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AVIS. — La Revue Militaire Suisse, vu Tappui qtfelle a ren- 
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A NOS CAMARADES ET FRÈRES D'ARMES SUISSES. 

Le moment est venu oh il nous est donné de faire quelque chose 
pour la patrie, oh nous pouvons montrer que les sacrifices nombreux 
qu'elle fait en temps de paix pour le développement de nos institu- 
tions militaires ne sont pas des sacrifices inutiles, que l'argent dépensé 
pour nos écoles militaires par les gouvernements et par les citoyens 
n'est pas une vaine dépense. Depuis de longues ^innées nous enten- 
dons dire à Ift fin de chaque école militaire, et proclamer dans toutes 
nos fêtes patriotiques, que si l'étranger menace nos frontières, nous 
accourrons avec empressement pour les défendre et que nous serons 
en état de. nous présenter honorablement devant un ennemi exercé, 
Aujôurd'hiû ce moment est arrivé. 
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Déjà Ton a pu se convaincre que les «Suisses étaient tous unani- 
mes dans leur résolution de repousser la force par la force et que 
ceux qui sont à la frontière s'y sont rendus avec empressement et 
avec joie. 

II reste encore à montrer que cet élan se maintiendra tout en se 
pliant à la discipline, et que devant l'ennemi nous ne lui serons point 
inférieurs en aptitudes militaires. Telle est notre espérance, et, nous 
le disons aussi, notre ferme conviction ; car si, en certains points, 
l'armée prussienne peut avoir par, son organisation, quelques avanta*- 
ges sur la nôtre, le sentiment de notre bon droit, de là défense de 
nos foyers et de notre liberté, sera un ressort suffisant pour neutra- 
liser tous ces avantages. Loin de nous la pensée de mépriser renneroi; 
nous tenons au contraire l'armée prussienne pour une des plus belles 
et des mieux disciplinées de l'Europe. Son organisation est régulière ; 
ses cadres sont instruits et le sentiment du devoir y est vivace ; les 
traditions de gloire, depuis les succès du Grand-Frédéric, n'y man- 
quent pas non plus. — Mais l'organisation actuelle de cette armée, 
inspirée par les désastres de l'invasion française aux temps de l'Empire, 
n'a pas en vue des expéditions lointaines au milieu de populations 
hostiles. Comme on a pu le voir dans les renseignements que nous 
avons donnés, le système de l'armée prussienne, par la courte durée 
du temps d'élite et par l'institution des landwehrs, se rapproche de 
notre système de milices, système excellent pour une défense natio- 
nale, pour une guerre juste chez soi ; mais impropre à une guerre 
d'amour- propre dynastique, à une invasion au loin, à une expédition 
aventureuse et impopulaire. 

Après quelques semaines de campagne et d'exercices préparatoi- 
res, nos soldats de l'élite et de la réserve seront aussi bien aguerris 
que les soldats ennemis ; des deux côtés on laissera des femmes et 
des enfants à la maison,, les uns et les autres iront en grande partie 
pour la première fois au feu. L'armée prussienne n'a participé à au- 
cune des grandes guerres de ces dernières années ; et c'est peut-être 
aussi la raison pour laquelle, froissée de son inaction, elle est suscep- 
tible aujourd'hui et sera brave au combat. 

Jaloux de n'avoir pas la même position militaire que les puissances 
qui ont combattu dernièrement ou qui combattent encore en Afrique, 
en Orient, aux Indes, en Lombardie, en Hongrie, le gouvernement 
prussien veut aussi avoir ses lauriers et pense pouvoir les cueillir en 
Suisse. Quoi qu'il en puisse advenir de cette intention , ces lauriers, 
si lauriers, il y a, coûteront cher. 

Aujourd'hui mieux que jamais la Suisse peut faire la guerre pour 
son bon droit. Les cœurs sont unanimes, l'armée suisse est bien pré- 
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parée par les nombreuses écoles et les catnps de ces deux dernières 
années ; elle opérera chez elle, au milieu de populations sympathiques, 
sur un terrain connu, accidenté, impropre à l'action de la cavalerie 
prussienne et aux manœuvres tirées au cordeau. Porte de 104,000 
hommes, non compris la landwehr organisée, elle est plus que suffi- 
sante pour rétendue de notre territoire; Masséna n'en avait que 70,000, 
dont 59,000 en ligne, pour gagner la bataille de Zurich; un plus 
grand nombre de troupes que nous n'en avons serait un embarras 
pour les employer autrement qu'en réserve ; nos landwehrs suffiront 
pour combler les vides, et nous croyons pouvoir compter sur les sym- 
pathies que nous a valu en Europe notre conduite modeste, pour nous 
procurer les ressources financières nécessaires. 

Si nos chefs ne sont peut-être pas tous aussi savants que le sont les 
officiers prussiens, du moins nous les connaissons et ils nous con- 
naissent; il y aura confiance mutuelle entr'eux et les troupes; les 
principaux d'entr'eux étaient déjà aux mêmes postes en 1847 ; notre 
brave général Dufour et son état-major auront, nous l'espérons, une 
belle page à ajouter aux précédentes. Quant aux officiers étrangers 
qui nous ont cordialement oflfert leurs services, merci et reconnaissance 
à euxl Qu'ils sachent attendre, pour le moment, à la réserve; si la 
cause de la liberté avait besoin de tous ses enfants, nous serions heu- 
reux de les avoir à nos côtés. 

En résumé, nous avons confiance dans l'issue des événements. Le 
Suisse de nos jours ne déméritera pas de ses ancêtres; dévoué comme 
citoyen, confiant comme chrétien, ferme et vaillant comme soldat, il 
saura sauver la patrie ou tomber glorieusement avec elle. 



Les lignes suivantes, traduites de l'ouvrage de M. Rustow, sur le service de ï'état- 
major fédéral en campagne, peuvent avoir quelque utilité en ce moment. Elles sont 
tirées du chap. III, intitulé : Préparatifs de V état-major pour Ventrée des troupes 
en quartiers de cantonnements et de repos : 

i . Le repos ou inaction de l'armée peut être de plus ou moins longue durée et 
dépendre de circonstances très diverses, repos après une marche ou un combat, at- 
tente de l'ouverture des hostilités, suspension d'armes pendant des négociations, 
repos forcé par les maladies ou la température , repos d'une nuit ou repos d'un 
mois, etc., etc. Suivant toutes ces^ circonstances , la troupe est disposée comme 
suit : 

En cantonnements étendus; 

En cantonnements serrés; 

En campsjde tentes ou de baraques; 

En bivouacs. 



^ 
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Ces modes de haltes sont ici disposés de haut en bas dans Tordre de leur com- 
modité pour le logement des troupes et de bas en haut dans Tordre de leur apti- 
tude au combat. 

2. Le cantonnement étendu suppose toujours un temps d'inaction d'une certaine 
durée et un éloignement de l'ennemi d'au moins 6 jours de marche ; on peut l'em- 
ployer pendant le cours de négociations, par exemple, et quand l'ennemi remploie 
également. Avant l'ouverture des hostilités, une armée fédérale devra toujours 
prendre les cantonnements étendus. Les préparatifs de l'état-major doivent alors 
se diriger dans la règle sur la dislocation en cantonnements étendus. Les exceptions 
pour cas spéciaux se saisiront facilement. 

3. Le grand état-major général prépare d'abord , au lieu de rassemblement 
d'origine, un mémmre sur la dislocation en grand. Ce travail sera confié à un adju- 
dant d'état-major, qui recevra pour cela les indications du chef d'état-major. 

4. Ce mémmre doit contenir : 

a) La détermination de la ligne de front de l'armée. 

b) Idem, du territoire sur lequel chaque division sera cantonnée. 

c) Idem, des localités qui, quoique dans l'intérieur de ce territoire, ne doivent 
pas être garnies de troupes. 

d) Idem, du quartier-général de l'armée et des divisions. 

e) Le mode du service de sûreté et d'observation en général. 

f) Le mode de l'entretien des troupes. 

5. Ici il faut remarquer : ; 

a) La ligne de front de l'armée sera déterminée d'après les combinaisons straté- 
giques ; il n'est pas nécessaire que ce soit une ligne droite. 

b) Le territoire pour les cantonnements doit être choisi de telle sorte qu'on 
en puisse sortir facilement pour une concentration ou une opération quelconque. 
Chaque division occupera une surface de terrain déterminée par certaines lignes de 
frontières et des points de jonction. La dimension de cette surface sera dans la pro- 
portion de 1 soldat sur 6 habitants ; par conséquent, on cantonnera une division 
de 10,000 hommes dans une population de 60,000 hommes. Avec cela , on doit 
toujours compter une réserve de localités qui ne doivent pas être occupées. Plus 
grande sera la population relative d'un territoire, c'est-à-dire plus elle renfermera 
d'habitants par lieue carrée, et plus les cantonnements seront rapprochés et mieux 
les troupes seront sous la main de leurs chefs. Très souvent, dans ce but, on devra 
utiliser les grandes villes. 

cj Les quartiers-généraux de divisions , en vue de la prompte expédition des 
affaires, seront autant que possible placés au centre du cantonnement de la division, 
et en même temps dans la ville la plus importante , siège des autorités civiles du 
district. D en sera de même pour le quartier-général de l'armée; celui-ci peut ce- 
pendant avec avantage être placé aussi près que possible de la ligne de front de 
l'armée, afin que les nouvelles des troupes avancées lui parviennent rapidement. 

d) Concernant le service de sûreté, il faut indiquer dans le mémoire s'il se fera 
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pour toute l'armée par une division d'avant-garde, et, dans ce cas^ indiquer la ligne 
que celle-ci doit occuper, ou si chaque division ou un ensemble de divisions fera 
le service de sûreté isolément pour son compte sur certains espaces fixés de la 
frontière. Enfin, on doit encore indiquer \es points de rassemblement des divisions 
pour le cas d^une surprise par l'ennemi , et, selon les circonstances, un ou plu- 
sieurs points de rassemblement éventuel pour toute Tarmée. 

e) Les divisions seront groupées sur tout l'ensemble du territoire , les unes à 
côté des autres ou derrière les autres, de telle sorte qu'on puisse passer facilement 
à l'exécution des opérations projetées ou nécessaires. La cavalerie et VartiUeriey 
surtout les réserves, seront dans les contrées de fourrage, et cette dernière le plus 
possible le long de bonnes routes. 

f) Si exceptionnellement on doit; dans des cantonnements étendus , s'occuper 
des magasins, on doit désigner les lieux des magasins centraux pour les divisions. 

6. Comme moyens auxiliaires pour la préparation du mémoire il faut : 

a) Une bonne carte du district à occuper indiquant le profil du terrain, à l'échelle 

"® /looooo ^ /moooo* 

b) Une carte générale, renfermant aussi le pays avoisinant jusqu'à distance de 

6 marches, à l'échelle de ^/^qooooo ^" P^^^ petite. 

e) Renseignements statistiques, surtout des tableaux de population du district 
de cantonnement. 

d) Avec l'aide de ces renseignements , on peut adapter la première carte venue 
à un usage commode , en inscrivant à l'encre rouge ou bleue le chiffre de popula- 
tion dans chaque district^ ou en divisant la carte en carrés de 4 lieues de surface 
et en inscrivant dans chaque carré le chiffre relatif de la population. 

7. Les ordres seront préparés sur la base de ce mémoire, et, si une armée déjà 
rassemblée doit prendre ses cantonnements étendus, on fera ces ordres comme 
suit : 

a) Aux commandants de division. Ces ordres contiennent , outre le contenu du 
mémoire rappelé spécialement à chaque division, la direction de marche à suivre ou 
un itinéraire. Si la dimsion n'est pas encore rassemblée, on fixera au commandant 
de division le jour où il doit se trouver à son quartier-général et on lui communi- 
quera l'itinéraire de chacun des bataillons qui doivent former sa division. 

Dans le même cas , on joint encore : 

b) Des ordres aux personnes qui doivent former les états-majors de division de 
se trouver à un jour fixé à leur quartier-général de division. 

c) Des itinéraires pour les corps de troupes isolés qui doivent former la division. 
Us seront expédiés aux autorités cantonales. £t comme la dislocation de chaque 
division en particulier est plus facile à l'état-major de division qu'à d'autres, les 
troupes qui ne sont pas levées dans le district de dislocation de leur division, rece- 
vront du grand quartier-général de l'armée leur itinéraire seulement jusqu'à la 
frontière du district de dislocation. Ainsi, un bataillon de Schwytz, par exemple, si 
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la division à laquelle il appartient doit cantonner entre Frick, Baden , Breragarten 
et Zofingen, ne recevra un itinéraire qu'à destination de Bremgarlen seulement. 

Afin que cette règle puisse être suivie, on devra viser à ce que les états-majors 
de division soient rassemblés à leur quartier-général plusieurs jours avant l'arrivée 
des bataillons à la frontière du district de cantonnement. 

8. D'après Tordre que reçoit le commandant de division, il fait préparer par son 
état-major la dislocation pour sa division, 

A cet égard, il faut observer : 

a) La dislocation de chaque division est dans Vordre de bataiUe; ou bien les 
deux premières brigades seront disposées l'une à côté de l'autre , sur deux lignes , 
avec la troisième derrière, sur une seule ligne ; ou bien une brigade en avant^garde 
sur une seule ligne, et les deux autres en arrière, Tune à côté de l'autre, sur deux 
lignes. 

bj La cavalerie, V artillerie et les trains doivent être placés dans le voisinage 
de pâturage et d'eaux, et où des écuries peuvent le mieux être établies. La cava- 
lerie peut être la plus éloignée du quartier-général et du point de rassemblement; 
l'artillerie et les trains seront près des meilleures routes. 

c) L'état-major de division fait la dislocation pour chaque bataillon, escadron et 
batterie. Il sera indiqué à chacun de ces corps leurs localités de cantonnement. On 
compte à cet égard 3,400 à 4,000 habitants pour un bataillon, 1,000 à 1,800 ha- 
bitants pour une batterie ou un escadron , 1,500 à 2,000 habitants pour un état- 
major de division , à cause des nombreux quartiers d'officiers. La répartition des 
localités indiquées entre les compagnies et sections se fait par les quartiers-maîtres. 

d) Autant que possible on rassemblera des bataillons, des escadrons ou batteries 
en entier dans une même localité , et on évitera , au contraire, d'y rassembler des 
portions d'unités lactiques différentes. Si ce dernier inconvénient ne peut être évité, 
on devra indiquer, d'après les circonstances du terrain et des eaux, quelles parties 
de la localité doivent être occupées pour chacun des corps. 

e) On devra se garder une réserve de localités non occupées, en cas de passage 
de troupes ou de changements imprévus dans les dispositions de dislocation. 

9. Comme moyens auxiliaires pour la préparation des tableaux de dislocation , 
Tétat-major emploie : 

a) Cartes à l'échelle de */,ooooo à Viooooo- 

b) Tableaux statistiques. 

c) Renseignements de gens du pays. 

dj D'après les tableaux statistiques on inscrit à l'encre rouge ou bleue sur chaque 
localité y dans la carte géographique, le chiffre de la population; d'après cela, on 
pourra facilement baser la répartition des corps de troupes en commençant d'abord 
par une aile seulement pour une ligne, puis pour l'autre ligne et ainsi de suite. On 
se gardera, dans ce cas, d'oublier les considérations spéciales qui doivent diriger la 
dislocation de l'artillerie et des trains. 

10. La dislocation de la division sera représentée , dans un tableau , d'après le 
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n^ 3 du supplémeat. On préparera ensuite et expédiera les ordres de marches pour 
les corps particuliers de la division qui arriveront dans le district de dislocation, si 
l'armée doit être immédiatement rassemblée (comparez 7, c). 

14. Après l'arrivée des troupes dans leurs cantonnements, chacune d'elles fera 
rapport sur sa dislocation spéciale, afin qu'on puisse faire droit aux plaintes, s'il y 
a lieu. Puis , quand tout est mis en ordre , le rapport de dislocation de la division 
sera expédié au quartier-général de Tarmée où un tableau de dislocation de toute 
l'armée sera dressé d'après la formule VIII de YInstructon pour l'état-major fé- 
déral. 

12. On nomme cantonnements serrés tous ceux dans lesquels il y a plus d'un 
soldat par foyer, c'est-à-dire où il y a plus d'un soldat par 4 ou 5 habitants. L'entre- 
tien par les aubergistes peut avoir lieu dans les contrées aisées, quand le cantonne- 
ment ne dure pas plus de un ou deux jours. Dans les cantonnements serrés de plus 
longue durée, on doit tirer des magasins au moins la viande et le pain. Les canton- 
nements très serrés , c'est-à-dire de 1 soldat pour 1 ou pour 1 Vs habitant et de 
courte durée sont laissés à Ventretien des aubergistes. 

13. On emploie les cantonnements serrés aussitôt avant l'ouverture des opéra- 
tions, et, dans les marches, tant qu'on est à grande distance de l'ennemi , c'est-à- 
dfre à 4 ou 6 journées de marche. 

14. Dans une armée de plusieurs divisions, on peut passer de deux manières 
des cantonnements étendus aux cantonnements serrés, 

a) Ou l'armée en entier sera concentrée dans un espace plus resserré. Ainsi, par 
exemple, le cas où l'on rassemblerait dans les districts d'Olten, Zurich, Schwytz, 
Burgdorf, une armée qui, auparavant, était cantonnée dans toute l'étendue des 
cantons de Bâie, Soleure^ Argovie, Zurich et partie de Berne et de Lucerne. 

b) Ou l'armée retient le même territoire qu'elle avait dans l'origine, mais cha- 
que division se concentre sur un espace plus resserré autour de son point central. 
Ainsi, par exemple, la première division autour de Zurich, la seconde autour 
d^Aarau, la troisième autour de Zug, etc 

Ce dernier mode est le préférable, car ainsi l'armée entière peut, soit par elle- 
même, soit par ses troupes avancées , occuper et garder un plus grand espace de 
front, s'approvisionner avec plus de facilité, se mouvoir facilement et sans que les 
divisions se nuisent les unes aux autres; on a encore l'avantage que chaque divi- 
sion séparée, étant toujours sous la main de son chef, est plus vite prête à un mou- 
vement que dans des cantonnements étendus. 

15. Si Von doit partir des cantonnements, on se place déjà la veille du départ 
en cantonnements de marche, A cet égard on doit noter : 

a) Pour base d'une ordonnance de dislocation, on prendra toujours la route par 
laquelle on doit partir. Le front tourné contre l'objet de la marche. Les quartiers 
s'étendent le long de la route sur un front le plus étroit possible, au plus trois lieues, 
et avec d'autant plus de profondeur. On prend celle-ci ordinairement de l'espace 
d'une journée de marche, c'est-à-dire 5 lieues. Cette dernière proportion doit tou- 
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jours être exactement maintenue si Ton doit encore prendre des cantonnements a la 
fin des jours de marche suivants, ou si plusieurs divisions marchent les unes der- 
rière les autres sur la même route. 

h) Si sur une route il n'y a qu'une seule division, elle peut prendre ses canton* 
nements en s'étendant jusqu'à distance d'environ une lieue de chaque côté de la 
route. 

Si plusieurs divisions se suivent sur la môme route, on indique aux divisions 
impaires, à la première, par exemple, la droite de la route et aux divisions paires 
la gauche pour prendre leurs quartiers. Ainsi, on évite que les mômes localités 
soient 4)ccupées deux jours de suite. On peut pour cela prendre les quartiers serrés 
(en pays bien peuplé on peut compter le cantonnement d'une division prenant 5 
lieues de profondeur sur 1 lieue et 1 1/2 de front) — de sorte que chaque division 
puisse être facilement rassemblée sur la route, si l'on n'a pas la ressource, au 
moyen de chemins parallèles, de diviser la marche en plusieurs colonnes. On doit 
toujours alors indiquer*spécialement les divisions qui doivent occuper les localités 
sur la route. 

16. hG& préparatifs pour la dislocation en cantonnements serrés seront faits 
complètement d'après les règles d-dessus. Seulement on compte qu'il faut 1,000 à 
1,200 habitants pour un bataillon ; 3 à 400 habitants pour un escadron; et 4 à SOO 
habitants pour un état-major de division. 

Quant aux préparati& des cantonnements de marche pour des marches soutenues, 
voyez le chap. VI. 

. 17. Des camps de baraques ou de huttes pourront être employés si l'on veut con- 
centrer des troupes dans des contrées où ne se trouvent pas de moyens suffisants de 
logements. Alors on cantonnera le plus de troupes qu'on pourra et le reste sera 
logé dans des baraques. Ordinairement on ne placera dans ces dernières que de Vin- 
fanierie. 

18. En fait de baraques on emploiera le plus avantageusement celles qui sont con- 
struites par des lignes de poteaux, qu'on recouvre avec de la paille, en forme de 
cône, avec une base carrée de 16 pieds de côté et un fond creusé de 1 1/2 à 2 pieds. 
Une butte de ce genre contient 16 hommes d'infanterie ou les officiers d'une com- 
pagnie, ou l'état-major d'un bataillon. Pour une compagnie, on emploie 9 bara- 
ques; pour un bataillon, 57 baraques, et à langueur 51. 

19. Pour l'établissement d'un camp de huttes, l'officier d'état-major n'a surtout 
à s'occuper que du choix de remplacement et de la détermination de la ligne de 
front. 

A cet égard il faut observer : 

a) La localité doit ôtre saine, assez élevée pour que les eaux puissent s'écouler 
facilement mais pas assez pour être opposée aux vents. Il doit y avoir dans le voi- 
sinage un courant d'eau et de l'eau potable; le bois pour huttes et pour chauflEaige 
ne doit pas manquer. 

b) Les buttes d'une compagnie seront disposées en trois échelons les uns der- 
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rière les aulres. Aux deux premiers 4 huttes; en troisième lieu, la hutte des ofii- 
eiers. Les huttes du même rang sont à 4 pieds de distance ; les rangs sont à 40 
pieds les uns des autres. Le front de la compagnie est ainsi de 76 pieds ; la profon- 
deur de 128 pieds. 

c) Les compagnies seront disposées les unes à côté des autres le long de la ligne 
de front; la distance entre les huttes des ailes de deux compagnies est de 10 pieds. 

d) Les bataillons seront disposés de même ; la distance entre leurs huttes des ailes 
est de 20 pieds. Le front du bataiUon monte donc à 826 pieds ou 210 pas, soit la 
longueur de front d'un bataillon en ligne. 

e) Les huttes de l'état-major de bataillon formant derrière le milieu une 4*"* 
ligne à 40 pieds des huttes des officiers de compagnie; 30 pieds plus en arrière se- 
ront les écuries; 50 pieds en arrière sera le front des voitures; 50 pieds plus en 
arrière seront les cuisines; 250 pieds plus en arrière les lieux d'aisance. Les fon- 
taines seront disposées, s'il y a lieu, au point le plus commode, pas trop loin des 
cuisines. La profondeur totale du campement de bataillon montera ainsi à 564 
pieds , c'est-à-dire à un peu plus que le front. 

f) Devant le front doit se trouver un espace libre d'au moins 100 pas de pro- 
fondeur, pour la commodité des mouvements du bataillon. — Avec ces données- 
là on a toutes les notions nécessaires sur l'étendue d'un campement d'infenterie. 

gj Une batterie de 6 liv. avec une compagnie de soutien a besoin de 120 pas de 
booX et de la même profondeur qu'un bataillon. 

h) Les 12 ou 13 huttes d'un escadron seront, pour le mieux, réparties par 4 
rangs perpendiculaires à la ligne de front ; les portes des^huttes tournées non contre 
la ligne de front, mais dans le sens de la profondeur, contre la ligne du milieu du 
camp. Les écuries faisant face aux portes des huttes. Le front entier montera 
ainsi à 90 pas; la profondeur sera égale à celle d'un camp de bataillon. 

20. IjCS dispositions techniques pour l'établissement d'un camp de huttes sont 
du ressort des officiers du génie chargés de ce travail. 

21 Le bivouac est le mode normal de campement pour toute troupe qui se meut 
près de l'ennemi, à 4 marches de distance au moins. 

Le^ram^ quartier-général ie l'armée, qui donne toujours, quand cela est pos- 
sible, plusieurs jours à l'avance les ordres de marche pour chaque division, dési- 
gne aussi dans ces ordres les localités eu général où chaque division doit bivoua- 
quer chaque jour (Comparez le Ghap. VI). 

Vétat-major de division choisit Vemplacement du bivouac à chaque jour de 
marche, en détermine la disposition et y répartit les troupes. 

22. A cet effet, un officier d'état-major est envoyé en avant de sa division à 
chaque jour de marche. Il est accompagné : 

a) D'un employé de commissariat ; 

b) D'un détachement de 5 ou 6 guides; 

c) De tous les quartiers-maîtres et fourriers des brigades, bataillons, etc., et des 
aides des fourriers, plus 1 homme par chaque compagnie; 






' -10- 

d) D'uD détachement d'h(Hnmes choisis pour FapiHii des opérations et réquisi- 
tions de remployé du commissariat et pour les arrangements de police à prendre. 
Ce détachement se compose de un ou deux officiers, plus d'un vaguemestre ou 
caporal et de 4. à 6 hommes par bataillon. 

23. Si la division marche seule sur une route ou si elle forme la tète d'une co- 
lonne de plusieurs divisions sur la même route, dans quels cas elle aura toujours 
devant elle une brigade d^nfanterie comme avant-garde , Tofficier d^état-major 
avec remployé du commissariat rejoindra Tavant-garde aussitftt que possible. Lui- 
même avec remployé préparera le bivouac de la division, et pour le bivouac de 
Tavaut-garde, il donnera aux quartiers-maîtres les indications nécessaires en s'en- 
tendant là-dessus avec le commandant de brigade. 

24. Dans le choix de remplacement du bioouae il faut observer ceci > 

a) B ne doit pas être trop éloigné de la route, et encore moins du lieu désigné 
le long de la route surtout si d'autres divisions marchent derrière. On ne doit pas 
s'écarter de l'emplacement fixé pour le bivouac sans une urgente nécessité, autre- 
ment on pourrait facilement avoir pour les réquisitions des conflits avec les divisions 
voisines, et au moment du départ le matin on pourrait gêner la marche de la divi- 
sion qui suit. 

b) Le bivouac doit, si possible, être en entier sur un côté de la route afin que 
celle-ci soit laissée libre et qu'on en puisse mieux contrôler la circulation. On devra 
éviter de s'arrêter devant des défilés qui seraient près du front du bivouac, qui ar- 
rêteraient la marche le lendemain ou gêneraient la formation en ordre de combat , 
ou empêcheraient la jonction rapide avec l'avant-garde. 

c) Dans le voisinage du bivouac il faut aviser à une position de combat conve- 
nable, en communication avec le bivouac. 

d) La localité doit être aussi commotfe que possible pour la troupe; ainsi, par 
exemple, offrir un espace suffisant, être saine et surtout sèche. En été, on peut sou- 
vent s'établir sur des prairies; mais en automne et au printemps cela est moins 
facile. On choisira un emplacement abrité contre les vents du Nord et de l'Ouest > 
au bord d'un bois ou sur des coteaux tournés au midi. On a déjà dit plus haut ce 
qui, à cet égard, se rapporte à la facilité de l'entretien des troupes et recommandé 
à cet effet le bivouac près d'une localité habitée. 

e) Il n'est pas nécessaire que la ligne de front du camp forme une hgne droite, 
seulement les angles saillants doivent être tournés contre l'ennemi. 

25. En ce qui concerne Yespacé nécessaire il y a ceci à noter : 

aj Les brigades d'infanterie sont disposées autant que possible à côté les unes 
des autres , chaque brigade sur deux lignes. On comptera sur chaque ligne une 
profondeur d'au moins 200 pas et sur chaque bataillon un front de 210 pas. Une 
brigade de 4 bataillons emploiera donc 420 pas de front sur autant de profondeur. 
Dans des cas extrêmes on pourra réduire la profondeur d'une ligne à 180 pas. Une 
compagnie de carabiniers emploie 60 pas de front et ISO de profondeur. 

b) La cavalerie devrait toujours être cantonnée , même en se resserrant beau-* 
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coup. Avec le peu de cavalerie que nous avons chez nous, la chose sera toujours 
possible. On compte alors 3 à 4 fermes pour un escadron. 

e) Il en est de même pour les chevaux et la troupe du train de l'artillerie et des 
colonnes. Les voitures d'artillerie seront parquées réglementairement, et les artil- 
leurs^ avec les compagnies de soutien, à 20 pas derrière le parc sur deux rangs. Il 
faut pour une batterie de 6 liv. 120 pas de front sur 115 pas de profondeur; pour 
une batterie de gros calibre, 120 pas de front sur 160 de profondeur. Les batteries 
doivent avoir un emplacement commode pour se remettre en marche hors du parc. 

d) Si la cavalerie devait bivouaquer, on emploierait pour chaque escadron 180 pas 
de front et 90 pas de profondeur. Mais il est encore préférable de la détacher jusqu'à 
une lieue de l'infanterie, si oiï peut la cantonner. 

26. Quand Tofficier d'état-major, avec les guides et l'employé du commissariat, 
est arrivé dans la localité du bivouac, il en examine le terrain, choisit le meilleur 
emplacement et fait ses calculs pour la répartition des troupes. Pendant ce temps, 
l'employé du commissariat calcule la quantité de paille et de bois nécessaire et se 
met en rapport avec les autorités communales des localités désignées pour les ré- 
quisitions de fournitures, de chars, etc. 

27. Aussitôt que les quartiers-maîtres et les fourriers arrivent, l'officier d'état- 
major leur répartit les places de leurs bataillons; ils y indiquent alors les ailes et le 
centre au moyen de poteaux, et marquent également avec des pieux la place des 
cuisines. 

28. Le détachement auxiliaire, aussitôt après son arrivée, sera mis à disposition 
de l'employé du commissariat et utilisé par celui-ci pour escOTter les transports à 
faire au camp, pour appuyer les réquisitions, pour occuper les fontaines réparties 
aux bataillons et numérotées ad hoc, des écuries, usines de maréchaux, etc., et 
enfin le lieu fixé pour quartier-général de division. 

29. Aussitôt que ces arrangements sont pris, l'officier d'état-major envoie un 
rapport au commandant de division par un guide qui servira en même temps de 
conducteur à la division. 

Chaque quartier-maître de bataillon envoie un de ses fourriers à la route sur le 
point où ce bataillon doit la quitter. Ce fourrier sert de guide au bataillon pour ar- 
river à l'emplacement qui lui est affecté. 

30. Pour l'entrée aux blyouacs, les bataillons se forment d'abord en colonne 
d'attaque sur le centre et derrière leurs emplacements de bivouacs, ils s'avancent 
dans cette formation sur le front, forment les faisceaux d'armes, déploient à droite 
et à gauche et vont prendre leur campement en arrière des armes. A chaque pe- 
loton correspondent 15 pas de profondeur. Les cuisines seront placées sur les fiancs 
par section. 

31. Pour la sécurité du bivouac, chaque brigade fournit une grand'garde de- 
vant le front, de 30 à 40 hommes; chaque brigade des ailes une garde de flanc de 
20 à 30 hommes ; chaque brigade du centre, s*il y en a plus de deux, l'une à côté 
de Pautre, une garde pour les derrières, de 20 à 30 hommes, si cela est nécessaire* 
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Une brigade campant isolément fournit, outre une garde de front, deux gardes de 
flanc. 

32. Les grand'gardes se .placent toutes à environ 50Q pas du camp et portent 
leurs chaînes d'avant-postes à 200 pas en avant. 

33. Chaque brigade a une garde de camp ou de police de 15 à 28 hommes 30 
pas çu arrière du camp. Elle fournit les postes vers les fontaines, les voitures, etc. 



RÉPARTITION DE L'ARMÉE FÉDÉRALE. 

Au grand état-major, la compagnie de guides n® 7 de Genève. * 

I" DIVISION (Ch. Veillon.) 

Génie, Compagnie de saneurs n^ 1 de Vaud. 

Artillerie, Batteries de o liv. u^ 23 de Vaud; n® 25 de Genève; n^ 46 de Berne 
(réserve). Compagnie de parc n° 78 de Vaud (réserve). 

Cavaïerie. Demi-compagnie de guides n^ 16 de Genève (réserve) ; compagnie de 
dragons n® 7 de Vaud; n" d4 de Vaud (réserve). 

infanterie, l^ brigade (commandant Veret). Bataillon n^ 40 du Valais; n^ 60 
de Vaud; n® 61 de Fribourg; n® 112 de Vaud (réserve). Compagnie de carabiniers 
n^ 25 de Fribourg; n^ 54 de Neuchâtel (réserve). 

2me brigade (commandant Rusca). Bataillons n® 20 de Genève; n® 56 de Fri- 
bourg; ïi^ 70 de Vaud; n^ 113 de Vaud. Compagnie de -carabiniers n*17 de Neu- 
châtel ; n» 82 du Valais. 

3"^ brigade (commandant Kern, lieut.-colonel). Bataillons n^ 23 de Neuchâtel ; 
n<^ 53 du Valais; demi-bataillon n® 78 de Fribourg ; n^ 115 de Neuchâtel (réserve); 
demi-bataillon n® 125 de Genève (réserve). 

Il»"* DIVISION (Fréd. Veillon), 

Génie. Compagnie de sapeurs n^ 12 Vaud. 

Artillerie, Batteries de 6 liv. n<» 22 de Vaud; n*" 24 de Neuchâtel; n? 44 de 
Berne (réserve). Compagnie du parc n» 40 de Vaud. 

Cavalerie. Comnagnie de guides n® 6 de Neuchâtel ; compagnie de dragons n® 5 
de Fribourg; n® 28 de Fribourg (réserve). 

Infanterie. 4°^* brigade (commandant Veillard). Bataillons n^ 6 de Neuchâtel; 
n® 2o de Vaud; ii^ 69 de Berne; n" 96 de Berne (réserve). Compagnies de cara- 
biniers n« 14 de Neuchâtel; n® 62 de Vaud (réserve). 

5°** brigade (commandant L. Barman). Bataillons n^ 39 de Fribourg; n? 45 de 
Vaud; n^ 62 de Berne; n® 111 de Vaud (réserve). Compagnie de carabiniers n® 8 
de Vaud; n® 13 de Fribourg. 

6°>« brigade (commandant Audemars). Bataillons n<> 46 de Vaud ; n^ 67 de Berne ; 
n^ 84 de Genève; n^ 99 de Fribourg (réserve). Compagnie de carabiniers n* 1 de 
Berne; n? 10 de Vaud. 

m»* DIVISION (Bourgeois), 

Génie, Compagnie de sapeurs n^ 4 de Berne. 

Artillerie, Batterie de 6 liv. n® 12 de Lucerne ; n® 13 de Fribourg ; n® 49 d'Ar- 
govie (réserve). Compagnie de parc n*" 36 de Berne. 

Cavalerie. Demi-compgnie de guides n^ 1 de Berne; compagnies de dragons 
n** 11 de Berne ; n<» 25 oe Berne (réserve). 

Infanterie. 7"« brigade (commandant Funk). Bataillons n® 19 de Berne; n» 33 
de Lucerne; n^ 72 de Soleure; n° 97 de Lucerne (réserve). Compagnies de cara- 
biniers n9 9 de Berne ; n^ 24 d^Obwalden. 

8°*^ brigade (coomiandant Aug. Frey). Bataillons n^ 30 de Berne; n« 72 d*Ar- 
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govie; n® 57 deLucerne; n^ iOO de Soleure (réserve). Compagnies de carabiniers 
n» 6 d'Un ; n« 27 de Berne. 

9°** brigade (commandant Fogliardi). Bataillons n® 36 de Berne ; n« 74 d'Un- 
terwald; n^ 90 de Berne (réserve); n^ 119 de Bâle-Campagne. Compagnies de ca- 
rabiniers n® 89 de Berne /n» 45 de Lucerne. 

IVme DIVISION (Kurz). 

Génie, Coinpagnie de saoeiirs n^ 3 d'Àrgovie. « 

Artillerie. Batteries de o liv. n^ 14 de Soleure; n^ 19 d'Àrgovie; batterie de 
8 liv. n» 42 de Lucerne (réserve). Compagnie du parc n° 39 d'Argovie. 

Cavalerie. Demi-compagnie de guides n» 1 de Berne; compagnies de dragons 
n« fO de Berne; n? 24 de Berne (réserve). 

Infanterie. IQf^ brigade (commandant Muller, de Rheinfeld). Bataillons n® 1 de 
Berne; n« 27 de Bâle-Campagne; n" 38 d'Argovie; n" 106 d'Argovie. Compagnies 
de carabiniers n° 4 de Berne; n<* 40 d'Argovie. 

H"« brigade (commandant Ott). Bataillons n** 16 de Berne; n*» 41 d'Argovie; 
n® 44 de Soleure , n*» 107 d'Argovie (réserve). Compagnies de carabiniers n^ 19 de 
Bâle-Cam()agne; n*^ 39 de Lucerne. 

12^« brigade (commandant Gonzenbach, lieut.-col.). Bataillons n* 18 de Berne; 
n**24de Lucerne; demi-bataillon n^ 75 d'Uri; bataillon n<* 89 de Berne (réserve); 
demi-bataillon n^ 17 de Claris (réserve). Compagnies de carabiniers n** 11 d'Unter- 
walden-Ie-Bas ; n<» 57 d'Argovie (réserve). 

¥»• DIVISION (ZieglerJ. 

Génie, Compagnie de sapeurs n® 7 de Zuricb. 

Artillerie, Batteries de o liv. n® 10 de Zurich; n** 20 de Thurgovie; n" 48 de 
St-Gall. Compagnie du parc n" 35 de Zurich. 

Cavalerie. Demi-compagnie de guides n^ 4 de Bâle-Campagne. Compagnies de 
dragons n^ 3 de Zurich; n^ 50 de Schaffhouse. 

Infanterie. 13™* brigade (commandant Siegfried). Bataillons n° 11 de Zurich; 
n» l4 de Thurgovie; n^ 52 ae St-6all; n« 8o de Zurich. Compagnies de carabi- 
niers n<» 20 d'Appenzell (Rh.-Ext.); n° 21 de Zurich. 

14™® brigade (commandant Benz).. Bataillons n*> 29 de Zurich; n? 63 de Samt- 
Gall; n® 7i de Schaffhouse; n® 86 de Zurich. Compagnies de carabiniers n" 6 d'Ar- 
govie; n» 22 de Zurich. 

15"*® brigade (commandant Zellweger). Bataillons n<> 7 de Thurgovie; n^ 34 de 
Zurich; demi-bataillon n® 76 de Schwytz; bataillon n« 103 de Saint-Gall; demi- 
bataillon n^ 123 de Thurgovie. Compagnies de carabiniers n<* 41 de Claris; n° 46 
de Zuricb. 

VI™« DIVISION (EglofT). 

' Génie. Compagnie de sapeurs n^ 2 de Zurich. 

Artillerie. Batteries de 6 liv. n° 16 d'Appenzell (Rh.-Ext.); n«> 17 de St-6alt; 
n® 43 de Zurich; compagnie du parc vfi 38 ae Sl-Gall (réserve). 

Cavalerie. Compagnie de guiues n° 2 de Schwytz; compagnies de dragons n** 4 
de Sl-6all; n« 31 de St-Gall (réserve). 

Infanterie, 16°*® brigade (commandant Isler). Bataillons n^ 3 de Zurich; n** 28 
de* St-Gall ; n® 47 d'Appenzell (Rh,-Exl.) ; bataillon de St-Gall (réserve). Compagnies 
de carabiniers n<> 12 de Claris; n*» 37 de St-Gall. 

17"*® brigade (commandant Letter). Bataillons n® 5 de Zurich; n® 31 de Saint- 
Gall ; n® 32 de Schwytz ; n® 102 de SaintrGall. Compagnies de carabiniers n® 18 
(réserve) d'Appenzell (Rh.-Ext.); n® 55 de Sl-Gall (réserve). 

18"*® brigade (commandant J. de Salis). Bataillons de Zurich; n® 73 de Claris; 
demi-bataillon n® 82 d'Appenzell (Rh.-Int.); n® 108 de Thurgovie; demi-bataillon 
n® 121 d'Appenzell (Rh.-Ext.). Compagnies de carabiniers n® 2 de Zurich; n® 54 
(réserve) d'Appenzell (Rh.-Ext.). 
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VII«« DIVISION (Edouard Salù). 

Génie. Compagnie de sapeurs n^ 6 du Tessin. 

Artillerie Batterie de 6 liv. n<> 21 du Tessin; batteries de montagne n* 26 Gri- 
sons; n*» 27 du Valais; compagnie de parc n" 73 de Sl-Gail (réserve). 

Cavalerie. Compagnie de guides n° 8 des Grisons ; demi-compagnie de guides 
n® 8 du Tessin ; compagnie de dragons n® 20 de Lucerne. 

Infanterie. 19™* brigade (commandant Bernold). Bataillons n« 12 du Tessin; 
n<> 21 de St-Gall ; n" 51 des Grisons; n*» 104 des Grjsons (réserve). Compagnies de 
carabiniers n" 36 des Grisons; n*» 44 du Tessin. 

20"* brigade (commandant Midiel). Bataillons n® 25 du Tessin; n* 35 du Va- 
lais; n® 65 des Grisons; n® 110 du Tessin (réserve). Compagnies de carabiniers 
n« 16 des Grisons; n<» 31 de Sl-Gall. 

2ime brigade (commandant Mariotti). Bataillons n^ 2 du Tessin ; n<^ 8 du Tessin ; 
n» 22 des Grisons ; n® 109 des Grisons (réserve). Compagnies de carabiniers n« 7 du 
Valais; n*^ 45 du Tessin. 

VIII»* DIVISION (Zimmerli). 

Génie. Compagnie de saneurs n® 10 d*Argovie (réserve). 

Artillerie. Batteries de o liv. n® 15 de Bâle-Campagne ; n® 18 d'Argovie; bat- 
terie de 8 liv. n® 41 de Zurich (réserve) ; compagnie de parc n* 37 de Lucerne. 

Cavalerie. Demi-compagnie de guides n^ 4 de Bâle-Campagne ; compagnies de 
dragons n® 16 d'Argovie; n® 32 d'Argovie (réserve). 

Infanterie. 22"* brigade (commandant Gerwer). Bataillons n** 17 d'Argovie; 
n* 48 de Zurich; n* 49 de Thurgovie: n* 87 de Zurich. Compagnies de carabi- 
niers n® 35 de Zurich ; n* 42 de Schwytz. 

23"* brigade (commandant Hauser). Bataillons n® 4 d'Argovie; n^ 13 de Lu- 
cerne; n® 64 de Zurich; n« 88 de Zurich (réserve). Compagnies de carabiniers 
n® 26 de Thurgovie; n* 38 d'Argovie. 

24"" brigade (commandant Schwarz). Bataillon r\^ 15 d'Argovie; n** 68de Saint- 
Gall; demi-Dataillon n*» 77 de Zug; bataillon n® 105 d'Argovie (réserve); demi- 
bataillon n* 120 de SchaShouse. Compagnies de carabiniers n<* 15 d'Argovie; n* 34 
de Lucerne. 

IX»* DIVISION (Bontems). 

Génie. Comnagnie de saneurs n* 5 de Berne. 

Artillerie. Batteries de o liv. n*> 11 de Berne; n® 47 de Soleure (réserve); n* 62 
de Neuchâtel (réserve) ; comnagnie de parc n* 71 de Berne (réserve). 

Infanterie. 25°** brigade (commandant Veillard, de Genève). Bataillons n*^ 37 
de Berne; n**55 de Berne; n** 66 de Lucerne; n® 91 de Berne (réserve). Compa- 
gnies de carabiniers n* 23 de Schwytz ; n" 33 de Berne. 

26»* brigade (commandant KIoss). Bataillons n* 10 de Vaud; n* 43 de Berne; 
n* ^ de Berne ; n° 92 de Berne. Compagnies de carabiniers n* 28 de Zug ; n® 48 
de Berne (réserve). 

27»* brigade (commandant Steinlin, col.). Bataillons n® 54 de Berne; n® 69 de 
Berne ; demi-bataillon n® 79 de Soleure ; bataillon n** 93 de Berne (réserve) ; demi- 
bataillon n* 118 de Fribourg (réserve). Compagnies de carabiniers n° 3 de Vaud; 
n* 49 de Berne (réserve). 

CIRCULAIRE. 

U Inspecteur-général des Milices, à Messieurs les Commandants 

de bataillons d'élite. 
Messieurs, 

U a été décidé en principe que pendant la campagne qui s'ouvre , vu Fabsence 

de règlements positifs, de suivre : 
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l^ Pour l'école de soldat, de peloton et de bataillon, la théorie nouvelle, savoir 
celle imprimée en 1855. 

2® En ce qui concerne le carré , la théorie de 1847. 

3*» Pour l'infanterie légère, le règlement de 1855. 

4^ Le règlement général de service de 1847, sauf les petits changements de mots, 
etc.* 

5» Service des gardes de 1855*. 

Vous voudrez bien inviter les officiers de votre bataillon à se conformer à cet avis 
et à se procurer les susdits règlements. 

Recevez, Messieurs, etc. 

(Signé) Veillon. 
Lausanne, le 23 décembre 1856. 

— Jusqu'à présent les musiopies militaires ne sont pas réparties ni dans les di- 
visions ni dans les brigades. 

Vaud. — L'effectif officiel de la population militaire vaudoise, au 29 décembre 
1856, est le suivant : 

Etat-major (fédéral et cantonal) .... 2,096 hommei . 

Elite 10,409 » 

Ré8€a^e 6,586 » 

Landwebr 2,925 » 

Recrues . 9,909 » 

Officiers et sous officiers à la suite ... 63 » 

Total 81,988 hommes. 
A déduire, hommes portés à double . . 122 » 

Kcste effectif 31,860 hommes. 

— Les trompettes d'élite de toutes armes du canton, au nombre de 186, ont été 
appelés à Lausanne le 4 janvier courant, pour recevoir une instruction sur la nouvelle 
ordonnance générale pour les trompettes des troupes fédérales. 

— Le Conseil d'Etat a fait les nominations suivantes : 

Du 16 décembre : M. Poche, JeaA-Frédéric, à Ferlens, premier sous-lieutenant de 
chasseurs de gauche n"* 2 de réserve dans le premier arrondissement — M. Baaravd, 
Emile-Louis, à Lausanne, second sous-lieutenant yétérinaire. 

Du 17 décembre : M. Dérioz, Henri, à Cheseaux, capitaine de chasseurs de droite n« 2 
de réserve du 5^ arrondissement. — M. Epars, Louis, à Fenthalaz, capitaine de chas- 
seurs de gauche n* 2 de réserve du 7"»« arrondissement. 

Du 22 décembre : M. Franél, Jean-Marc, à Vevey, second sous-lieutenant de mous- 
quetaires no 1 de réserve du !•' arrondissement. — M. Bufaux, Louis-Abram, à Vevey, 
second 8"-lieut. de chasseurs de droite d'élite du !•' arrondissement. — M. B<mnardy 
J.-C.-Aug. à Romainmôtier, second s'-lieut de chasseurs de gauche n^ 1 de réserve du 
5ine arrondissement. — M. JaqtÂ/es, Jules, à Ste-Croix, premier sous-lieutenant de mous- 
quetaires n» 2 d'élite du ô"»* arrondissement. — M. Bertholet, David, à Yverdon, pre- 
mier sous-lieutenant de mousquetaires n*" 3 d'élite du Q*^^ arrondissement. -^ M. Joih 
venat, J.-David, à Panex, lient, de mousquetaires n© 1 d'élite du 2"» arrondissement. 
— Cherix, Isaac, premier sous-lieutenant porte-drapeau du bataillon de réserve du 
2"« arrondissement. — M. VeUïon, Otto, à Lausanne, premier sous-lieutenant de 
mousquetaires n* 3 d'élite du 2"« arrondissement. — M. Ansermoz, Jean-David, à Or- 
mont-dessus, premier sous-lieutenant de mousquetaires n? 2 de réserve du 2^* arron- 

» Cest-à-dire deux mots, roMiement et passe, au lieu de trois. 
* Pour l'école de brigade on suivra le règlement de 1847. 
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diBsement. — M. Cheseaux, Beivjamin, à Lavey, premier sons-lieutenant de mousque- 
taires n» 3 de réserve du 2"* arrondissement. — M. Perrier, François, à Ollon, premier 
sous-lieutenant de mousquetaires n« 1 de réserve du 2"* arrondissement. — M. Chap- 
puis, Antoine-Samuel, à Rivaz, lieutenant de chasseurs du 9^ bataillon. — M. Sartre, 
Paul, à Aubonne, premier sous-lieutenant de mousquetaires n" 2 d'élite du 4"^* arron- 
dissement. 

Du 23 décembre : M. VtMgnaux, Charles-Daniel, à Yucberens, premier sous-tieute- 
nant de mousquetaires n" 2 de réserve du 1*' arrondissement — M. Duprag, François- 
Louis- Adolphe, à Blonay, second sous-lieutenant de mousquetaires n* 3 d'élite du 
premier arrondissement. — M. Gh4iex, Louis-Henri, à St-Légier, second sous-lieutenant 
de chasseurs de gauche d'élite du I*' arrondissement. — M. Goigny, Jean-François, à 
Yevey, premier sous-lieutenant de mousquetaires n** 3 d'élite du 8"* arrondissement. 

Du 24 courant : M. Bochai, Eugène, à Romainmôtier, second sous-lieutenant de la 
batterie attelée n» 2. — M. Turél, André, à Lausanne, lieutenant de la compagnie 
d'artillerie de position. — M. Hosixiche, Alexandre, à Lausanne , premier sous-lieu- 
tenant de la batterie attelée n» 2. 

Du 26 décembre : M. Bod, Jean-Pierre, à Ropraz, second sous-lieutenànt de mous- 
quetaires no 4 d'élite du 1*' arrondissement. — M. Vttofffuxux, Pierre-Daniel, à Yu- 
cherens, premier sous-lieutenant de mousquetaires n» 4 de réserve du l*"*^ arrondisse- 
ment. — M. IhÛHmx, Henri-Louis-Gabriel, à Cùlly, lieutenant de mousquetaires n» 2 
d'élite du 3""* arrondissement. — M. Atjibert, Alix, au Lieu, capitaine de mousque- 
taires no 1 de réserve du ô"*" arrondissement. — M. Cor&Usy, Charles-Daniel, à Dom- 
pierre, capitaine de mousquetaires n» 3 d'élite du 8"** arrondissement. — M. Rossai, 
François, à Lausanne, capitaine adjoint au commissariat des guerres pour le 3*^ arron- 
dissement. — M. Moser, Samuel, à Lausanne, lieutenant adjoint-secrétaire du com- 
missariat des guerres. 

Le même jour, il a délivré des brevets de médecin-lieutenant à MM. Hi^ffmarm, 
Charles, à Lausanne, qui l'attache à la batterie no 3, et MaJtthey, Eugène, à Nyon, 
qui l'attache à la compagnie de sapeurs du génie no 1. —^ H a également délivré un 
brevet de médecin-adjoint à M. Moche, Henri-Louis, de Corsier et de Genève. 

Du 27 décembre: M. Pochon, Elie, à Bercher, capitaine de mousquetaires n» 4 d'élite 
du 5"»« arrondissement. — M. Blanchet, François-Louis, aux Clées, premier sous-lien- 
tenant de chasseurs de droite d'élite du 6™« arrondissement. — M. Véhrly, Auguste, 
à Orbe, second sous-lieutenant de mousquetaires no 1 d'élite du 5"^ arrondissement. 
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POUR PARAITRE TRÈS PROCHAINEMENT: 
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SERVICE ACTIF DE LiTAMAJOR EN CAMPAGNE 

A L'USAGE DES OFFICIERS DE L'ÉTAT-MAJOR DE L'ARMÉE FÉDÉRALE, 
^ par W. Rostow , avec 9 plancl^es. 
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SUPPLÉMENT AU NM D£ U REVUE MILITAIRE SUISSE 

JANVIER 4857. 



ÉTUDES BIOGRAPHIQUES •. 

(Suite et fin.) 

lie général Beynier. 

V. 

An moment d'en finir à Vienne avec l'Autriche , l'Eiriperear avait 
espéré qu*un grand déploiement de forces aurait le même résultat dans 
la Péninsule ibérique. Vers la fin de 1809, Reynier fut rappelé au 
service de France, et un des grands commandements de l'armée d'Es- 
pagne lui avait été réservé. 

A l'ouverture de la campagne de 1810, il était à la tête du 2® 
corps. Nos forces dans la Péninsule, qui ne s'élevaient pas, suivant un 
état d'effectif fourni à l'histoire par l'ouvrage du général Napier, à 
moins de 370,000 hommes et 43,000 chevaux, étaient divisées en 
9 corps d'armée, commandés par les maréchaux Victor, Mortier, Ney, 
Augereau, Bessiëres, le colonel-général des hussards duc d'Abrantès, 
les généraux Reynier, Suchet et Sébastiani (ces deux derniers morts 
maréchaux). 

Le maréchal Soult était major-général de toutes ces forces. 

Dans les premiers jours de mai, les corps de Reynier, Ney et Junot, 
furent constitués en armée de Portugal, sous le commandement su- 
périeur du maréchal Masséna. 

On sait quel fut le sort de cette troisième expédition contre le Por- 
tugal. La trop fameuse retraite opérée par Masséna, après s'être avancé 
dans son invasion jusqu'aux portes de Lisbonne, a été jugée sévère- 
ment par tous les historiens des guerres de la Péninsule. ^ Le plus 
grand mal qui en résulta, dit Jomini. fut la réaction qu'elle produisit 
sur l'esprit public des Espagnols. „ 

Quand OH lit avec une studieuse attention les relations, d'ailleurs si 
diverses dans leurs jugements, de cette fatale expédition, on demeure 
convaincu que jamais hommes de guerre n'avaient eu plus de diffi- 
cultés à vaincre, phis d'obstacles à surmonter, plus de mauvaises po- 
sitions à défendre, que les habiles lieutenants de Masséna. Ils avaient 
contre eux, dans un pays dév^isté, le manque de vivres et de ressources, 
un ennemi supérieur en force, suivi par des milliers d'espions et des 
populations fanatisées, abondamment ravitaillé et approvisionné jour 
par jour par ses vaisseaux. La campagne de Crimée nous a appris quel 

* Extrait du Moniteur de V Armée, article de M. le major Merson, numéro 68. Voir 
notre précédent noméro. ' 
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puissant auxiliaire une arm^e de teite trouve dans le voisinage d'une 
flotte, maîtresse de la mer et du rivage. 

Eh bien! malgré tant de désavantages, malgré les fautes justement 
reprochées au général en chef, les commandants des trois corps d'ar- 
mée résistèrent glorieusement, et quelquefois avec succès, à tons les 
efforts des alliés ; ils n'en furent pas accablés, et firent éprouver à 
l'ennemi des pertes au moins égales aux leurs. 

A la bataille de Busaco (27 septembre 1810), Reynier se couvrit 
de gloire. Ses troupes furent un moment maîtresses de la formidable 
position occupée par les Anglais sur la crête de la montagne. S'il avait 
pu être secouru au moment oh la réserve de Hill et la division Piéton 
vinrent sur ce point, oh pouvait se décider le sort de la bataille, ren- 
forcer les troupes anglaises engagées, c'en était fait peut-être de la 
fortune militaire de Wellington. Le général Napier convient lui-même 
que la position était gagnée si les Français avaient eu là quelque ré- 
serve pour les soutenir. 

Le combai de Sabugal (3 avril 1811) est certainement un des plus 
beaux faits d'armes dont nos annales militaires fassent mention. 

Le 2 avril, Reynier écrit au prince d'Essling que l'armée anglaise 
manœuvre devant lui et qu'il s'attend à être attaqué par des forces 
supérieures. Cette prévision ne s'accomplit que trop vite. Les Anglo- 
Portugais accélèrent leur mouvement et vont le tourner. U en informe 
le prince et prévient qu'il fait ses dispositions pour la retraite. Mas- 
séna répond qu'il faut tenir à Sabugal et qu'il enverra au 2® corps un 
renfort, sur lequel Reynier n'ose pas compter. Il se dispose donc à 
opposer à l'ennemi une résistance digne de lui et de ses braves troupes. 

Le 3, il est attaqué de front et sur sa gauche par des forces triples 
des siennes. Un combat acharné s'engage. Un régiment portugais est 
taillé en pièces par la cavalerie de Reynier. Par un changement de 
front admirablement exécuté, il parvient à arrêter les efforts de l'en- 
nemi, qui cherchait à l'envelopper; la lutte devient des plus meur- 
trières ; la cavalerie de Reynier fait des prodiges, son infanterie charge 
à la baïonnette, et ce n'est qu'après plusieurs heures d'une mêlée san- 
glante que Reynier, ne voyant pas arriver les renforts promis^ se dé- 
cide à la retraite, qui s'exécute dans le meilleur ordre. 

VI. 

Dans la campagne de Russie, le général Reynier commandait le 7^ 
corps, composé des troupes saxonnes, et destiné à opérer en Volhyhie 
avec le prince de Schwarzenberg. 

Pendant les opérations de la Grande Armée sur Moscou, tout se 
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passa m manœavrea et ea combats insignifiaBts du cdtë de la Yot- 
hynie, 

La retraite et les désastres de l'armée française rendirent la posi- 
tion de Reynier, au milieu de nos équivoques alliés, on ne peut plus 
difficile et délicate. Il ne tarda pas à s'apercevoir^ dans les mouve- 
ments de retraite opérés par Schwarzenberg vers le grand-duché de 
Varsovie^ que les Russes, en expectative d'une défection, ne poursui- 
vaient plus les troupes autrichiennes. Reynier, que l'ennemi harcelait, 
profita en habile capitaine de cette cajolerie russe à l'égard dç nos 
alliés, n obtint de Schwarzenberg quelques régiments de cavalerie 
autrichienne pour couvrir ses cantonnements en Pologne. Ce trait d'a- 
droite et bonne politique lui réussit à merveille. H conserva ses po- 
sitions pendant une partie du mois de janvier sans être sérieusement 
inquiété. 

Le commandant du 7® corps, arrivé à Varsovie dans les derniers 
jours de janvier, en partit le 4 février pour se porter sur Glogau; il 
était en ligne à Dresde le 2 mars. 

Pendant la guerre de 1813 en Allemagne, il donna de nouvelles 
preuves de sa haute capacité dans le grand art de commander et de 
manier les troupes en campagne. 

A la journée de Bautzen, le 7^ corps, composé de la division Du- 
rutte et de deux divisions de Saxons, manœuv]:a à l'aile gauche de l'ar- 
mée, qui, sous les ordres du prince de la Moskova, prit une si consi- 
dérable part à cette dernière grande victoire de Napoléon sur le ter- 
ritoire étranger. 

Cependant, les troupes de Reynier avaient été peu engagées dans 
le cours de la bataille. 

L'empereur les employa le lendemain à poursuivre les alliés. Un 
combat meurtrier s'engagea à Reichenbach entre Reynier et l'arriëre- 
garde russe, commandée par Miloradowitz, que les Russes ont sur- 
nommé parmi eux le brave des braves. Reynier, soutenu par la cava- 
lerie de Latour-Maubourg, fit lâcher pied à l'ennemi. 

Ce fut en arrière du 7^ corps que le grand-maréchal du palais 
Duroc fut blessé mortellement par un boulet, qui, en ricochant, tua le 
général du génie Kirgener. 

C'est à Leipsick que le général Reynier trouva le terme de sa glo- 
rieuse vie militaire. Sa conduite y fut aussi admirable que malheureuse. 
Jamais, nous le répétons, capitaine plus^igne des faveurs de la for- 
tune ne fut poursuivi par une aussi constante fatalité. 

n commandait dans cette journée, cent fois plus honorable pour les 
vaincus que pour les vainqueurs^ ces mêmes Saxons qu'il avait ramenés 
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et la Wolhynîe. Ni les talents, ni la bravoure, ni Thâroïqne éérom^ 
ment du général français ne parent les retenir dans la ligne du devoir. 

Quel moment solennel pour le brave Reynier que celui oïl, se pré- 
cipitant sur les pas des Saxons pour les ramener sous le drapeau de 
Falliance qu*ils avalent contractée, il put entendre* cet adieu de quel- 
ques jeunes officiers, lui criant, les larmes aux yeux et le cœur brisé : 
^ Général, retirez-vous I N'ajoutez pas à notre infamie celle de livrer 
notre général à l'ennemi I „ 

Après l'explosion du grand pont de FElster, Reynier, qui venait de 
soutenir, avec les débris français de son corps d'armée, une lutte dé- 
sespérée dans le faubourg de Rosenthal, fut un des généraux qui res- 
tèrent prisonniers des alliés, au milieu des sanglants trophées de leur 
glorieuse défaite. 

Un échange le rendit à la France, mais hélas I bien peu de jours. 
A peine arrivé à Paris, il fut emporté par un violent accès de goutte. 
Le Moniteur du 13 mars annonçait en ces termes la mort de l'illustre 
général : 

^ Jeudi, 1 mars, ont été célébrées à Paris les obsèques de Jean- 
Louis-Ebénézer Reynier, général de division, comte de l'Empire, 
grand officier de la Légion d'Honneur, grand-cordon de Torde de la 
Réunion, grand-dignitaire de l'ordre des Deux-Sîciles, grand-croix de 
Saint-Henri de Saxe, décédé le 27 février, à l'âge de 44 ans. Sa dé- 
pouille mortelle a été présentée, avec tous les honneurs dus à son rang, 
au temple de FOratoire. H a ensuite été inhumé au Panthéon. 

„ M. le ministre Maron a prononcé sur. la tombe du général Rey- 
nier un discours dans lequel il a retracé les mémorables époques de 
sa vie militaire, et exprimé les regrets qu'inspire la perte prématurée 
d'un officier général aussi distingué. „ 

Le général Reynier était d'un caractère natarellement sérieux et 
froid, mais auquel s'alliait une grande douceur. Il était d'une bravoure 
calme et inébranlable. Il s'occupa beaucoup, dans la guerre d'Egypte, 
de recherches scientifiques, et l'on a de lui plusieurs ouvrages sur les 
antiquités et sur l'organisation physique et politique de cette contrée. 
n joignait, en un mot, aux plus rares qualités de Thomme de guerre, 
les distinctions toujours précieuses du savoir et de l'esprit. 
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CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

* 
P^APBSS L'ABGHIDUO OHABLES, LES GÉNÉRAUX MASSÉNA, JOBilNI, £T0. 

(mite,) 

MASSÉNA OÔnCENTKE SON ABMÉE SUR ZURICH. 

Depuis le 7 mai, les troupes de Farchiduc étaient concentrées dans 
les camps de Waldwies, Singen et Neukirch ; il avait fait cesser toute 
démonstration contre la Suisse, parce qu'il était décidé à entrer dans 
ce pays dès que les succès de Hotzé le rapprocheraient assez pour 
qu'il fût possible d'agir de concert avec lui. L'abandon des Grisons 
et des sources du Rhin par les Français permettait maintenant à ces 
deux généraux de lier leurs opérations et d'y coopérer activement ; 
rien ne s'opposait plus à l'entrée de l'archiduc en Suisse. 

Masséna ne crut pas prudent d'attendre les mouvements des Autri- 
chiens dans une position trop étendue qui s'avançait en pointe sur le 
lac de Constance et que Hotzé menaçait en flanc et à dos; il n'avait 
plus un moment à perdre pour concentrer ses forces. 

Le 19, il envoya à tous ses divisionnaires l'ordre de se replier sur 
Zurich. 

Winterthur fut assigné comme point de réunion des divisions Thar^ 
reau et Oudinot qui devaient passer, la 1^^ par Audelfingen, la 2^ 
par Frauenfeld, en détachant un parti de cavalerie pour se lier à 
Lbrges, vers Wyl. Tharreau et Oudinot devaient tout d'abord mettre 
en sûreté les magasins et leur grosse artillerie. 

Larges dut, i^rès s'&tre débarrassé de tout ce qui pouvait gêner 
sa marche, se retirer sur Wyl et Lichtensteig. 

Ces 3 divisions reçurent l'injonction de laisser sur les bords du 
Rhin de l'artillerie et quelques compagnies d'auxiliaires suisses pour 
masquer leur mouvement de retraite. 

La division Chabran, que Masséna avait renforcée de 3 demi- 
brigades françaises, de 2 bataillons suisses et de quelques escadrons, 
eut ordre de descendre sur Rapperschwyl par les deux rives de la 
Linth; la 1^^ brigade, conduite par Ghabran, devait faire filer sur 
Zurich toutes les barques du lac de Wallenstadt réunies à Wesen, 
laisser 1 bataillon à Gauwen, rallier le 1^^ régiment de chasseurs à 
Uznach et venir prendre position en avant de Rapperschwyl. La 2^ 
brigade, aux ordres de Laval, passerait par Bilten, Reichenbourg et 
Galgenen pour aller s'établir aux environs de Lachen. 

Les deux colonnes eurent l'ordre exprès de faire couper par leurs 
sapeurs toutes les communications derrière elles. Masséna envoya éga- 
lement à Lecourbe l'ordre de se replier sur le St-6otthard, en occn- 



— 22 — 

pant le Jura ainsi que les passages conduisant anx Grisons ; il mit 
sons ses ordres le général Ruby qni commandait à Schwytz, et le 
prévint qn'il correspondrait avec le grand qoartier-gén&al à Zurich, 
par rintermédialre de la division Ghabran. — Nous avons va dans 
quelles circonstances Leconrbe reçnt cet ordre et qnel concours d'é* 
vénements vinrent mettre obstacle à sa stricte exécution. 

Suchet, dont on avait appris seulement la veille l'arrivée à Urseren 
dans les circonstances que nous connaissons, reçnt de Bfasséna les 
éloges que méritait son habile et vigoureuse conduite^ en même temps 
que Tordre de se rendre immédiatement à Zurich en laissant à Rnby 
le bataillon de la 38® qu'il avait avec lui 

Le 20 mai, la retraite commença; la ligne de la Thur avait le 
même défaut que celle du Rhin , et quoique plus courte, elle exigeait 
un plus grand nombre de troupes pour sa défense, car le centre n'en 
était pas, comme celui de la ligne du Rhin , couvert par le lac de 
Constance. Aussi Mass&ia ne jugea*t-il pas prudent de s'y arrêter ; 
dès le 2 1 il rassembla ses troupes entre la Toss et la Glatt ; Ghabran 
vint occuper les deux rives du lac de Zurich, à hauteur de Rappersch- 
wyl; Lorges marcha le 21 de Lichtensteig et de Wyl sur Winter- 
thur, et prit position le 22 en avan^ de Wallisellen, sur la rive droite 
de la Glatt. Le même jour Tharreau et Oudinot occupaient à Basers- 
dorf et Klotten les principales routes qui mènent h Zurich tout en 
conservant une forte avant-garde à Winterthur ; Soult continua de 
garder le Rhin depuis le confluent de l'Aar jusqu'à Bâle. 

Pendant que les troupes se rendaient à leur destination, le général 
en chef leur donna une autre organisation. Les dénominations de corps 
de droite, du centre et de gauche, furent supprimées et l'armée par- 
tagée en sept divisions actives, dont une d'avant-gurde et une de ré- 
serve. 

Ney eut la division d'avant-garde, poste qui convenait à sa vigi- 
lance et à son activité impétueuse. Gomme il était alors absent, Ou- 
dinot le remplaça provisoirement, et fut lui-même suppléé, dans sa 
division, par Paillard. — La réserve fut placée sous les ordres du 
général Humbert. 

Tharreau fiit nommé commandant supérieur des 2^ 3® et 4^ divi- 
sions, et quelques jours après, de l'avant-garde ; Jérino eut sous ses 
ordres les 5® et 6®. La nomination de Tharreau fut mal accueillie et 
donna lien à des frottements désagréables entre lui et les généraux 
sous ses ordres. 

Gependant les Français avaient à peine quitté les bords du Rhin 
que l'ennemi en profita pour jeter des ponts sur le fleuve, Hotzé à 
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Meiniiigen, l'archidac à Stein. — Sairons d'abord les mouvements de 
Hotzé, nous viendrons après à ceux de l'archiduc : 

Après la prise du Sdiolberg et la retraite de Lorges, le général 
Hotzé s'était hâté de jeter un nouveau pont de radeaux sur le Rhin, 
en face de Meiningen. Des partisans suivirent les Français sur toute 
la ligne du Vorarlberg. La flottille du lac de Constance croisa le long 
de la côte, démolit les batteries ennemies et s'empara des pièces ainsi 
que des dépôts de vivres et de munitions, à Frauenfeld et à Cons- 
tance. Hotzé passa lui-même le Rhin à Meiningen et à Baizers, le 
32 mai, avec 18 bataillons et 13 escadrons, confiant la garde des 
postes retranchés de Feldkirch et de Ste-Lucie aux arquebusiers du 
pa3rs et à 5 bataillons avec 6 escadrons, qui restèrent en arrière pour 
remettre ces postes aux milices du pays, convoquées par Hotzé. Les 
cinq bataillons rejoignurent Hotzé quelques jours après. 

Hotzé arriva le 23 à St-6all; son avant-garde gagna Gossau et 
Bischo&ell, marcha le 24 sur Schwartzenbuch, occupa Wyll et cher- 
cha à se frayer une communication par Lichtensteig, Wattravyl et 
St-Jean« avec Gavazini qui était entré à Mollis, le 33, sans résis- 
tance. 

Hotzé, au Ueu de se rapprocher de l'archiduc, s'arrêta on jour en* 
tier à St-Gall avec le gros de set forces, contre l'intention de l'ar- 
chiduc ; Hotzé ignorait queLorges eût évacué Lichtensteig et Cha-* 
bran le Linthal. Des craintes exagérées pour ses communications avec 
le Vorarlberg, l'avaient engagé à ne porter vers Tarchiduc que le gé- 
néral Petrasch, qui marcha le 24 sur Pfyn, avec 6 bataillons et 6 
escadrons. 

V archiduc fit jeter le 20 mai deux ponts de bateaux à Stein et 
passer, le 21, le général Nauendorf avec 21 bataillons et 30 esca- 
drons sur la rive gauche, pendant qu'un parti de cavalerie franchis- 
sait le fleuve à Constance pour tâcher de se lier à Hotzé. Les ponts 
de Stein et de Diesenhoffen furent r<^arés et les pontons de Tarmée 
transportés à Busingeii, au-dessus de Schaffhouse, oh l'intention de 
l'archiduc était de traverser le Rhin avec le reste de ses troupes, en 
marche pour le rejoindre. En même temps, des partis de la nombreuse 
cavalerie qu'il avait entre Eglisau et Waldshut, franchirent le Rhin 
pour inquiéter le flanc gauche des Français entre la T5ss et la Limmat. 

Nauendorf, arrivé à Steineck, prit position, sa droite à Nussbaumen, 
la gaudie à Huttweilen, la cavalerie se répartit dans la vallée de la 
Thur, d'Ândelfingen à Pfyn et poussa même quelques édaireurs jus- 
qu'à Frauenfeld. 

Le 32, au matin, l'avant-garde autrichienne passa la Thur et ren- 
contra à Hettlingen les premiers postes français, Oudinot^ dont le 
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quartier-génénl était à Wintertliar, appuyait à Senflaeh la droite de 
sa ligne qui se prolongeait par Nefflenbuch et Dattlikoa jusqu'à 
Frejrensteiii. Sa réserve était à Wulfliugen ; il avait nue grawl*garde 
à Hettlingen. C'est ce poste qu'attaqua vigoureusement l'avant-garde 
autrichienne et qu'elle replia après un engagement tirés vif. Les cinq 
bataillons et les 16 escadrons dont elle se composait s'établirent alors 
en face de la ligne française, occupant en force Henkost, sur la route 
d'Andelfingen, et formèrent une chaîne de postes du confluent de la 
Toss à Pfyn, passant par Buch, Hunikon, Hettlingen, Rikenbach, Ober- 
wyl et Frauenfeld. Le soir, Nauendorf quitta, avec le gros de ses forces, 
la position de Steineck, pour aller camper sur le plateau élevé entre 
Marthalen et Ândelfingen ; une de ces brigades occupa Klein-Andel- 
fingen pour se relier avec Favant^garde. C'est dans cette position que 
Nauendorf attendit les troupes de l'anddduc qui devaient passer le 
Rhin le lendemain. 

Le même jour, la cavalerie autrichienne, placée à EgUsan, avait 
poussé entre la TSss et la Glatt, un fort détachement qui s'avança 
jusqu'à Unter-Embrach et vint donner l'alaraie aux postes françiA de 
Lufingen. On ignorait la force de ce détachement; dans la crainte que 
ce ne fut une tentative sérieuse pour couper les comraunicatioDB de 
l'avant-garde avec Zurich, Massent fit partir sur le champ Tharreau 
avec 9 escadrons et la brigade de Heudelet, de la 4^ division, campée 
à Eloten. On ne put joindre l'ennemi qui avait déjà repassé le RMn ; 
mais Masséna s'étant lui-m6me porté à Bnlach pour juger du véritable 
état des choses, détacha Tharreau sur Baden avec deux bataillons et 
trois escadrons et une batterie d'artillerie légère ; il resta à Bnlaho 
avec la 4^ division. 

Les Autrichiens, qui n'avaient pas eu connaissance de ce moove* 
ment, jetèrent pendant la nuit, au moyen de leurs barques, des forces 
assez considérables sur la rive gauche depuis Coblentz à KaiserstuU. 
Tarreau replia d'abord ses postes ppur laisser l'ennemi s'engager dar 
vantage, puis l'attaquer de front avec vigueur du côté de Zuraach, 
tandis que Maœéna changeait son flanc gauche près de KaiserstuU- 
Le combat ne fut pas long ; les Autrichiens, assaillis par des forces su- 
périeures, firent leur retraite en désordre laissant 300 chevaux et 500 
prisonniers au pouvoir des Français. Dans leur précipitation à se rem- 
barquer, beaucoup d'entr'eux se noyèrent. 

Ce jour-là, 33, le gros des Français resta tranquille à Winterthur; 
Ney arriva et prit le commandement qui lui était assigné de l'avant- 
garde. 

L'archiduc passa le Rhin à Busingen le 33 mû; 15 bataillons et 
10 escadrons prirent position en avant de Parodies. L'i 
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anoone disposition pour la défense du pont de Pfyn et qu'ils farrat 
obligés de s'enfoir du cdté d'Herdesen, laissant 400 prisonniers au 
pouvoir des Français. Ney occupa fortement le pont et s'ëtabHt en 
avant de Pfyn, attendant des nouvelles d'Oudinot. 

Vers les 3 heures Nauendorf, prévenu de Téchec de Pfyn, y en- 
voya la brigade Simbschen qui rallia les fuyards à Herderen et vint 
attaquer à l'improviste, vers les 9 heures du soir, Ney qui fut déporté 
et rejeté au-delà du pont. 

Oudinot s'était avancé, à 3 heures du matin, en colonne de mar- 
che par les routes de Winterthur et de Frauenfeld. La brigade Gayau 
culbuta Fennemi en avant de ce point, enleva la ville à la baïonnette 
et s'en fut prendre position sur la route de Constance, laisant seulement 
un bataillon et 100 chevaux en observation sur celle de St-Gall. Dans 
le même moment oh Ney enlevait le pont de Pfyn, la division Pe- 
trasch, du corps de Hotzé, partie de Wyl le matin pour se porter sur 
Pfyn, enfila la route de Frauenfeld qui longe la rive droite de la Murg, 
elle donna, près de Mazingen, sur le détachement placé en observation 
par Gayau, le replia sans peine et arriva à Frauenfeld avant que le 
gros de la brigade eût pu faire ses dispositicms. Petraseh occupa la 
ville, plaça trois bataillons sur les hauteurs de droite; un bataillon prit 
poste dans le coude saillant que forme la rivière, pour couvrir son 
flanc gauche ; deux autres bataillons, avec six escadrons, restèrent en 
réserve. 

Oudinot arriva devant Frauenfeld avec le reste de ses troupes et 
mit ses pièces en batterie sur les bords de la Murg. Une vive canon- 
nade maîtrisa l'artUlerie autrichienne, bien qu'elle eût l'avantage de 
la position, et força les Impériaux à se retirer derrière la ville. La 10^ 
légère y pénétra; après une vive fusillade, elle en chassa les tirailleurs 
ennemis, les poursuivit dans les jardins qui environnent la ville et prit 
le bataillon tout entier placé dans le coude de la rivière. 

Cependant Petraseh ayant soutenu le centre avec une partie de sa 
réserve, Gazan avait peine à se maintenir dans la ville, lorsque l'ar- 
rivée de Soult avec la 33^ de ligne et deux escadrons du 13® dragons, 
changea la face du combat. Une nouvelle attaque eut lieu ; pour la re- 
pousser, Petraseh eut beau mettre en jeu sa dernière réserve et faire 
combattre sa cavalerie à pied dans les jardins, il fut forcé, vers les 
7 heures du soir, de céder et de se replier sur Wyl par Mazingen, ce 
qu'il fit en défendant le terrain pied à pied. Nouvel exemple de l'effi- 
cacité de l'emploi des réserves ; dans presque toutes les a£Eaires, la 
victoire reste à celui qui sait les employer avec le plus de vigueur, au 
moment utile et le plus tard que possible. v^ 

Comme on le voit, la journée du 25 fut glorieuse pour les IVnfÉJJf 
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les Autricbi^ns eurent 2,000 taés ou blessés ; on lenr fit 3,000 pri- 
sonniers. La perte des Français, au dire de Massëna, ne dépassa pas 
600 hommes. Néanmoins elle ne remplit point le bat que se proposait 
Masséna, puisqu'elle n'empêcha point la jonction de Hotzé avec Vta^ 
chiduc. 

n est vrai qu'il aurait pu en être tout autrement si Paillard, après 
s'être emparé d'Audelfingen, eût fait réparer le pont et passé la Thur; 
la brigade Simpschen n'eût point pu déloger Ney de Pfyn, et les Fran- 
çais, maîtres des passages de la Thur, eussent empêché la jonction de 
s'opérer. 

Les Suisses, qui combattaient dans les rangs du corps d'Oudinot, 
soutinrent leur antique réputation; on lit dans le Journal de V Armée : 

^ Les cinq compagnies suisses du Léman et|nne batterie d'élite de 
,, Zurich, montrèrent dans cette bataille le plus grand courage^ et 
2^ qu'ils étaient dignes de leurs ancêtres. L'adjadant-générat Webar, 
9 qui était à leur tête fut tué, et emporta le regret général de ses 
j, troupes et dés nôtres qui, dans cette journée, se sont brillamment 
^ distiiiguées. Officiers généraux et particuliers, soldats, tous ont 
9 prouvé plus que jamais qu'ils étalent républicains et qu'il ne fallait 
j, rien moins que leur courage pour décider le succès de cette affaire 
„ si meurtrière pour l'ennemi. „ 

Soult dit^ dans ses mémoires, que les demi-brigades suisses atta- 
chées à sa division montrèrent autant de courage que les troupes fran- 
çaises ; mais qu'après la mort de Weber, ces milices , privées de leur 
chef, fléchirent et découvrirent le rideau qu'elles devaient défendre. 

Quoi qu'il en soit, les avantages des Français furent stériles, car 
Masséna avait manqué son but. La destruction du pont d'Audelfingen, 
la perte de celui de Pfyn déterminèrent le général en chef à concentrer, 
les troupes dans leur première position. 

Pendant que ceci se passait sur la Thur, Ghabran, qui avait ordre 
d'inquiéter le flanc gauche de Hotzé, eut un engagement assez vif sur 
la route de Glaris vers Bilten oh la brigade Laval repoussa l'ennemi 
en lui faisant des prisonniers. Ghabran s'avança ensuite jusqu'à NUfels, 
d'ob il se replia à la nuit sur Subnen. La brigade de gauche aperçut 
les Autrichien^ sur la route de Lichtensteig sans pouvoir les atteindre. 

Hotzé était parti le 26 de St-Gall pour Schwarzenbach; son avant- 
garde, arrivée à Munchweil, poussa sur Ugg malgré les démonstra- 
tions de Ghabran. Si, au lieu de détacher Petrasch, Hotzé se fût mis 
en route le 24 avec tout son corps, il est probable que l'affaire de 
Ftfikuenfdd eût tourné au profit des Autrichiens, 
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K^LtXl&sa D£ L'ARCHIDVC BVn LXS HANCBtVSSS DU 25 MAI. 

En approchant de la Thur, le 22, les Autrichiens éparpillèrent 
leurs troupes légères sut une longue chaîne de postes ; ce qui ne peut 
convenir que dans une contrée ouverte oU la retraite est libre par- 
tout ; ou bien dans une position du moment, mais jamais quand on 
s'arrête devant un défilé qui se prête à peu de passages. Si- l'on peut 
excuser une telle attitude le premier jour de l'arrivée, Nauendorf au- 
rait dû la changer dès le lendemain, puisqu'il savait que l'archiduc 
voulait gagner du temps. 

En occupant fortement les deux principaux débouchés d'Âudel- 
fingen et de Pfyn, en plaçant devant eux le gros de l'avant-garde et 
en dressant des batteries contre les gués de la Thur les plus prati- 
cables, on parait à tout inconvénient et on pouvait établir la chaîne 
des postes derrière la rivière oh elle ne risquait pas d'être enfoncée 
ni coupée. Si cependant on voulait absolument garder le terrain qu'on 
occupait au-delà de la rivière, Nauendorf devait porter la plus grande 
partie de son corps devant Audelfingen et Pfyn, et l'archiduc, au lieu 
de rester à Paradies, s'avancer sur la Thur pour être à portée de sou- 
tenir Nauendorf. Les Autrichiens prirent un parti moyen, et c'était 
le pire parce qu'il présentait beaucoup de dangers et très peu d'a- 
vantages. 

A Audelfingen, les Autrichiens négligèrent toutes le-s précautions 
que la prudence dicte pour le passage des défilés. Lorsqu'ils furent 
obligés de se retirer, ils se formèrent en avant de la ville, mais à une 
distance telle que leurs ailes n'étaient point appuyées au défilé de la 
rivière. Au lieu d'occuper les jardins, les maisons du contour, ejk plus 
tard les issues qui aboutissent au pont, ils ne songèrent qu'à garder 
les avenues de la basse Thur qui menaient dans le flanc droit de leur 
position. Le passage de la ville et les environs de la haute Thur 
étaient abandonnés au hasard; le vieux château qui domine le chemin 
de la rive et les maisons qui la bordent, offraient d'excellents moyens 
de défense, et cependant ils n'étaient point occupés. Ce défaut de 
précautions permit à l'ennemi de pénétrer de tous les côtés pendant 
que les Autrichiens se rompaient en colonnes , ne laissant derrière 
eux que la cavalerie^ sans réfléchir que cette arme, propre à la charge, 
était incapable <le défendre en demi-cercle les avenues d'une ville. 
Si la colonne de Paillard eût été plus forte, l'arrière-garde autri- 
chienne deviut être écrasée et les Français se rendaient maîtres du 
passage de la Thur. 

Mas^éna avait manqué son but ; les dispositions plus stratégiques 
de l'archiduc l'emportèrent sur tous les avantages que la tactique ûêb 
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Français leur fit obtenir momentanément, et il ne fat pins possible 
d'enipècher la réunion des deux corps autrichiens. Dès lors, tout ce 
que Masséna pouvait faire se réduisait à placer ses troupes en éche- 
lons, à défendre pied à pied le terrain fourré qu'il occupait, et à re- 
tarder aussi longtemps que possible le progrès de l'ennemi. 

Les Français se retirèrent, le 26, sur tous les points d'oh ils étaient 
partis avant les combats de la veille, ne laissant à Winterthur qu'une 
réserve pour soutenir Tavant-garde commandée par Ney. Au dire de 
Jomini, Masséna eût mieux fait d'abandonner de suite la ligne de la 
Tdss, qui n'offirait pas d'assez bonnes positions. 

De son côté, l'archiduc se décida à porter, le même jour, la divi- 
sion du prince de Reuss sur Pfyn, afin de renforcer Hotzé qui reçut 
Tordre d'attaquer le lendemain l'avant-garde française. On travailla 
toute la Journée à rétablir le pont d'Andelfingen qui fut achevé le 27, 
à midi. L'archiduc rejoignit Nauendorf avec 6 bataillonsf, le 26, dans 
les environs d'Andelfingen. Hotzé campa à Frauenfeld et à Duttwil, 
poussant ses avant-gardes à Islikon et Elgg. 

Le 27 au matin, Hotzé se mit en mouvement sur Wint^hur; ses 
avant-gardes (il marchait sur 3 colonnes) s'emparèrent successivement 
du bois d'Islikon et des villages de Gundswyl, SchoUikon, Wiesen- 
dangen et Stoken, après plusieurs combat^s partiels; il déploya bientôt 
la majeure partie de ses troupes sur le front des Français, pendant 
qu'une de ses colonnes manœuvrait pour les tourner sur la droite. 

Ney occupait, près d'Oberwinterthur, une hauteur environnée de 
marécages ; il se cUsposait à se replier sur Winterthur, lorsque Thar- 
reaii arrivant au galop lui ordonna de reprendre l'offensive en lui pro- 
mettant de le faire soutenir par la division Soult. Alors Ney enjoi- 
gnit à la brigade Gagon de se porter en avant pendant que le chef de 
brigade Roget, commandant le centre, se jetant sur la colonne qui 
menaçait la droite, marcherait sur Winterthur et que lui-même sou- 
tiendrait la gauche. Gagon, trop faible, fut repoussé. Roget, plus heu- 
reux, culbuta Tennemi. Ney, de son côté, se battait comme un lion, 
mais Soult n'arrivait pas et les colonnes ennemies grossissaient à vue 
d'œil. Déjà Ney, blessé d'un coup de feu an genou, avait remis le 
commandement à Gagon. A peine a-t^on posé le premier appareil sur 
sa blessure qu'il vole de nouveau au plus fort de la mêlée et soutient 
quelque temps le combat. Ramené en avant de Winterthur il s'y dé- 
fendit encore. Le temps s'écoulait, point de renforts. Désespérant 
enfin de voir arriva Soult, Ney fit ses préparatifs de retraite. — La 
réserve, aux ordres de l'adjudant-général Walther, - aUa prendre po- 
sition à Toss pour défendre le pont, et le reste de la division sur les 
hauteurs de Steig, derrière la T5ss. 
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Une suite de coUines, dont la première s'âève vi8<-à-yis dn Tillage 
de T6ss, aceompagne la rivière sur la ganche et s'étend jusqu'à 
Pfengen. Un misseau fangeux sépare leur crête des montagnes es-^ 
carpées et boisées qui s'entassent en 2® ligne josqn'à Briitten. La 
dianssée de Toss à Zurich tourne le pied des premières hauteurs et 
conduit obliquement sur la cime des secondes , par une montée dif- 
ficile, le Steig; ce fut sur le sommet de ces dernières que les Fran- 
çais prirent position, laissant des détachements pour garder le village 
et le pont de T5ss , ainsi que la première rangée de collines. 

Walther se soutint vigoureusement; an bout d'une heure et demie, 
les Autrichiens, par un effort, culbutèrent les Français sur le pont dont 
ils se rendirent mattres, sans toutefois le trcsverser. Ney, des hauteurs 
de Steig, dominait la route ; son artillerie fit de tels ravages dans les 
rangs ennemis que Hotzé, convaincu de l'inutilité d'une attaque, se 
borna à tirailler. Ney reçut alors une nouvelle blessure qui l'obligea 
à laisser définitivement le commandement à Gagon. 

Qu'était devenue la division Soult? il parait bien que Tharreau 
lui avait donné l'ordre de se porter au secours de Ney, mais qu'elle 
ne bougea pas ; du moins Tharreau accusa fohnellement Soult de dé- 
sobéissance et lui attribua la perte de la ligne de la Toss. Triste ré- 
sultat de la jalousie entre généraux I La division Mey, forte au plus 
de 3000 hommes, fut ainsi abandonnée pendant 11 heures de la 
lutte contre 8000 Autrichiens. 

Le pont d'Andelfingen ayant été rétabli à midi, le 27, l'archiduc 
s'avança en 2 colonnes sur Winterthur et Nifftenbach ; mais ayant 
appris les succès de Hotzé il dirigea toutes ses troupes sur Nifften- 
bach que le général Oudinot défendit longtemps ; il ne l'évacua que 
le soir pour se retirer sur Pfungen dont il fut également délogé peu 
après. Vers 10. heures du soir, Oudinot revint à la charge, n^ûs ne 
put réussir à reprendre ce poste. 

Les pertes de la journée du 27 furent balancées. Les Autrichiens 
eurent un grand nombre de blessés et de tués ; ils laissèrent aux Fran- 
çais 800 prisonniers; ils leur prirent 4 canons et leur mirent 500 
hommes hors de combat. 

En s'emparant de Pfungen par oh la position des Français était 
plus accessible que par le Steig, les Autrichiens avaient gagné la fa- 
culté de tourner les hauteurs presque inaccessibles de front. Aussi 
les Français se retirèrent-fls pendant la nuit suivante sur la Glatt. — 
Oudinot s'établit sur les hauteurs de KIoten; Tharreau quitta la basse 
TSss et le Rhin et se replia sur Bulach. Les troupes légères des Au- 
trichiens se répandirent entre Borbus, Embrach et les bois en deçà. 

Pendant que tous ces mouvements s'exécutaient sous le feu des 
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tii^dU«iirs, Tharreau rAinissant ses forces, s'avança à 1 1 heiaros. da 
matm avec 5 demi-brigades, et occupa les hauteurs au bord da ruia^ 
seau qui se jette dans la Toss à Borbas. Une demi-brigade ehassa 
les Autrichiens de Rorbas et allait pénétrer sur Fregenstein et Tuf* 
fen, lorsque 4 bataillons autrichiens anrivèrent au secours de leurs 
avant<-postes et arrêtèrent les entr^rises des Français en les forçant 
à repasser la Toss et à abandonner Rorbas. Cette afiiaire, oli la cava- 
lerie française ne put se déployer, valut 200 prisonniers. Le lieute- 
nant Parrieu, de la 10^ légère, avec 4 chasseurs, en prit 30* — Ce 
combat n'eut pas d'autres suites, le général en chef ne voulant pas 
engager une affaire générale. 

Hotzé suivit les Français par le Steig. 

M asséna, en ridant compte au Directoire de tous ces événefluents, 
disait : J'ai prié la ligne de la Qlatt : si je suis forcé dans cette 
position, je prendrai celle de la Idmmat et ensuite celle de la Reuss. 
Je tiendrai dans ces différentes positions, et si je les quittep ce ne 
sera qu'après les avoir vendues chèrement à t ennemi. 

Malgré le calme de Masséna, âme trempée à la dure, la situation 
de l'armée française était peu rassurante. Ses plus fortes demi-bri-^ 
gades ne dépassaient pas 1500 hommes et avaient perdu beaucoup 
d'officiers, affaiblies par les fatigues et par les combats. Les milices 
helvétiques ne rendaient pas les services qu'on attendait d'elles ; si 
quelques bataillons soutenaient l'ancienne réputation militaire de cette 
nation, beaucoup abandonnaient leurs postes avec armes et bagages. 
Enfin, pour combler la mesure, la concentration des troupes allait 
faire sentir plus vivement la pénurie des subsistances et des four- 
rages. (A suivre^ 

CORRESPONDANCE. 

Monsieur le rédacteur, 

Il m'est revenu que quelques camarades avaient vu une tendance alarmiste dans nue 
partie de mes rectifications au sujet de votre article sur la Prusse. Je n'aurais pas 
cru qu'en Suisse on craignit de compter ses ennemis, et ne puis le croire encore. 
Quand on a un devoir sérieux à remplir envers la patrie , il est bon d'y voir clair 
et voir clair n'est pas perdre courage, bien au contraire. Quant au chiffre de l'armée 
prussienne que l'on pourrait mobiliser, il est évident que, vu la position géographique 
de la Prusse, il lui est parfaitement impossible de nous lancer ses 600,000 hommes 
sur les bras; cette puissance a aussi à faire chez elle, elle ne peut se dégarnir. Ainsi 
donc nous pourrons toujours lui tenir tète, nous sommes chejs nom, et dans cette po- 
siiia» uf» homme en vaut deux, eUe est à 200 lieues de ses magasins et de ses dépôts. 

Veuillez, monsieur le rédacteur, insérer ces lignes dans votre prochain numéro et 
croyez à ma parfaite considération. 

Lausanne, 24 décembre 1856. de Mandrot, 

Mc^or à Vétat-mc^or fédèroL 
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CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

d'après l'archiduc CHARLES, LES GÉNÉRAUX MASSÉNA, JOMINI, ETC. 

(Suite,) 

10 Prairial (29 mai 1799). 

^ Aux généraux de division Soult, Oudinot et Tharreau. 

y, Instruction pour prendre une position en arrière^ dans le cas 
, où Von serait forcé de quitter celle de la Glatt. 

9, La division Soult doit se retirer dans le camp retranché de Zu- 
rich; la brigade du général Laval, qui est dans ce moment placée 
, entre le lac de Greiffen et le lac de Zurich , viendra occuper la 
droite du camp retranché. 

„ La brigade de droite du général Oudinot passera par Zurich 
pour venir prendre position derrière la Limmat. Celle de gauche 
passera cette rivière, au pont volant qui doit être établi à Ottwyl. 
Cette division sera chargée de la défense de la Limmat et liera 
„ ses postes de droite avec ceux du camp retranché de Zurich, ses 
„ postes de gauche avec ceux de la brigade Paillard. 

„ La division du général Tharreau se retirera sur deux points : 
la brigade du général Paillard viendra occuper les hauteurs de JBa- 
den, liant sa droite à la division Oudinot. Elle détachera quelques 
postes derrière la Limmat jusqu'au confluent de FAar, pour com- 
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yf muniquer avec la brigade Heudelet. La brigade Heùdélet passera 

„ l'Aar sur les ponts et les bacs qui doivent être établis, et prendra 

„ position derrière cette rivière, sa droite au confluent de la Limitiat, 

„ sa gauche à celui de l'Aar dans le Rhin. 

„ Les généraux feront reconnaître de suite les points qu'ils doi- 
„ vent occuper et les routes qu'ils doivent tenir. 

j, Les généraux de division sentent trop bien que, pour mettre 
jf de l'ensemble dans leurs mouvements^ ils doivent se prévenir mu- 
„ tuellement de ceux qu'ils peuvent être obligés de faire ; ils ne doi- 
y, vent se décider à exécuter leur retraite qu'après avoir opposé à 
„ l'ennemi la plus vigoureuse résistance. „ 

Dans la nuit du 29, toute l'armée française, à l'exception de quel- 
ques postes détachés, passa la Glatt et son aile droite occupa le camp 
retranché de Zurich. — Hotzé prit position sur les hauteurs avanta- 
geuses de Bassersdorf, ses avant-postes à Kloten ; le pont de Duben- 
dorf fut enlevé de vive force par les Autrichiens et resta en leur pou- 
voir après un combat sanglant. 

L'archiduc campa vers Pfungen et envoya des troupes vers Bulach 
pour assurer son aile droite. Ce ne fut que le 3 1 que le gros de son 
armée marcha sur Embrach. 

Afin de donner à Masséna des inquiétudes sur sa gauche et ses 
communications avec Bâle, l'archiduc envoya 3 bataillons sur Stetlen 
(rive droite du Rhin), menaçant de «passer le Rhin entre Eglisau et 
Waldshut. -^ Masséna renforça sa gauche sur la basse Glatt, avec 
les troupes de Tharreau, qui étaient à Kaiserstuhl et qu'il fit remplacer 
par 4 bataillons tirés de Bâle. 

Après avoir assuré sa droite autant que possible, l'archiduc vou- 
lant user de précautions sur sa gauche, détacha le général Jellachich 
avec 6 bataillons et 4 escadrons, de Winterthur sur Uznach, pour 
rejoindre Gavazini et chasser avec lui l'ennemi des bords delà Lïnth, 
gagner le lac supérieur et se frayer le chemin de Zurich. Quelques 
escadrons, tirés des Grisons, marchèrent par Sargans pour coopérer à 
cette entreprise. Celle-ci était inutile, car Zurich était le point straté- 
gique décisif; si les Autrichiens l'emportaient, ils forçaient par là- 
mème les Français à évacuer les petits cantons et la partie supérieure 
du lac. « 

Chabran avait quitté Uznach le 28 et s'était retiré sur Rappers- 
chwyl; le 29, il avait passé le pont Seesteig^ l'avait rompu, ainsi que 
celui de Grynau sur la Linth ; il marchait sur Zurich par la rive gau- 
che ; il prit position entre Horgen et Lachen. 

Quant à Gavazini, nous avons vu comment Lecourbe repoussa sa 
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tentative sur ScUwytz^ et comment U fut obligé de se replier sur la 
vallée de la Linth. 

Jellaçhiçh apprit tout cela en arrivant à Pfâffikon, le 3 ; il se 
rendit le 3 1 à Rapperschwyl, poussa son avant-garde sur Staffa et se 
détermina à suivre la route de Zurich par la rive droite. — Gavazini 
eut ordre de surveiller le débouché du Klonthal sur Nâfels, de garder 
le pont du péage à Wesen, d'envoyer un détachement à IJznach et de 
se tenir prêt à marcher sur Zurich par la rive gauche du lac, si les 
circonst^-nces le permettaient. 

Le 1 ®^ juin, les Autrichiens de Jellachich marchaient sur Meilen, 
lorsqu'ils furent attaqués par un détachement que Soult avait envoyé 
en reconnaissance sur Rapperschwyl, et qui aborda Tavant-garde au- 
trichienne par le sentier de Hombrechtikon. Cette attaque ayant été 
repoussée, le général Soult vint prendre position à Haliberg , et Jel- 
lachich continua sa marche en trois colonnes, par Stâfifa, Esslingen et , 
Grunifigen, occupa la ligne de Meilen, Egy, jusqu'au Greiffensée, le 
long duquel il se mit en communication avec les avant-postes de l'ar- 
chiduc. 

Dès lors les Autrichiens embrassèrent la position retranchée de 
Zurich, et une bataille devenait inévitable si Masséna s'obstinait à 
tenir ferme. 

DE LA POSITION DE ZURICH ET DE SON IMPORTANCE STRATÉGIQUE. 

Le pays compris entre le lac de Constance, le Rhin, la Limmat, les 
lacs de Zurich et de Wallenstadt et les frontières du Vorarlberg. est, 
de même que celui qui s'étend de la Reuss, à son débouché du lac 
des AY^ld^tetten jusqu'au lac de Neuchâtel, plus ouvert que le reste 
de la Suisse. Les ramifications que les hautes montagnes projètcnt 
dans ces contrées, ne gênent que par intervalles la liberté de manœu- 
vrer, et lorsqu'elles retardent la marche des opérations , elles ne les 
ajrrêtent du moins pas par des barrières infranchissables, comme c'est 
le cas dans la partie méridionale du pays. Dès qu'on est maître de 
Zurich, on a tout ce pays à sa disposition, parce que cette ville ren- 
ferme dans son enceinte le meilleur passage de la Limmat et que tous 
les chemins s'y concentrent. 

H suit de là que si les forces respectives de deux armées enne- 
mies ne sont pas trop disproportionnées entr* elles, Zurich est un 
point stratégique^ c'est-à-dire, qu'on ne peut en déloger r ennemi en 
le tournant^ mais qu'il faut l'attaquer de vive force^ et que celui 
qui voudrait passer cette position en la négligeant^ s' ùayjoser ait aux 
chances les plus funestes. 
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L*armée qui, du Rhin, se porte offensivement sur Zurich, n*a que 
deux lignes de retraite à choisir ; ou rétrograder vers le Vorarlberg, 
ou repasser le Rhin entre Stein et Eglisau, Plus bas que ces deux 
villes, le passage du Rhin est impossible, à moins de longs prépara- 
tifs pour traverser les montagnes qui accompagnent le cours du fleuve. 
L'armée défensive, au contraire, peut disposer de tous les chemins 
qui de Zurich se rendent à l'Ouest. Si Tassaillant voulait gagner le 
côté opposé du lac et pénétrer par les petits cantons, ou bien se porter 
sur la basse Limmat, ou même traverser FAar dans l'intention de tour- 
ner son adversaire, rien n'empêcherait ce dernier de tomber sur les 
communications de l'assaillant sans exposer les siennes. 

A ces avantages stratégiques, Zurich joint des avantages tactiques. 
Du côté de la Glatt, sur la rive droite de la Limmat, et entre ces 
deux rivières, s'étend un pays accidenté, couvert de monts escarpés 
et boisés formant dans leurs flancs de nombreux ravins et vallons 
marécageux ; le tout rend les abords de Zurich très difficiles de ce 
côté. 

Les Français avaient ajouté aux difficultés naturelles du pays un 
camp retranché qui enveloppait le Zurichberg et le mont de Wipkin- 
gen, ce qui contribuait à rendre cette position formidable. Le Zurich- 
berg et les hauteurs de Wipkingen formaient comme deux bastions 
reliés, en guise de courtines, par une suite de mamelons qui s'éten- 
daient de l'un à l'autre, et qui étaient garnis de redoutes bien dispo- 
sées, battant les avenues de la Glatt. A droite, une série d'ouvrages 
descendaient jusqu'au lac. Tous ces ouvrages étaient couverts d'a- 
battis dont quelques-uns avaient jusqu'à 800 pieds de largeur. 

La position des Français était forte en soi, et à cause de la nature 
du terrain que l'assaillant était obligé de traverser pour l'aborder, à 
savoir la Glatt et ses marais. Elle ofifrait de plus cet avantage, que 
les Autrichiens, réduits par les marais de la Glatt à des passages dé- 
terminés, devaient, diriger de loin leurs mouvements sur les points 
d'attaque qu'ils avaient en vue, sans pouvoir masquer leur dessein, ni 
dévier par une marche de flanc, de la direction une fois priçe. 

Cinq lignes d'opérations se présentaient aux Autrichiens : 

1^ Le long du lac de Zurich^ en appuyant la droite au Greif- 
fcnsée et à la Glatt; cette ligne était la plus courte et la plus facile 
à parcourir ; mais en la suivant on laissait à découvert, ou du moins 
on ne gardait que faiblement les chemins qui conduisent de Bassers- 
dorf et de Kloten au Rhin, et en cas de revers il fallait se retirer par 
le Vorarlberg; 

2^ Attaquer de front le Zurichberg ^ du côté de la Glatt; ainsi 
on couvrait la ligne d'opérations et de retraite, mais il fallait débou- 
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cher à travers les marais de la Glatt et gravir le point le plus fort 
de la position, entreprise qui présentait de graves difficultés ; 

3^ En se portant par Kloten et Rumlang contre les hauteurs 
de Wipkingen, ce chemin était plus long quô le précédent et était 
d'ailleurs sujet aux mêmes inconvénients ; 

4^ En agissant entre la Glatt et les marais de Begensdorfy 

5^ Le long de la Limmat^ contre V extrême gauche des Fran- 
çais; si Ton prenait Tune ou l'autre de ces deux dernières directions, 
il fallait renoncer aux lignes de retraite vers les ponts déjà établis 
sur le Rhin, pour traverser les montagnes de Eaiserstuhl par de très 
mauvais chemins et perdre du temps à jeter de nouveaux ponts. D'ail- 
leurs Tharreau occupait le pays situé entre l'Aar, la Limmat et le 
Rhin. 

Après avoir pesé toutes ces considérations, l'archiduc se décida 
pour la ligne la plus sûre, quoiqu'elle fût la plus difficile. L'attaque 
principale devait donc être dirigée contre le Zurichberg et partir de 
laile gauche et du centre, pendant que l'aile droite serait refusée pour 
assurer le flanc de la retraite, et que Jellachich, dont la position tou- 
chait déjà aux abords du lac, s'avancerait en les côtoyant. — Mais 
avant d'en venir à l'exécution, il fallait repousser les Français dans 
leurs retranchements qui n'étaient encore occupés que par leur aile 
droite, sous les ordres de Soult, tandis que le reste de l'ar.née se 
trouvait sur les bords de la Glatt, dont elle tenait tous les ponts, 
sauf celui de Dubendorf. Les avant- postes français gardaient le 
pied des montagnes à Fâllanden et derrière Dubendorf, traversaient 
la Glatt à Wallisellen et s'étendaient de là sur la rive droite de 
la rivière. 

Le 2 juin, Jellachich exécuta à la lettre l'ordre qu'il avait reçu 
précédemment de marcher des environs de Rapperschwyl et d'Uznach 
sur Zurich, quoique ce mouvement qui le faisait donner sur le gros 
de l'armée française ne conduisit à rien, tant qu'il était exécuté par 
lui seul. Il marcha en 3 colonnes : 

Sur ZoUikon, par la rive droite du lac de Zurich ; 

Sur Wittikon, par Ebmatingen et la rive gauche du Greiffensée; 

Sur Fâllanden, en tournant le Greiffensée par Schwartzbach. 

Les avant-gardes françaises, repoussées dans la position de Rieds- 
bach et de Hirslanden, abandonnèrent Fâllanden, ne laissèrent que de 
faibles postes en arrière de Dubendorf et de Wallisellen , et retirè- 
rent tous leurs piquets sur la rive gauche de la Glatt, depuis Kloten 
jusqu'au Rhin. Les troupes légères autrichiennes suivirent de près, 
s'emparèrent du pont de Glattfelden, qu'on avait négligé de détruire, 
ainsi que de toutes les avenues de la rivière. L'archiduc s'avança le 
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même jour, avec le centre de son armée, sur les hauteurs en avant de 
Kloten. 

Dans ce moment les milices suisses étaient travaillées par un mau- 
vais esprit. Depuis les mouvements rétrogrades des Français sur Zu- 
rich, la désertion faisait parmi elles de grands ravages, malgré les 
efforts des généraux pour les maintenir sous les drapeaux. Le 1^^ 
juin, un bataillon zurichois, de la division Chabran, déserta en en- 
tier. Dans la division ^oult, un bataillon de Lucérne abandonna son 
poste et se débanda. Pour empêcher le retour de pareilles défections, 
Soult conseilla au général en chef d'encadrer les milices dans les 
demi-brigades auxiliaires (suisses) dont la ndélité ne chancelait pas 
encore. Cette mesure fut adoptée, mais malheureusement trop tard, 
alors que déjà les deux tiers des milices étaient perdus. Les batail- 
lons vaudoîs^ nous le disons avec orgueil, ne partagèrent pas cette 
infamie ; ils restèrent fidèles au drapeau de la révolution et s'attirè- 
rent par leur conduite des éloges mérités de la part du général en 
chef. Il est vrai, pour tout dire, que' leur propre territoire n'était pas 
eu jeu dans ce moment, du nioins d'une manière ilnmédiate. 

Cependant Masséna, né sachant pas encore oh serait le pciint d^at- 
taq^ue, concentra davantage ses troupes. iThàri'eaiï reçut TorAre de * se 
lier à Soult eii appuyant sa 'gauche au Rhin,' sa 'dtoite à' Steiiimâuer 
en tenant les points înterméàiairesi Oudinot^ k la gâuchd/ dirigea 'la 
/brigade Gazau sur Zurich, pendant que celle dé Roget se replia sur 
Baden par Dièlsberg. L''adjud!arit-général ^alther, àved là réserve, 
se tint à Adlîkon. Chabran s'établit derrière la LîmïnatV'et fbrink'un 
bataillon de grenadiers qu'il envoya à Zurich pour èervir de résefrve. 

L'archiduc se doutant que Jellachich allait se heurte^ èohtré le 
gros des Français, lui expédia uii dé ses' aïdies-de-damp pour l'enga- 
ger à rester dans ses position^ jusqu'à^'ihS'fant fixé "pouf Tàttàque. 
Mais déjà ce général était' aux prises. 

A 3 heures du matin, lé 3 juin, il'aLvait'en effet attaqué la Bri- 
gade Humbert,et après 4 heures dW coihbat'sariglarit, chassé' la 25® 
de ligne de Wîttiton et la l^e légère dé ZéDikon et de' feiedSbach. 
En ce moment Masséna, arnvant au galop avec son chef d'étàt-ma- 
jor, ordonna de reprendre ces villages. La division SJoult, encouragée 
par la présence du général en chef, chassa à la baïonnette Jellachich 
sur tous les points. Le général autricTiien revint à la charge sais plus 
de succès. Voyant ses efforts déjoués, il continua à attirer l'attention 
des Français sur sa droite J)ar des manœuvres menaçantes', poUssa 
impétueusement sa colonne de gauche le long des bords du' lac et 
parvînt, malgré les efforts de la V^ légère, dans lé faubourg de Zu- 
rich, à 5 heures du soir. 'Mais Massénà poussa contre lui le bataillon 
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de grenadiers de réserve de la division Chabran et l'obligea â re- 
prendre ses premières positions en lui faisant 500 prisonniers, pen- 
dant que les chasseurs et les dragons culbutaient les Impériaux en 
avant de Wittikon et de Gollikon. Ce fut dans cette affaire, qui coûta 
aux Français 500 hommes tués, blessés ou prisonniers, et qui était 
d'ailleurs inutile, que Chévia, le chef d'état-major de Masséna, fut 
blessé mortellement. S'il n'eût pas été aussi isolé et hors de portée 
de soutien, Jellachich eût peut-être réussi à pénétrer dans les places. 

Tout annonçait pour le lendemain une bataille qui allait peut-être 
décider du sort de l'Helvétie et de la France. L'armée française, in- 
férieure en nombre, occupait une bonne position sans doute, mais dont 
les ouvrages n'avaient pas acquis le degré de perfection nécessaire 
pour la rendre inexpugnable. — L'approvisionnement des subsistan- 
ces n'était point assuré et l'armement des ouvrages n'était pas en- 
core achevé, bien qu'il existât dans l'arsenal de Zurich au-delà du 
matériel nécessaire pour le compléter. Enfin, les équipages de pont 
demandés depuis 2 mois à Strassbourg^ et sur lesquels on avait compté 
jpour établir des ponts sur la Limmat, n'arrivaient pas. 

. Incertain donc sur l'issue de la bataille, le général en chef adressa 
à ses lieutenants une instruction pour le cas oh l'armée serait forcée 
d'opérer un mouvement rétrograde et d'évacuer Zurich. 

Lecourbe reçut l'ordre de quitter la vallée d'Altorf et d'occuper le 
canton d'Unterwalden, en faisant surveiller les passages du Grimsel, 
de la Fourche, du Mayenthal, des Surènes et du Seelisberg. 

La brigade Rheinwald (ci-devant Ruby) évacuerait Schwytz et 
s'établirait en avant d'Ârth, en tenant le Rigi;elle occuperait en 
outre Steinen, Sattel, Morgarten, Rothenthurm et la chaîne des hau- 
teurs jusqu'à Schindellegi en couvrant le passage qui mène à Ein- 
siedlen. 

La division Chabran devait quitter les bords du lac et prendre 
position sur la Sihl, la droite à Schindellegi et la gauche à la hau- 
teur d'Adlischwyl ; sa mission était de couvrir la route de Horgen à 
Zug et le passage du grand Albis. 

La division Soult, après avoir évacué Zurich, appuierait sa droite 
à la hauteur d'Adlischwyl, sa gauche à Dietikon, pour couvrir la route 
de Bremgarten. 

On enjoignait à Oudinot de passer la Limmat à Zurich et à Baden, 
et d'appuyer sa droite à Dietikon et sa gauche au confluent de la 
Limmat. 

Enfin, la division Tharreau, passant l'Aar sur ses ponts, irait pren- 
dre position derrière cette rivière ; la droite au confluent de la Lim- 
mat et la gauche au Rhin. 
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Masséna adressa ces instructions sous le sceau du secret et en se 
réservant de fixer le moment de l'exécution. Par ses ordres ostensibles 
et par ses discours, il laissait percer la résolution d'affironter toute 
attaque dans une position qu'il feignait de croire inexpugnable. 

(A suivre.J 



L'OFFICIER PENDANT LA BATAILLE *. 

. S'il nous est permis de donner aux jeunes officiers quelques détails sur leurs 
devoirs généraux, personne ne nous blâmera de les conduire jusque sur le champ 
de bataille. 

On peut épuiser son adversaire en le tourmentant à coups d'épingles jusqu'au 
désespoir, le fatiguer en lui faisant subir défaites sur défaites, ou le tuer sur place 
par un coup de massue. Nous apprenons tout cela par la guerre qui présente une 
foule de nuances extrêmement variées, et par la stratégie qui doit toujours tenir 
compte des personnes, des choses et des lieux. Le coup de massue agit le plus vite, 
ce coup-là^ c'est la bataille. 

Les officiers inexpérimentés se font une fausse idée d'une bataille ; la cause prin- 
cipale en est dans les descriptions romanesques de nos historiens actuels. 

Un livre à la main et devant les yeux un tableau sur le premier plan duquel on 
voit des héros groupés poétiquement, le jeune officier ne rêve que d'actions d'é- 
clats, et oublie les circonstances graves dans lesquelles il peut se trouver. Son ima- 
gination ardente le transporte d'un bond dans la mêlée , il ne sent rien des im- 
pressions qui dans la réalité la précèdent, et qui seraient très propres à donner à ses 
pensées une autre direction. 

Nous parlerons donc d'abord des différentes circonstances et positions où se trou- 
vera le jeune officier avant, pendant et après'la bataille. , 

Après une forte marche, l'officier arrive avec sa troupe au bivouac. Il peut s'es- 
timer heureux s'il y est un tant soit peu protégé contre le froid de la nuit ou la 
pluie, contre la faim et la soif; en effet des masses compactes de troupes sont réu- 
nies sur un espace limité, et les villages les plus voisins n'offrent que de bien mini- 
mes ressources pour tant de milliers de personnes. Le peu de temps qui s'écoule 
avant la nuit close est consacré à des inspections d'armes, de munitions, de che- 
vaux et à d'autres devoirs dont le service exige l'accomplissement. 

Enfin le jeune officier se jette épuisé sur sa paille (quand il en a), et demande à 
quelques heures de sommeil de restaurer ses membres fatigués pour le combat du 
lendemain. A la pointe du jour, les tambours et les trompettes l'appellent a une 
nouvelle activité. Tout le monde se prépare; car déjà on entend quelques coups de 
feu du côté des avant-postes, et des adjudants galoppent dans toutes les directions, 
pour porter les ordres nécessaires. Au milieu de cette agitation générale, personne 

< Extrait de Poenitz. 
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n'a le temps deféOéchir longtemps, chacuD pense au présent, chacun est occupé 
pour son propre compte ou avec ses inférieurs, et recommande son âme h Celui 
qui voit tout. 

Peu de temps après les troupes sont sous les armes et se mettent en marche. On 
ne suit plus des chemins battus. Les bataillons marchent en colonnes serrées, au 
travers de prairies et de champs, de collines et de vallées. Peu à peu le tout se 
trouve en ligne de bataille. On n'est pas encore arrivé dans la région du danger 
que des boulets morts routent en licochant sur le terrain, sans qu'on y fasse grande 
attention. On avance muet et anxieux à la rencontre de l'ennemi ; on entend le feu 
devenir de plus en plus vif. 

Bientôt la scène change, on voit arriver des blessés d'abord isolés, puis en plus 
grand nombre, se traînant avec peine vers les places de pansement ; ci et là on 
aperçoit des mourants, se tordant dans leur sang, des estropiés implorant la mort. 
Les bâties ennemies passent dans les colonnes avant que celles-ci aient atteint 
leur destination, et augmentent le danger. Malgré tout cela, rien ne doit arrêter ou 
même déranger l'ordre de la marche; qui est blessé sort des rangs, qui est tué 
reste couché ; les autres passent impassibles. La balle meurtrière a-t-etle atteint un 
ami, on se contente d'une poignée de main, et sans relard on rejoint son poste. 
Cette insensibilité peut paraître révoltante, mab la cruelle nécessité l'ordonne ; des 
soins inopportuns pour le bien de quelques-uns pourraient coûter la vie à des cen- 
taines de personnes. Dans de pareils moments, le soldat oublie qu'il est homme, 
il n'est plus maintenant que l'instnunent d'une puissance supérieure, et sur le dé- 
vouement absolu duquel on se fie aveuglément. Telle est la première épreuve du 
jeune soldat. Celui qui alors conserve son sang-froid, ne pense qu'au but et non 
aux sacrifices; qui voit devant lui la victoire comme but suprême et cherche à l'at- 
teindre de tous ses efforts, celui-là a évité la première pierre d'achoppement sur la 
carrière glissante de la gloire militaire, celui-là peut ambitionner quelque chose 
de plus élevé. 

Arrivées sur la ligne de bataille, les troupes se trouvent exposées à un feu plus 
vif, auquel dans le premier moment il est impossible de répondre sinon à l'aide de 
l'artillerie. Les boulets enlèvent des files entières, les camarades de droite et de gau- 
che sont couverts du sang de leurs compagnons d'armes. Tel cheval élégant tombe 
mort avec son cavalier, ou cherche par des ruades effrénées à échapper aux tor- 
tures de ses plaies jusqu'à ce qu'il succombe aussi. 

Hais la position doit Stre conservée, les perles fussent-elles encore plus consi- 
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saire, à ce que les lacunes soient inunédiatement remplies , à ce que les chevaux 
de cavaliers tués soient donnés aux cavaliers sans chevaux , et à ce que les pelo- 
tons soient toujours réorganisés et serrés. Aperçoit-il du découragement dans sa 
troupe, Tofficier doit relever le moral de ses soldats par quelques paroles énergi- 
ques, chose assez difficile quand on manque de courage soi-même. 

La tenue impassible de Fofficier réagit d'une manière très efficace sur ses hom- 
mes. Des symptômes de peur par contre se gravent profondément dans la mémoire 
des inférieurs; ils détruisent le respect et la confiance qui sont dus aux chefs. Cette 
seconde épreuve est-elle subie heureusement, alors un grand pas est fait dans la 
carrière militaire du jeune officier, et Ton peut avec confiance voir les événements 
se succéder. Enfin un adjudant apporte Tordre de l'attaque, Tofiicier se croit enfin 
près du but tant désiré, il rêve la gloire, s'il en a le temps, il voit déjà sa poitrine 
ornée des insignes de la bravoure ; mais les choses ne vont pas si vite I — Un in- 
fernal feu de mitraille reçoit les têtes de colonnes, écrase les premiers rangs, et vos 
propres morts gênent considérablement la marche. La colonne est arrêtée. Le feu 
devient de plus en plus désastreux; le sol même paraît en trembler. Un nouvel 
ordre d'attaque arrive plus pressant encore, méprisant la mort on passe sur. les 
cadavres et sur les mourants. Heureuse est la cavalerie, car elle peut charger assez 
vite sur des chevaux non moins ardents qu'elle, et galopper dans des nuages de 
poudre. — Si l'attaque a échoué, elle a toujours l'avantage de pouvoir s'éloigner 
rapidement de la portée des projectiles; tandis que les bataillons de Tinfanterie, 
après un échec, restent souvent exposés plusieurs minutes au feu de l'ennemi , et 
sont quelquefois bâchés par la cavalerie dans leur mouvement de retraite. — ypilà 
la troisième épreuve. Celui qui dans ce baptême de feu ne perd pas l'équilibre, qui 
sait parer les coups de la lame ennemie avec la sienne, celui-là a donné .\ine glo- 
rieuse preuve de bravoure et bien mérité de la patrie. 

Mais le jeu sanglant et chanceux des armes conduit l'officier a des épreuve^ en- 
core plus dures, qui exigent de lui le plus haut degré d'intrépidité. I)ans des atta- 
ques sur des fermes, des villages ou des fortifications qui, dans le mpipent jdécisif 
de la bataille, sont devenus le point dont la possession décidera du r^ultat de la 
journée, il a peut-être réussi à s'emparer d'un bâtiment, d'ui^ ouvrage isolé,, mais 
l'attaque générale a été repoussée, et il ne l'apprend que trop tard. Doit-il, av^ç la 
poignée de Braves qui l'ont suivi volontiers au travers de la pluie de balles la plus 
intense, et qui maintenant sont abandonnés, doit-il lutter sans espoir contre un 
ennemi qui l'écrase, ou se rendre? — L'honneur commande l'un et l'humanité 
réclame l'autre. Quel conseil doit écouter l'officier? — Il n'y a pas ici seulement 
l'honneur, il y a encore un devoir bien sérieux à prendre en considération. Plus 
la petite troupe continuera courageusement cette lutte inégale , plus longtemps elle 
pourra se maintenir sur le point conquis ; plus elle pourra compter sur un secours 
prochain. Cet accident peut décider le commandant en chef à des efforts extraor- 
dinaires pour sortir les siens de leur position difficile, et gagner ainsi un point im- 
portant, tandiç quq, sans cela, l'attaque n'eût peut-être pas été renouvelée. Qu'on 
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suive donc toujours les conseils de Thonneur, et qu'on abandonne le reste à la for- 
tune. 

La mort du brave sur le champ de bataille est un sort bien digne d'envie, si on le 
compare aux longues années de soufirances que ceux qui se rendent prisonniers 
ont parfois à endurer. 

Les horreurs du combat se sont apaisées , l'obscurité s'étend , le feu se tait 
peu à peu, le champ de bataille a été conservé glorieusement, l'ennemi vaincu. 
Alors commence l'acte final de ce drame sanglant, et le soldat redevient homme. 
Mais l'officier ne peut pas encore s'abandonner au repos. Lorsque son service ne 
J'appelle pas à la poursuite de l'ennemi ou aux avant-postes, il doit sa première 
sollicitude aux blessés. Veiller à leur apporter consolations et secours, soins et pan- 
sements est non-seulement un devoir sérieux, mais aussi un des plus sacrés du 
supérieur tout comme du camarade. 

' L'ennemi blessé aussi a droit à ces mêmes secours, car il n'est plus notre ennemi, 
puisqu'il ne peut plus nous nuire. 

Lés prisonniers doivent être soignés avec douceur, si nous voulons pouvoir exiger 
dé tiotre adversaire mômes soins et mèïne solhcitude pour nos camarades malheureux. 
' Enfin l'officier doit avoir un œil vigilant sur ceux de ses subordonnés qui, après 
une aussi sanglante affaire, peuvent se laisser aller à des actes de cruauté sur des 
|)ersoi\nes sans défense. Celui qui feint de ne pas voir les inbmies que commettent 
ses inférieors, s'en rend le complice; il souille la gloire du vainqueur. S'opposera 
de pareils excès n'est pas facile; il faut pour cela développer toute l'énergie d'une 
îrobuste nature, qui sait obtetiit de l'obéissance môme de soldats disposés à la mu- 
tinerie. 

Terminons ici cette 'esquisse des devoirs personnneis et des différentes positions 
del'ôIBéier sur le^champ de bataille. 



BIBLIOGRAPHIE. 

Nous donnons ci-dessous encore quelques extraits de V Instruction sur le service 
actif de l' état-major fédéral, par Rustow : 

APERÇU GÉNÉRAL DBS'OPÉRATIONS^ DE* GUiaRE. 

t* Une mise sur pied fédérale peut avoir lieu dans trois circonstances princi- 
pales : 

aj Pour garder la frontière. Vu le système de neutralité de la Suisse, ces mises 
sur pied peuvent être fréquentes. Il suffit ordtnair«nent, dans ce but, d'une partie 
de^ l'effectif de l'armée, savoir de 12,000 à 20,000 hommes. En cas que la suite 
des événements nécessite une levée plus considérable ou la mise sur pied de toute 
l'armée fédérale, on peut considérer la première garde des frontières comme l'a- 
vant-garde de l'armée en général et prendre d'avance, quant à la levée, à la dislo- 
cation, etc.,' toutes les mesures en conséquence. 

b/ La Confédération peut fournir un corps de troupes de secours à , un allié' La 
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force de ce corps ne peut pas être déterminée d'une manière générale. Ou doit seu- 
lement noter : Plus le cprps sera petit, moins il sera indépendant dans ses opéra- 
tions. Quoique une position semblable de son armée ne réponde guère aux intérêts 
politiques de la Suisse» ce cas pourrait peut-être assez facilement se présenter par 
suite de complications politiques. 

c) La Confédération fait elle-même la guerre pour son compte. Dans ce cas, on 
lèvera toute l'armée fédérale, sans s'inquiéter des alliés possibles ou pas, élite et ré- 
serve, laquelle peut encore dans le courant des événements être renforcée par la 
landwehr et le landsturm. 

Ce dernier cas est évidemment le plus probable et doit, par conséquent, être exa- 
miné en détail. 

Il n'est point alors présumable que la Suisse réunisse toutes ses troupes sur ud 
seul théâtre. Il y aurait sans doute plusieurs théâtres principaux et pour chacun 
d'eux une armée particulière. Mais parmi ces théâtres, il en est toujours un qui, 
au moins pendant un certain temps, aurait plus d'importance que les autres et sur 
lequel le plus grand nombre des troupes devrait être rassemblé pour opérer utile- 
ment. Sur ce point opérerait Varmée principale, sur les autres les armées adja- 
centes, ou secondaires, ou corps d'armée, ou armées d'observation. Ces diverses 
armées recevront des noms tirés ordinairement des contrées où elles stationnent. 

2^ La Confédération nomme pour chaque mise sur pied un commandant en chef 
de toutes les troupes, et lui adjoint un grand état-major général. Le rassemblement 
de cet état-major et son organisation est la première opération d'une mise sur pied. 
La première occupation du commandant en chef et de son état-major est la réparti- 
tion de toute la troupe disponible, dans l'armée principale comme dans les autres; 
la répartition de chacune de ces armées en divisions et en brigades, ou seulement 
en brigades, et la fixation des états-majors de chacun de ces membres de l'armée. 
Le commandant en chef prendra ordinairement le commandement spécial de l'ar- 
mée principale. 

3° L'armée ou les armées doivent être rassemblées de telle sorte que, sans épui- 
ser le pays qu'elles occupent, elles puissent toujours cependant être facilement 
amenées sous la main des chefs. On atteint le mieux ce but par les cantonnements 
étendus. Pour la protection de ceux-ci et pour la découverte des nouvelles concer- 
nant l'ennemi , il doit être établi un service spécial de sûreté. Ce service se fait 
d'après le règlement général de service; mais l'état-major a encore à s'occuper des 
préparatifs pour les opérations à entreprendre. 

4° Ces opérations sont ou offensives ou défensives. Les offensives ont ordinaire- 
ment en vue de prévenir l'ennemi, de l'attaquer dans son propre pays, si cela est 
possible, de le battre et d'user des avantages obtenus. Les opérations offensives sup- 
posent donc toujours des marches. Aussi longtemps qu'on est éloigné de l'ennemi, 
les marches peuvent être seulement des marches de route, les troupes peuvent alors 
être cantonnées; mais on cherchera autant que possible à les rassembler par divi- 
sions autour des routes, afin de pouvoir les concentrer facilement. Les cantonne- 
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ménts de marche doivent toujours être serrés, et un ou deux jours avant de com- 
mencer une marche, on passera toujours des cantonnements étendus aux canton- 
nements serrés. Si Ton s'approche de l'ennemi, le système des cantonnements serrés 
n'est même plus suffisant pour avoir toujours les troupes sous la main ; ce n'est que 
dans des cas très rares, ou lorsque des contrées très populeuses avoisinent de grandes 
villes, qu'on peut garder chaque division concentrée, tout en cantonnant la troupe. 
Dès qu'on n'est plus qu'à trois ou quatre journées de l'ennemi, on doit toujours se 
tenir prêt au combat ou à la bataille. On remplace alors les marches de route par 
les marches de guerre. A la fin de chaque marche , les troupes ne sont plus canton- 
nées, mais elles bivouaquent. 

5*» Les marches offensives sont dirigées en avant, à la rencontre de l'ennemi, 
pour livrer un combat ou une bataille y et la bataille est alors appelée ordinairement 
bataille offensive. Le résultat de la bataille est ou la victoire et la poursuite de l'en- 
nemi, ou la défaite et la retraite. Dans les dispositions préparatoires de la bataille, 
cette double éventualité doit donc être prévue; on doit se préparer également ou à 
profiter de la victoire en détruisant si possible l'ennemi, ou à empêcher l'ennemi 
de profiter des fruits de la victoire s'il la remportait. 

6<» Les travaux de l'état-major général en vue d'une bataille offensive sont : 

a) Elaboration des ordres et des tableaux de marche ; 

b) Fixation et répartition des quartiers de marche et des bivouacs; 
cj Préparation des dispositions pour la bataille ou le combat. 

d) Conduite des colonnes dans la bataille ou dans le combat. 

ej Seconder les officiers supérieurs en tout ce qui concerne la conduite de la 
bataille ou du combat de quelques divisions, de même dans la conduite de la 
poursuite de l'ennemi ou de la retraite. 

7® Dans toute opération défensive réside l'idée de l'attente et de l'observation. 
Il s'agit de savoir ce que l'ennemi entreprendra, pour pouvoir, aussitôt qu'il com- 
mence à agir; opérer la concentration de ses forces rapidement et l'attaquer sur un 
point faible et au dépourvu. Ou bien on acceptera le combat dans une bonne po- 
sition tactique, ce qui donne alors une bataille défensive ; ou bien on fera des mar- 
ches favorisées par le terrain qui lasseront l'ennemi jusqu'à ce qu'on trouve une 
occasion favorable pour l'attaquer et le battre. 

8® Voir et observer toujours l'ennemi, sur quelque point qu'il vienne à paraître, 
tel est le but qu'a en vue un bon service de sûreté. Il peut être établi de 
telle sorte qu'une ou deux divisions sont chargées de ce service pendant que 
toutes les autres se reposent en toute sécurité jusqu'au moment décisif, ou que les 
divisions réparties sur les différentes portions du théâtre de la guerre fassent cha- 
cune son service de sûreté pour le territoire qu'elle occupe; ou enfin on peut établir 
un système mélangé de ces deux modes. 

9^ La défensive, qui est ou qui se croit plus faible en troupes mobiles que l'en- 
nemi, cherche à se renforcer, surtout par la nature du terrain, et cet effort peut 
s'exercer aussi bien en grand par le choix convenable du théâtre des opérations, 
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quVn détail par le choix. d'un champ àe bçitaille fixé, où Ton prendra une position 
défensive avantageuse. Si Ton peut se renforcer dans un tel terrain par des travaux 
arliâcielsy c'est-à-dire par la fortification, on devra toujours employer cette res- 
source. 

10^ La défensive suppose en outre» pour atteindre son but, la possibilité d*unQ 
concentration rapide de ses forces, soit pour battre en retraite, soit pour accepter la 
bataille. Dans toute position défensive d'uae armée, on doit, outre le système de 
sûreté et d'observation contre l'ennemi, fixer un point de rassenUflement facilement 
abordable pour tous les corps de troupes ; si Ton présume y accepter la bataille, 
cette position tactique devra offrir les circonstances de terrain les plus avant^euses 
à une bataille défensive, et l'on devra la choisir en conséquence. 

11® En outre des fonctions mentionnées ci-dessus (6°) qui incombent aux offi- 
ciers d'éta^major dans une bataille offensive, ils doivent, dans une bataille défen- 
sive, choisir de plus et disposer les positions tactiques de rassemblement. 

12° L'activité de l'armée principale fédérale, soit qu'elle occupe le territoire 
suisse, soit qu'elle agisse sur territoire ennemi, s'exercera ordinairement sur un 
terrain praticable et riche en bonnes routes, quoique plus ou moins accidenté par 
les bois, les ravins et les cultures. L'activité des armées fédérales adjacentes s'exer- 
cera, au contraire, principalement dans la guerre des montagnes. Aussi bien par 
leur faiblesse relative que par leur but, elles sont destinées à être ordinairement sur 
la défensive. 

13° La défensive de ces armées secondaires n'est cependant que stratégique et 
doit être entendue largement. Leur tâche est de se maintenir sur un certain terri- 
toire dans un ou plusieurs cantons, pour en disputer pied à pied le terrain à l'en- 
nemi. Mais les moyens de cette défensive, dans un pays de montagnes bien mieux 
encore que dans la plaine, c'est V offensive. Alors chaque position a sa valeur. Ce 
n'est que par des marches avec des forces concentrées qu'on se prépare les avantages 
d'une surprise qui, dans la guerre des montagnes, est toujours décisive. Si le com- 
bat, dans la guerre de montagnes, est, pour l'essentiel, semblable à un combat de 
plaine, si l'on choisit également dans les deux cas un terrain découvert pour le 
combat, la disposition des marches dans les montagnes est cependant différente de 
celle en plaine. Il importe ici de savoir joindre l'intention offensive et l'audace à la 
prudence. 

14° La subsistance des troupes pendant les opérations est l'affaire du commis- 
sariat. Cependant les circonstances peuvent exiger aussi dans plus d'un cas que 
l'officier d'état-major ait à s'occuper de ces soins ; il doit donc avoir à cet égard 
quelques connaissances particulières. 

15° Les levés de précision, les plans de fortification, la construction, l'amélio- 
ration, la destruction des chemins et des ponts sont plus spécialement l'affaire des 
officiers du génie. Quant à ce que l'officier d'état-major doit savoir à cet égard, on 
en trouvera indiqué le plus nécessaire dans les notices techniques. 
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Dans tous les états-majors il s'élève les plaintes les plus vives sur les mauvais 
services que rendent les journaux, en publiant des nouvelles militaires qui font con- 
naître à l'ennemi un grand nombre dé choses qui devraient être gardées secrètes. 
Si les circonstances devenaient sérieuses, il faut espérer qu'il serait pris des me~ 
sures pour que la presse ne nuise pas aux opérations militaires. 



Il a été envoyé à toutes les divisions, par l'autorité militaire supérieure, une 
petite brochure contenant l'extrait des nouveaux règlements d'exercice sur la /i>r- 
mation du carré. Cet extrait comprend depuis Fart. 70 à l'art. 82. 



Les trois tribunaux de brigade de la 1" division ont été composés comme suit : 

PREMIÈRE RRI6ADB. 

Jugés : Commandant Paschoud, d'Echallens (Vaiid). 
Aide-major Robadey, de Rômont (Fribourg). 
Suppléants : Lieutenant Diodati, de Genève. 

Aide-major Carrard, de Bottens (Vaud). 

DEUXIÈME RRIGADE. 

Juges : Commandant Grandjean, d'Yverdon (Vaud). 
Capitaine Schaub, de Genève. 
Suppléants : Major Scheiterberg, de Genève. 
Capitaine Stockalper (Valais). 

TROISIÈME RRIGADE. 

Juges : Commandant Amaker, de St-Maurice (Valais). 
Major Piagety de Neuchâtel. 
Suppléants : Capitaine d'état-major Morand, deMartigny (Valais). 

(Vacat.) 



Dans sa séance du 30 décembre 1856, le Conseil d'Etat a fait les nominations sui- 
vantes : 

M. Masson, Ferdinand, à Grandson, sous-lieutenant de dragons n» 1. — M. JoUe- 
rand, Louis, à Bière, second sous-lieutenant de la batterie attelée n» 3. — M. Oenet, 
Isaac, à Bex, second sons-lieutenant de chassenrs de gauche d'élite du 2">« arrondis- 
sement. — M. Chàbîaix, Eugène, à Ormont-dessous, second sous-lieutenant de chas- 
seurs de gauche n© 2 de réserve du 2"« arrondissement. — M. Buffat, Henri, à Bex, 
second sous-lieutenant de mousquetaires n» 1 d'élite du 2^ arrondissement. — M. Bu- 
jardy Marc, à Lutry, premier sous-lieutenant de chasseurs de droite d'élite du 3"« 
arrondissement. — M. Perey, François, à Cossonay, lieutenant de mousquetaires n« 2 
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d'élite du 7"»« arrondissement. — M. Devenoge, François, & Dîzy, premier sous-lieu- 
tenant de chasseurs de droite de réserve du 7"« arrondissement. — M. Nicole, Jules, 
à Gollombier, second sous-lieutenant de mousquetaires n" 1 de réserve du 7"* arron- 
dissement. — M. Ogay, Henri, à Aubonne, second sous-lieutenant de chasseurs de 
gauche d'élite du 4?^ arrondissement. 

Du 5 janvier : M. Gloor, Gharles-Isaac, à Mézières, second sous-lieutenant de chas- 
seurs de gauche n» 2 de réserve du l"' arrondissement — M. GoMdard, Henri, & Bio- 
ley-Orjulaz, lieutenant de chasseurs de droite n" 2 de réserve du 5™* arrondissement. 
— M. Comtesse, George, à Romainmôtier, second sous-lieutenant de la batterie attelée 
n*'4. — M. Brékus, George, à Lutry, second sous-lieutenant de la batterie attelée n" 5. 
M. Borgeaud, François, à PuUy, premier sous-lieutenant d'artillerie de parc n" 2. — 
M. DamU, Alfred, à Vevey, premier sous-lieutenant d'artillerie de parc n" 1. M. Ga- 
chet, Samuel, à Bioley-Orjulaz, premier sous-lieut. d'artillerie de position. — M. Des- 
plands, François, à Cossonay, capitaine de mousquetaires n*" 4 d'élite du 7™* arron- 
dissement — M. Pachoud, Charles, à Yevey, second sous-lieutenant de chasseurs de 
gauche n' 1 de réserve du 1" arrondissement 

Du 6 courant : M. Bt^y, Louis, Frédéric à Lutry, premier sous-lieut. de mous- 
quetaires n» 4 de réserve du 3"« arrondissement. — M. Ih^Um, François-Louis, à 
Riez, second sous-lieutenant de chasseurs de gauche n« 2 de réserve du 3">* arron- 
dissement — M. Hermmger, Henri, à Lausanne, premier sous-lieutenant de chasseurs 
de gauche d'élite du 3"»* arrondissement — M. Bachmann, Henri, à Lausanne, sous- 
lieutenant de dragons n» 2. — M. Cuerel, Marc-Henri, à Yillars-Ste-Croix, lieutenant 
de mousquetaires n^^ 4 de réserve du 7*"* arrondissement — M. GidUemin, Alexandre, 
à Villars-Lussery, premier sous-lieutenant de mousquetaires n* 4 d'élite du 7"»« arron- 
dissement 

Du 7 courant : M. Bedard, Charles, k Echandens, second sous-lieutenant d'artillerie 
de position. — M. Cwrchod, Edouard, à Lausanne, second sous-lieutenant de train de 
parc n*» 2. — M. Mettra/ax, Jean-Pierre, à Orbe, capitaine de mousquetaires n« 3 d'élite 
du 5"*« arrondissement. — M. Ja/ccard, Charles, à Ste-Croix, second sous-lieutenant 
de mousquetaires n» 2 d'élite. — M. Perrm, Victor, à Lausanne, second sous-lieutenant 
de chasseurs de gauche n» 1 de réserve du 8"* arrondissement. — M. Fcmre, Louis, 
à Lucens, second sous-lieutenant de mousquetaires n" 2 d'élite du 8"« arrondissement 

Du 9 janvier : M. Lugrin, François-Jean-Baptiste, au Lieu, premier sous-heutenant 
de mousquetaires n» 3 d'élite du S*»* arrondissement. — M. le ministre Duplan, à Lau- 
sanne, aumônier près le bataillon n<* 50 fédéral. 

Du 10 courant : M. Boche, Henri-Louis, à Montreux, médecin-capitaine, attaché au 
bataillon n*" 50 fédéral. — M. Gay, François-Louis, à Aigle, second sous-lieutenant de 
sapeurs du génie n' 1. — M. Buxcél, Constant, à Romainmôtîer, second sous-lieutenant 
de sapeurs du génie n» 2. — M. Blondeî, Victor, à Crissier, premier sous-lieutenant de 
mousquetaires n» 5 de réserve du 3"*« arrondissement — M. Besson, Elizée, à Vuarrens, 
capitaine de mousquetaires n» 4. d'élite du 5""* arrondissement — M. Mermoud, Sa- 
muel, à PoUez-le-Grand, lieutenant de mousquetaires n® 2 d'élite du 6"* arrondisse- 
ment — M. VaUoton, Alfred, à Vallorbes, second sous-lieutenant de mousquetaires 
n' 1 d'élite du 5"^ arrondissement. 
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LES TROUPES SUISSES AU SERVICE ÉTRANGER. - 

V. 

Naples prit pour la première fois des Suisses à son service, lors- 
^Qu'ttii prince de la .uiuille des Bourbons monta sur le, trône de c^. 
royaume, en 1734. Une capitulation fut conclue pour vingt ans-,* et 
l'on fournit un régiment de la garde ainsi que deux régiments de ligne, 
formant un total de 5,810 hommes; en 1735, le régiment Wirz, qui 
était au service d'Espagne, vint à Naples, mais il ne fut toutefois en- 
visagé comme ca jitulé qu*en 1764. Durant la guerre de la succession 
d*Autriche (1742-1748), les Suisses montrèrent beaucoup de bra- 
voure, et se distinguèrent particulièrenjent à l'attaque de Fagiola, à la 
défense du quartier général du roi à Velletri, et à la conquête de Novi 
et de Pavie, ainsi qu'au coup de main tenté sur Gordagna. A la ba- 
taille de Plaisance, quatre* régiments suisses au service d'Espagne et 
de Naples couvrirent la retraite de l'armée vaincue, et la sauvèrent 
d'une déroute complète par leur bravoure. 

En 1754 et en 1774, la capitulation fut renouvelée chaque fois 
pour vingt ans ; cependant les quatre régiments n'en formèrent plus 
que deux à partir de 1778, et furent envisagés comme régiments 
étrangers. Ils prirent part aux malheureuses campagnes de 1798 et 
1799, et furent congédiés après la prise de Naples par les Français. 

* Traduit de la Lchwmerische'Militâr-Zeitung ; voir les numéros 4, 6, 7 et 11 de 
PanAée 1856. 
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A la suite des troubles qui eurent lieu à Naples en 1820 et les 
années suivantes, le gouvernement napolitain conclut, en 1825, une 
nouvelle capitulation avec Lucerne, XJri, Unterwald et Appenzell (Rho- 
des-Intérieures) ; en 1827, avec Soleure, Fribourg, Schwytz, le Valais 
et les Grisons, et en 1829 avec Berne; cette capitulation devait ex- 
pirer au bout de trente ans. Ces cantons devaient fournir quatre régi- 
ments de deux bataillons, présentant un effectif de 1452 hommes, plus 
une section d'artillerie de 3 9 hommes ; mais ce chiffre ne tarda pas 
à être dépassé, de sorte que chaque régiment compta bientôt en 
moyenne 1600 hommes. 

Dans les années 1848 et 1849, ces quatre régiments combat- 
tirent à Naples, en Sicile et sous les murs de Rome ; ils se distinguè- 
rent par leur calme et leur dévouement ; la prise d'assaut de Messine 
et ceUe de Catane appartiennent aux plus beaux faits d'armes des 
temps modernes. En 1850, la couronne de Naples fit un traité avec 
les lieutenants-colonels Lombach et de Mechel pour l'enrôlement d'un 
bataillon de chasseurs, qui compta bientôt 1500 hommes, et prit 
rang dans l'armée napolitaine sous le n^ 13. Toute la division suisse 
pouvait s'élever alors à près de 10,000 hommes. 

De 1734 à 1855, Naples a eu à son service environ 35,000 
Suisses. 

C'est en 1505 que les papes prirent pour la première fois une garde 
du corps de 200 hommes, commandée par Gaspard de Siliaen; lors 
de la prise de Rome en 1527 par l'armée impériale sous le comman- 
dement du duc de Bourbon, elle combattit pendant six heures avec le 
plus grand courage contre les lansquenets, et fut anéantie jusqu'au 
dernier homme ; mais 800 ennemis périrent avec elle. Cette garde dq 
corps fut reconstituée en 1548 et subsista jusqu'à nos jours, oh elle 
défendit, en novembre 1848, le Vatican contre les Romains insurgés 
Outre cette garde du corps, les premières troupes auxiliaires en* 
trèrent au service des papes en 1510. Qràce à l'intermédiaire di 
cardinal Schinner, Jules U, cet ennemi acharné des Français, enrôL 
800 hommes, commandés par le landammann Imhof d'Uri, qui de 
valent être employés contre les Français, bien que le but ne fût pa 
indiqué. Mais ceux-ci surent si bien fermer les passages et coi 
rompre les chefs à prix d'or, que le corps entier, quelques semaine 
après, partit de Chiâsso oh il campait, et rentra dans ses foyers, oh 
fut reçu avec tout le mépris qu'il méritait. Cette campagne, conni? 
sous le nom de .campagne de Chiasso, se termina sans gloire, et suscif 
tout le courroux du pape. En 1517, Gaspard de Silinen chercha 
recruter un régiment; malgré les défenses des cantons, il réunit 3,00 
hommes, mais il tomba, près de Rimini, dans une embuscade que I 
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avaient dressée 8,000 Espagnols, et d'oli un petit nombre seulement 
parvint à s'échapper; les chefs et les officiers furent presque tous tués. 
L'an 1520, les cantons permirent au pape d'enrôler 6,000 hommes, 
qtii, après avoir été fort bien traités, durant six mois dans la marche 
d'Ancône et grassement payés, rentrèrent dans leurs foyers sans avoir 
aperçu l'ennemi. Le peuple se moqua de cette campagne pacifique, qu'il 
appela ironiquement campagne des chiffons (Leinlackenzug). L'année 
suivante, Zurich envoya au secours du pape 2,700 hommes, sous le 
commandement de George Berger, lesquels, se trouvant bientôt au 
nombre de 8,000, combattirent dans les rangs de l'armée austro- 
papale, malheureusement contre leurs propres compatriotes; les débris 
de ce corps d'armée rentrèrent au pays en 1522. En 1526, les co- 
lonels Antoine d'Erlach, Jaques May, Guillaume de Hertenstein et 
François Ambruster levèrent pour le pape 8,000 hommes, qui furent 
licenciés la même année. Le pape Paul IV reçut en 1557 les der- 
nières troupes auxiliaires, qui, au nombre de 3,000 hommes, se dis- 
tinguèrent près de Cagliano, sous le commandement da Melchior Lussy, 
et laissèrent les trois quarts des leurs sur le champ de bataille. 
Trois siècles plus tard, c'est-à-dire en 1832, on vit de nouveau 
Of des Suisses au service du pape. Le gouvernement papal conclut avec 

le comte de Salis-Zizers une capitulation pour deux régiments, qui re- 
TJt curent le nom de ^ régiments étrangers. „ Chaque régiment comptait 

[ois deux bataillons divisés en 12 compagnies de 172 hommes chacune, 

an- soit 2,125 hommes avec le corps d'officiers. Celui-ci, de même que la 

ek plus grande partie des soldats, se composait de Suisses; il y avait en 

j'as outre une compagnie d'artillerie de 147 hommes, de sorte que les ré- 

,(li giments suisses préerentaient un effectif de 4,397 hommes. En 1848, 

gl|{ ils combattirent sous le général Duraudo dans l'Italie supérieure, et 

gk disptitèrent aux Autrichiens le mont Berico près de Vicence, oh ils 
gn- se couvrirent de gloire, d'après le téiïioignage même de leurs adver- 
jt s<iires. Ils furent congédiés à l'époque oh éclata la révolution de Rome ; 
j.5li leurs réclamations n'ont été réglées que dans ces derniers temps. Il 
j^ n'y eut que la batterie qui prit part à la défense de Rome par Ga- 
pjs ribaldi. En 1852, le général de Kalbermatten fut chargé de la for- 
^Qf. matiçn de deux régiments suisses ou étrangers, qui jusqu'à présent 
*0 n'ont pu toutefois atteindre le chiflEre voulu. 

Nous pouvons évaluer à 40,000 hommes le nombre des Suisses 
qui ont été au service du pape. 

La république de Venise fit, en 1573, les premiers enrôlements en 
Suisse, et, à partir de cette année jusqu'en 1719, elle employa les 
Suisses principalement contre les Turcs, pour protéger ses possessions 
en Dalmatie, et pour faire des conquêtes en Grèce ou pour les garder. 
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Cette république avait en moyenne 2 à 3,000 hommes à sa solde; 
ce service était assez recherché, à cause de la paie élevée et du butin 
considérable qui se partageait entre les soldats, mais il coûtait beau- 
coup de monde. En 1687, la compagnie franche d'Augsburger (400 
hommes de Berne) fut presque entièrement détruite, de même que le 
régiment de Roll, composé de 2,400 hommes, dont il ne 'revint que 
250. En 1686, le colonel Schmid et plus tard le colonel Heller con- 
duisirent 3,200 hommes devant Négrepont, dans la Morée; ils se dis- 
tinguèrent particulièrement au siège sanglant de cette place de même 
qu'à la défense de la citadelle de Zara. En 1 7 1 5 et 1 7 1 6, trois régiments 
entrèrent au service de Venise, sous les colonels Muller, Stockar et de 
Salis ; ils firent trois campagnes sous le fameux général de Bchulen- 
berg, et furent licenciés à Corfou après la prise de Passarowitz. Ces 
régiments furent les derniers que Venise leva. Le nombre total des 
Suisses au service de cette république est évalué à 26,300 hommes. 

L'Angleterre a eu, en 1691, des Suisses à sa solde pour la pre- 
mière fois; un bataillon de 800 hommes combattit pour elle en Pié- 
mont sous le colonel Henri Oberkan, de Zurich, et fut incorporé en 
1694 dans le régiment suisse de Sacconay qui servait en Hollande, 
mais qui fut stipendié par l'Angleterre jusqu'en 1697, époque à la- 
quelle il rentra au service de la Hollande. Pendant près d'un siècle , 
il n'y eut plus de Suisses au service proprement dit de l'Angleterre , 
mais des régiments suisses capitules avec la Hollande , comme nous 
l'avons dit à l'article concernant cette puissance, combattirent en An- 
gleterre et en Ecosse pour le prince d'Orange, qui monta sur le trône 
d'Angleterre sous le nom de Guillaume HI. En 1795, le régiment 
suisse de Meuron passa du service de Hollande à celui d'Angleterre et 
combattit, jusqu'en 1806, dans les Indes-Orientales. Ses compagnies 
de chasseurs et de grenadiers prirent part à l'assaut décisif de Sérin- 
gapatnam. On peut juger de l'énormité du butin qui se fit au sac de 
cette ville, par cette circonstance que les officiers reçurent, d'après 
leurs grades, de 10,000 à 75,000 fr. En 1806, ce régiment revint 
en Europe et tint garnison successivement à Gibraltar, en Sicile et à 
Malte; il passa en 1809 dans le Canada et fut congédié en Angle- 
terre sept ans plus tard. ' 

Dans la même année (1795) ob le régiment de Meuron entrait aa 
service de l'Angleterre, le colonel de Roll recrutait à Constance un régi- 
ment pour cette puissance ; dès le début, ce régiment fut frappé d'un 
terrible malheur. Le bâtiment sur lequel était le premier bataillon qui 
se rendait en Corse, périt en 1796 sur les côtes de cette île, à peu 
près comme la frégate française la Sémillante en 1854. Dans les 
années 1801 et 1805, cer régiment combattit en Egypte, oh il perdit 
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beaucoup de monde dans le combat d'El-Hanat. H fut congédié éga- 
lement en 1816. 

En 1800, les Anglais enlevèrent aux Espagnols Tîle de Minorque, 
oli deux bataillons des régiments Ruttimann et Jan furent faits pri- 
sonniers. Ds passèrent au service de la Grande-Bretagne, sous la dé- 
nomination de ^ régiment de Minorque, „ et furent commandés par 
le colonel anglais Stuart. Ce régiment brilla surtout à la bataille d'A- 
lexandrie, oh un soldat, nommé André Lutz, s'empara du drapeau de 
la 2^ demi-brigade française d'infanterie légère. A la suite de cette 
action d'éclat, le régiment prit rang dans l'armée anglaise sous le n^ 
97 et avec la dénomination de ^ régiment allemand de la reine. „ 
Nous voyons ce corps figurer plus tard en Espagne dans les batailles 
de Vimiero et de Talavera ; en 1 8 1 1 , il retourna en Angleterre, pres- 
que complètement détruit, et fut licencié en 1816. 

Dans la campagne de 1799, les régiments d'émigrés suisses Salis, 
Gourten, Rovéréa et Bachmann, combattirent avec l'armée autrichienne, 
à la solde de l'Angleterre. De leurs débris se forma en 1801 dans la 
Styrie le régiment de Wattenwyl, qui contribua la même année à la 
défense de Porto-Ferrajo dans l'île d'Elbe. U comptait environ 1,000 
hommes ; plus tard il se rendit à Alexandrie, puis en Sicile, et en 
1806 dans la Galabre, oh il se distingua particulièrement à la ba- 
taille de Maida le 4 juillet ; quatre compagnies de fusiliers qui ne pu- 
rent pas donner ce jour-là, montrèrent une telle attitude qu'un régi- 
ment de cavalerie française qui s'avançait sur elles, n'osa pas les at- 
taquer. Un caporal de la compagnie des chasseurs d'Erlach fit prisonnier 
le général français Compère. Après avoir tenu garnison à Gibraltar, 
ce régiment se battit en 1814 dans le Canada contre les troupes des 
Etats-Unis, et fut congédié en 1816. 

En 1806, un baron nommé Frohberg chercha à enrôler à Trieste 
pour le compte de l'Angleterre un régiment suisse, qui se compléta 
l'année suivante à Constantinople par des Grecs et des Monténégrins ; 
il ne comptait qu'un petit nombre de Suisses conune officiers, et fut 
licencié en 1807, après s'être révolté et avoir égorgé ses chefs. On 
ne saurait considérer, ainsi qu'on l'a fait quelquefois, ce régiment 
comme un régiment suisse. 

En récapitulant le nombre des Suisses au service de l'Angleterre, 
on voit qu'il s'élève approximativement à 8,000 hommes. 

La Prusse a compté beaucoup de Suisses sous ses drapeaux, mais 
non pas de troupes suisses capitulées. Ce n'est qu'en 1814, lorsque 
le canton de Neuchàtel fut de nouveau réuni à la Prusse, qu'il se forma 
un bataillon suisse qui fut incorporé dans la garde royale. H comptait 
400 hommes, dont deux tiers de Neuchâtelois et un tiers de Suisses. 
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D'après an ordre émané du roi, en 1842, ce bateiUon a pu adissi le^ 
cevoir des Prussiens, mais seulement en qualité de voloataires pour 
une année, afin de porter l'effectif à 448 honmies. Ce corps e&iste 
encore comme bataillon de chasseurs de la garde, mais il ne s'y troav<e 
que fort peu de Suisses. 

La Suède chercha aussi, sous le roi Charles IX (16 11), à faire une 
capitulation avec la Confédération, mais elle essuya un refus , Gus- 
tave-Adolphe renouvela cette tentative en 1630 auprès de la Diète 
réunie à Baden, mais sans avoir plus de succès. Ce n'est qu'en 1632 
que son ambassadeur, le baron de Rasche , obtint le consentement 
tacite de Zurich et de Berne pour l'enrôlement de deux régiments de 
1800 hommes chacun, par les colonels de Weiss et d'Escher. Ces ré- 
giments se distinguèrent dans les batailles de Lulzen et de Nordlîn- 
gen; ils furent presque détruits à cette dernière affaire et cessèrent 
dès lors de former des corps séparés ; selon toute apparence, ces dé- 
bris furent répartis dans les troupes suédoises. 



DES SOUTIENS D'AETILLERIE. 

Il est un service de campagne fort important qui, chez nous, par 
suite de notre organisation tactique, se trouve un peu négligé, c'est 
celui des soutiens d'artillerie. Dans d'autres armées les compagnies 
d'ar]tillerie sont assez nombreuses pour qu'une partie des hommes 
suffise au service d'escorte des pièces. Chez nous ce service incombe 
surtout à l'infanterie et aux carabiniers, mais il n'y avait rien dans 
nos règlements à cet égarcj. Cette lacune vient d'être en p^irtie com- 
blée par une Instruction sur le service des détachements attachés 
comme soutiens aux batteries d' artillerie^ imprimée à Berne et dis- 
tribijiée officiellement aux officiers en activité. 

Voici le contenu de cette ins|;rqction : 

Des escortes d'infanterie ou de cavalerie sonf; attachées aux baiteries d^artilierie 
pour les marches à proximité de l'ennemi et dans les combats , afin de les prtOtéger 
dans des rencontres ou des attaques imprévues, auxquelles on peut toujours être 
exposé, même de la part de troupes inférieures en nombre. 

Ces escortes prenn^t le nom de soutiens des batteries. 

Le but auquel sont destinés les soutiens des batteries leur impose comme règle 
générale d'être toujours à proximité de la batterie ^ afin d'être prêts à repousser 
toute attaque de l'ennemi. 

A cause de la petite proportion de la cavalerie dans notre armée, l'infanterie est 
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de préférence employée à ce service ; nous ne traiterons en conséquence dans cette 
instruction que de Temploi de Tinfanterie comme soutiens des batteries. 

Pour une batterie de 4 ou 6 pièces, la force du détachement de soutien sera de 
un peloton jusqu'à une compagnie; et lorsque des sections ou des pièces seront 
détachées, on détachera avec elles des soutiens dans la même proportion, suivant la 
force de Tescorte. Pour une section de batterie, par exemple, une section d'infan- 
terie. 

Le commandant d'un détachement de soutien doit suivre les directions ci-après, 
lorsqu'il est chargé de protéger une batterie d'artillerie. 

a) Dans les marches à proximité de rennemi. 

Lorsqu'une batterie est en marche, isolée d'autres corps, son détachement de 
soutien doit prendre les précautions de sûreté prescrites pour les marches à pro- 
ximité de l'ennemi, jeter des éclaireurs sur ses flancs et en avant, afin de rendre 
toute surprise impossible de la part de l'ennemi. 

Le commandant du corps de soutien réglera Téloignement entre l'escorte en 
marche et la batterie, d'après les circonstances du terrain environnant, et fera ex- 
plorer et traverser tous les défilés par des éclaireurs avant d'y laisser engager la 
batterie. 

La colonne en marche d'une batterie est-elle menacée d'une attaque de flanc, 
les soutiens qui la flanquent de ce côté seront renforcés de manière à pouvoir ou- 
vrir un feu de tirailleurs sur toute la longueur de la batterie. Le reste des soutiens 
marchera alors hors de la route, sur le flanc menacé de la batterie. 

b) En vue de Vennemi. 

Lorsque la batterie marche déployée en ordre de bataille, les soutiens d'infanterie 
marchent en colonne extérieurement à l'une ou à l'autre de ses ailes, suivant les 
circonstances du terrain; et si le terrain à parcourir n'est pas découvert, le com- 
mandant du détachement de soutien fait explorer la contrée par quelques éclai- 
reurs^ poussés à ISO ou à 200 pas en avant. 

La batterie doit-elle faire un changement de direction, par une marche de flanc, 
les soutiens sont alors, suivant le terrain et les circonstances, envoyés en chsSnes 
d'éclaireurs du côté exposé à l'ennemi. 

c) Pendant le combat. 

Le commandant des soutiens doit, pendant le feu de la batterie, observer la di- 
rection du vent. Si la fiimée est poussée du côté le plus exposé de la batterie, alors 
il détache quelques éclaireurs pour observer l'ennemi, et recevoir par eux, à temps, 
l'avis de tout mouvement menaçant de sa part. 

Le commandant des soutiens d'une batterie doit, si possible, se porter de sa 
personne sur un point d'où il domine de la vue tout le terrain en avant des bat- 
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teries, et toute localité ou passage par où l'ennenii pourrait aborder la batterie ou 
venir l'inquiéter; mais il laissera pendant ce temps (si les circonstances le per- 
mettent) sa troupe à couvert jusqu'au moment où elle devra agir. 

Ce n'est que par une observation scrupuleuse et intelligente des mouvements 
de l'ennemi que le commandant d'un détachement de soutiens attachés à une bal- 
terie, peut remplir dignement son mandat. 

La position relative des troupes amies réglera la disposition à adopter , pour la 
répartition des soutiens sur les deux flancs d'une batterie ou sur un seul. 

Lorsqu'une batterie appuie un de ses flancs sur une division d'infanterie de son 
armée, et que son autre flanc est protégé par l'appui naturel d'un terrain favorable; 
alors son détachement de soutien proûtera , pour se couvrir, de cet avantage na- 
turel du terrain. 

Lorsqu'une batterie est menacée d'un premier choc de l'ennemi, en face de son 

4 

front, le détachement de soutiens se divise sur la droite et sur la gauche, à 20 pas 
au moins, des pièces des ailes, soit par détachements égaux, soit en donnant plus 
de force, les deux tiers par exemple, au détachement qui flanque le côté le plus 
exposé; soit par suite des circonstances du terrain, soit par les dispositions de l'enr 
nemi. 

Le détachement de soutien n'est laissé en arrière de la batterie que dans le cas 
où celui-ci occuperait une colline, dont l'abaissement dans cette direction sPoustrai- 
rait le corps de soutien à l'œil de l'ennemi et à la portée de son feu. Chaque cir- 
constance du terrain , qui peut d'une manière quelconque protéger les corps de 
soutien contre l'artillerie de l'ennemi, doit être utilisée quelle que soit la position 
qu'elle les oblige à prendre sur les flancs, en avant des flancs, ou en arrière de la 
position de la batterie , lorsque la sûreté de la batterie et le service des soutiens le 
- pwmettent, et sous réserve cependant de ne les éloigner de la batterie qu'à une 
distance qui leur permette de la rejoindre plus promptemenl que ne pourrait l'at- 
teindre une division ou fraction quelconque de l'armée ennemie , et en prenant en 
considération à ce sujet non seulement les circonstances du terrain, mais la posi- 
tion, l'éloignement, l'espèce d'armes de l'ennemi. Lorsque des éclaireurs de l'en- 
nemi s'approchent de la batterie, le commandant des soutiens fait faire une sortie 
à son détachement pour les arrêter dans leur marche^ en combinant ce mouvement 
toutefois d'après la force déployée par Pennemi. 

Lorsqu'une attaque sérieuse, par une division d'infanterie supérieure en force, 
sera dirigée simultanément contre le détachement deâ soutiens et contre la batterie, 
sur un front d'attaque étendu, la disposition à prendre dans ce cas dépendra de 
l'importance de la position occupée par la batterie, et de la possibilité de recevoir à 
temps du secours par des forces amies suffisantes. Suivant les circonstances, la 
batterie défendra résolument la position, ou se soustraira à l'attaque par un prompt 
mouvement de retraite. Dans l'un ou l'autre cas, ses soutiens la protégeront par 
un feu de tirailleurs bien ordonné. 

Si la position doit en tous cas être gardée, le reste des soutiens, serrés en masse, 
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repoussera Tennerai à la baïonnette et cherchera à gagner du temps pour attendre 
du secours. Si la batterie se retire avant d'être envahie par Tenneini, le comman- 
dant des soutiens fera protéger cette retraite par un feu bien vif et nourri, pour 
empocher ou rendre plus difficile sa poursuite par Tinfanterie ennemie. 

Dans l'un comme dans Tautre de ces cas, le commandant des soutiens observera 
rigoureusement le principe de ne jamais masquer le champ de tir de la batterie, 
pas même partiellement. Si donc une lutte est engagée contre l'attaque de Vennemi, 
en avant des ailes de la batterie, et que les soutiens, contraints par la supériorité 
du nombre, doivent se retirer, ils n'effectueront jamais leur retraite par devant la 
batterie, mais par ses côtés. 

Le service des soutiens est encore plus difficile contre une attaque de cavalerie, 
cette arme cherchant à disperser ordinairement les soutiens et à envahir en même 
temps la batterie. 

Pour atteindre ce but, la cavalerie procède ordinairement par une fausse atta- 
que contre une des ailes de la batterie et par une prompte invasion dans la batterie, 
par le flanc opposé à cette aile, de manière à attirer les soutiens hors des pièces, à 
les y occuper par des démonstrations et à pouvoir, pendant ce temps , enlever les 
cartouches et pénétrer dans la batterie. Dans ce cas les caissons et les avant-trains 
cherchent à se mettre à Tabri, ce qui pour quelques moments oblige l'ennemi à 
laisser en place les pièces qu'il vient de conquérir. 

Dans des moments semblables, le commandant du détachement de soutiens doit 
chercher avant tout à conserver toute sa présence d'esprit. 

Dans la prévision d'une attaque de cette nature, la batterie doit déjà alors avoir 
serré ses intervalles. 

Si le terrain ne présente aucun avantage pour la défense contre la cavalerie, le 
commandant des soutiens dispose quelques hommes entre chaque intervalle, afîn 
de recevoir par un feu vif l'attaque de la^cavalerie. Le reste de la troupe des sou- 
tiens serrera en marche sur les flancs, à droite et à gauche, pour soutenir le com- 
bat dans cette position, jusqu'à ce que d'autres corps viennent à leur secours. 

Si les avant-trains étaient exposés par la nature du terrain ou l'isolement de la 
batterie à tomber entre les mains de l'ennemi, qui chercherait à s'en emparer, alors 
les avant-trains font demi-tour et serrent sur les pièces; les soldats du train met- 
tent pied à terre et tiennent les chevaux porteurs par la bride, une partie des ca- 
nonniers des pièces tiennent les souverges. Le reste des artilleurs tire le sabre, on 
fait arme de tout, pour repousser l'ennemi corps à corps. Le commandant des sou- 
tiens place quelques flles, sur la ligne des avant-trains , en arrière de la batterie. 
Si l'attaque est tout à fait imprévue, un feu de file et de peloton, à petite distance, 
peut aussi être d'un bon effet. Dans le cas où l'ennemi se serait déjà emparé des 
avant-trains, on tire sur les cavaliers qui cherchent à enlever les affûts ; mais 
dans tous les cas, ici comme plus haut, jamais les soutiens ne doivent masquer lé 
front des pièces du côté de l'ennemi. 

Si un ennemi très supérieur en cavalerie prépare une attaque contre les troupes 



— 58 — 

(division, brigade) dont fait partie la batterie, lorsque l'infanterie a formé les carrés, 
si la batterie a pu prendre position sur une colline, elle se divise alors en sectâons 
de deux pièces, et tâche de se porter à hauteur de la première divisicm, en faisant 
serrer ses sections de pièce. Tune sur le flanc droit du carré de l'aile gauche, Tune 
sur le flanc gauche du carré de Taile droite, Tautre sur le flanc le plus raj^roché 
du carré du milieu; puis ces sections suivent les mouvements des divisions, en 
se tenant étroitement liées à ces carrés. Elles protègent alors l'infanterie, par un 
feu de mitraille, contre une attaque impétueuse de cavalerie, et manoeuvrent avec 
la prolonge, afin d'être toujours prêtes à faire feu. Les soutiens, répartis ea nombre 
proportionnel avec les sections de pièces, se tiennent hors des carrés, près des 
pièces, et prennent vivement part au combat. 

Si la cavalerie pénètre jusqu'entre les carrés, quelques ûles du front latéral du 
carré le plus voisin s'ouvrent pour fournir une retraite aux canonniers des pièces. 
Les soutiens continuent la défense, ou derrière, ou divisés autour des pièces, et 
agissent comme s'ils avaient à résister à une attaque d'infanterie. On cherche dans 
ces cas-là, ou à placer les avant-trains en sûreté, ou à les mettre à intervalles ser- 
rés, en arrière des carrés. 

Dans les grands carrés de brigade , par exemple , déjà avant l'attaque , on fait 
entrer les avant-trains dans les carrés. Les canons y sont aussi placés, après 
avoir soutenu le feu jusqu'au dernier moment. 

Aussitôt que l'attaque a été repoussée, les canonniers reprennent leurs postes 
et envoient une décharge à dos d'ennemi. 

Si une attaque a lieu contre une batterie placée sur les flancs ou en face d'une 
position de la part d'un ennemi supérieur en nombre, alors les soutiens observent 
les mouvements des troupes de leur côté, cherchent à pénétrer les projets de l'en- 
nemi; et par la formation d'une chaîne de tirailleurs, à préparer déjà la retraite de 
la batterie et à protéger ses mouvements en continuant le feu sur ses flancs et en 
retraite. 

Si la batterie doit, de sa position, se rapprocher des lignes de l'ennemi, ses sou- 
tiens suivent son mouvement sur ses flancs, en tiraillant soit sur les flancs, soit en 
avant, mais en évitant toujours avec soin de gêner la mise en batterie, ou de n^as- 
quer le feu des pièces d'artillerie. 

Si une batterie en position sur une colline doit se porter en retraite, le corps de 
soutien devra alors vite occuper la crête de cette colline, et tâcher d'y tenir le 
temps nécessaire pour empêcher }e feu de l'ennemi à courte distance, $ur la bat- 
terie en retraite; ou sa poursuite par la cavalerie. 

Quand l^rtillerie se trouve mcnnentanément sans autre défense pour protéger 
ses mouvements, les soutiens qui lui sont attachés ont alors un service d'autant 
plus important, et doivent porter le gros de leur troupe au point le plus menacé ou 
le plus exposé. 
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FORMATION DES CARRÉS AVEC LA BRIGADE. 

Le général en chef a fait distribuer aux états-majors pour les commandants des 
brigades l'instruction suivante concernant la formation des carrés avec la brigade : 

« Ce que nous avons le plus à craindre de la part de l'ennemi, ce sont les charges 
de cavalerie lorsque le terrain s'y prête. Il faut donc s'exercer à la formation des 
carrés destinés à soutenir de telles attaques, de manière à prendre l'ordre en carré 
sans hésitation, promptement et correctement. 

» Pour un bataillon isolé il n'y a qu'à faire ce que prescrit le nouveau règlement, 
et nous le rappelons ici sommairement. 

D FORMATION DU CARRÉ. 

» Le bataillon complet se composant de six divisions, la formation du carré 
s'opère par les mouvements suivants : 

» hà seconde division appuie sur \d. première-, la troisiètne division fait par pe- 
lotons à droite et à gauche ; la quatrième division opère un mouvement semblable 
et vient doubler les petits côtés du carré , et enfin la cinquième et la sianème divi- 
sions font face en arrière. 

» Hais quand une brigade tout entière doit se former en carré par bataillons , 
cela peut se faire très simplement de la manière suivante applicable à une brigade 
déployée en ordre de bataille : 

Les bataillons se ploient chacun en colonne serrée , les masses à distance, ou 
demi-distance, de déploiement ^. Ils font individuellement un changement de direc^ 
tion à 45 degrés, et ils forment simultanément leurs carrés sur la place qu'ils occu- 
pent, en prenant par la tète de la colonne les distances qui leur sont nécessaires. 
Alors les carrés sont disposés de manière à se flanquer mutuellement, si le mouve- 
ment s'est opéré correctement. (Une figure , jointe à l'instruction , montre cette 
disposition pour une brigade de trois bataillons.) 

» Les commaadeiaeots généraux sont : 

• 1. Changement de direction par le flanc gauche. 
]> 2. Formez les carrés. 

D Le chai^iepeyot de 4if^tion à 45 degrés d'un bataillon en masse se fait de 
la manière suivaf»t9 : l'^c^udant se porte dans le {trolongement du flanc de la 
colonne à la distM^:^ 4e 30 j^is, d^ il en B; il fait un à droite d'équerre et compte 
encore 30 pas povr arriver en C; ik il place un guide et la ligne AC est à 45 de- 
grés sur la directjoo (râoiûve AD. C'est sur cette ligne que viendra se placer la 
première division du bataillon par son changement de direction. 

» Revenant à nos carrés en lignes , nous ajouterons que le$ parties faibles étant 
les angles extérieurs, il sera bon de placer à chaque angle extérieur un peloton de 
carabiniers à rangs doublés. Il y en aura deux ainsi placés. Les autres pelotons se 

* La denu-distance, quand on a le temps de la prendre, vaut nÛQux; les carrés étant 
plus rapprochés, la ligne est plus forte. Mais il faut beaucoup d'exercice pour bien 
taire ce mouvement. 
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rangeront dans les intervalles des carrés , aussi sur quatre rangs et dos à dos, i 
manière à pouvoir faire feu des deux côtés. 

» NB. Si la brigade était formée en échelons , il n'y aurait aucun mouvemi 
préparatoire pour disposer convenablement les carrés. Il suffirait de ployer c% 
bataillon en colonne serrée sur place (en ayant soin de prendre la même di\M 
pour base de toutes les colonnes , afin de conserver leurs distances respectjV^ 
Après quoi chaque masse forme son carré d'après le règlement. » 



ORDRE DU JOUR. 

Le général de rannée fédérale, en annonçant aux troupes leur prochain licer 
ciement, se fait un plaisir et un devoir de leur exprimer combien ii se glorifie d 
voir été jugé digne d'être placé à leur tête. Il n'a que des éloges à leur dom 
sur leur discipline et leurs bons rapports avec les habitants dans les cantonna 
ments. Il les remercie, car rien ne pouvait lui être plus agréable et mieux eut 
dans ses vues. Il ne doute d'ailleurs pas que, si les circonstances l'avaient exi,; 
officiers et soldats auraient donné des preuves de dévouement dans l'accoin/^fe' 
ment du devoir le plus sacré pour eux, celui de défendre, au péril de leur n 
l'intégrité, l'indépendance et Thonneur d'une patrie qui a tant de litres à leur^ 
fection. 

Soldats confédérés 1 

, Vous allez donc bientôt rentrer dans vos foyers ; mes vœux vous y suivrofl^ ^: 
j'espère que vous accorderez aussi quelque souvenir à votre général, qui était pi 
à partager avec vous la bonne et la mauvaise fortune. 

Jouissez, au sein de vos familles, d'un repos bien mérité, mais que votre rept> 
soit celui du brave; ne vous séparez pas de vos armes; soyez toujours prêts à fc 
reprendre pour voler de nouveau aux frontières si quelque ennemi s'en appro- 
chait. C'est ainsi que vous conserverez l'estime qu'on a pour vous, et que vouj 
assurerez à notre heureuse Suisse la considération, la paix et le bonheur I 

Au quartier-général de Zurich, le 22 janvier 1857. 

Le commandant en chef: 
(Signé) G.-H. DUFOUR. 

Pour copie conforme : ' 

Le chef de V état-major général : 
F. Fret-Hbrosbb. 



M. le colonel Ziegler vient d'adresser à sa division l'ordre du jour suivant : 

Officiers, sous-offigiers et soldats t 

C'est au moment où les uns se trouvent déjà en marche vers leurs foyers, et où 
les autres vont bientôt les suivre à leur tour, que je vous adresse ces paroles d'a- 
dieu. 



--'- 1 
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Notre division était prête au combat, et plus d'un d'entre vous est. peut-être 
léconlent que nous n'ayons pas eu l'occasion de faire nos preuves ; mais ce que 
ï Tout— Puissant décide, est toujours pour le mieux. Adressons-lui nos actions de 
race de ce que le bonheur des familles n'ait pas été troublé par la guerre, de ce 
vie notre belle patrie ail été garantie de ses suites funestes. C'est avec un certain 
entiment d'amour-propre que nous pouvons nous dire : « Je vaux encore quelque 
hose 1 » car chacun de nous avait en soi la force et le courage nécessaires pour 
igir, si les circonstances l'avaient exigé. La meilleure preuve de la bonne con- 
luile d'une armée, est l'inactivité des fonctionnaires judiciaires, ainsi que cela s'est 
vu dans notre division. Je vous en exprime toute ma satisfaction, et en même 
temps je remercie chacun d'entre vous de la bonne volonté qu'il a apportée au 
service. 

Il existe encore quelques différences entre les divers corps ; il y en a qui se dis- 
tinguaient entre tous les autres par leur bonne tenue militaire, la propreté de leurs 
armes, buffléteries et habillements. Tous ont mis»à profit l'occasion qui leur était 
présentée, pour augmenter leurs connaissances militaires, et les fréquents mou- 
vements et dislocations que j'ai fait opérer ont contribué à former de plus en plus 
chaque soldat au service des armées en campagne ; grâce à ces diverses occupa- 
tions, la campagne d'hiver a passé presque inaperçue. 

N'oublions pas de témoigner notre vive reconnaissance aux populations qui ont 
eu à supporter le poids des logements militaires et nous ont fait un accueil si bien- 
veillant, ainsi qu'aux différents comités, aux femmes de la Suisse, qui ont fourni 
des vêtements chauds aux soldats nécessiteux et n'ont pas oublié les familles restées 
à la maison. Oui, tous peuvent avoir la conviction d'avoir fait une noble action 
et de s'être élevé un monument qui ne périra pas de sitôt. 

Maintenant nous allons bientôt retourner dans nos foyerS; musique en tête et 
enseignes déployées; mais jusque-là, que rien ne vienne déranger la marche ordi- 
naire du service. Alors nous pourrons rentrer chez nous avec la conviction d'avoir 
accompli notre devoir jusqu'au dernier instant. C'est avec cet espoir que je vous 
salue en vous témoignant toute ma satisfaction. 

Le commandant de la F"** division, 

colonel ZlEGLBR. 



Voici l'ordre du jour adressé par le commandant de la I" division : 

OpFICIEBS, sous-officiers et soldats de la I" DIVISION ! 

Grâce au zèle admirable avec lequel vous êtes accourus sous les drapeaux au 
premier appel de la patrie en danger, grâce à l'attitude énergique de la nation tout 
entière, le but pour lequel vous avez été mis sur pied peut être envisagé comme 
atteint ; l'indépendance absolue de Neuchâtel paraît assurée. Vous allez être ren- 
voyés dans vos foyers. 
. Si vous n'avez pas eu l'occasion de faire à votre pays le sacrifice de vos vies, 
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VOUS n*en étiez pas moins fermement résolus à le faire, celte fois comme toujours, 
si les circonstances vous Teussent permis ; je suis convaincu que chacun de vous 
eût fait son devoir en vrai Suisse. 

Conservez ces bonnes dispositions pour le moment où la patrie fera un nouvel 
appel à votre dévouement patriotique. Soignez vos armes ; on ne sait trop ce que 
l'avenir nous réserve. Conservez dans vos rangs cette discipline qui fait notre force 
et sans laquelle il n'y a pas d'armée possible ; vous pourrez alors rentrer dans vos 
familles la tête haute, car vous aurez la conscience d'avoir accompli votre devoir. 

Officiers, sous-officiers et soldats de la P® division, je suis fier d'avoir eu à cora- 
mander des hommes tels que vous; je serai heureux si j'ai su acquérir quelques 
droits à votre estime et à votre affection. 

Zurich, 27 janvier 1857. Le commandant de la /'* division, 

(Signé) Ch. Veillon, col. fédéral. 



Les trois brigades de la F® division ont été inspectées par le commandant de la 
division, M. le colonel Charles Veillon , savoir : la 2^^ brigade (colonel Rusca) le 
19 janvier entre Degerfelden et Endigen; la l*"® brigade (colonel Veret) et l'artil- 
lerie à Hochfelden, près de Bûlach, le 20 janvier; la 3™*^ brigade (lieut.-col. Kern) 
le 28 à Kloten. Ces diverses inspections ont témoigné des bonnes dispositions de 
la troupe. Dans plusieurs compagnies cependant, par suite d'on ne sait quels bruits 
répandus avant le départ , des soldats ont négligé de prendre leur grande tenue et 
ont attiré, par cette infraction, des punitions à leurs officiers. 



L*étdt-major de la I" division et celui des brigades n° 2 et 5 de cette division , 
sont licenciés le 1*"" février. La 1'* brigade (colonel Veret) reste encore quelques 
jours, composée des bataillons n*» 20 (Genève), n® 23 (Neuchâtel), compagnie de 
carabiniers n° 32 (Valais). Le quartier-général de la 'brigade restera à Zurich, avec 
le 23*^; le 20*^ sera à Baden et environs; la 32® de carabiniers à Altstatten. 



Si l'on se plaint dans le public que le licenciement des troupes s'opère trop len- 
tement il n'en est pas de même dans l'armée. On y trouve assez généralement que 
les mesures de licenciement sont trop précipitées ; on ne laisse pas le temps aux 
soldats de faire les préparatifs nécessaires pour leurs marches et l'on charge trop 
certaines communes de logements et de réquisitions. Vu la nature de notre pays, 
on ne peut utiliser qu'un nombre de routes assez limité ; si l'on y jette trop de 
troupes les unes sur les autres, il en résulte des croisements , des encombrements 
et des confusions qui sont préjudiciables aux militaires autant qu'aux bourgeois. 
Vu la fiâte qu'on a mise dans le licenciement; il est inévitable qu'il y aura dans 
les marches bon nombre de ces désagréments. 
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Les troupes composant la l^ division sont actuellement en marche pour rentrer 
dans leurs foyers. Voici un extrait des feuilles de route des divers corps : 

Carabiniers n*» 30 (Vaud), capitaine Berthod. — Le 28 et 29 janvier, can- 
tonnés à Klolen; le 30 à Olhniarlingen; le 31 à Zofingen; le 1®' février à 
Seeberg; le 2 à Munchenbucbsée ; le 3 à Fribourg; le 4 à Romont; le 3 à 
Lausanne. 

Carabiniers n° 64 (Neucbâtel), capitaine Petitpierre. — Réunion le 29 janvier à 
Aussersibl; le 30 à Wohlen; le 31 à Aarburg; le 1**" février à Soleure; le 2 à 
Douane; le 3 à Neucbâtel. 

Batterie n^ 25 (Genève), capitaine Périer. — Le 31 janvier, de Zurich à Wohlen; 
le l**" février à Munster ; le 2 à Hiittwyl ; le 3 à Burgdorf ; le 4 à Berne ; le 5 à 
A venches ; le 6 à Moudon ; le 7 à Morges ; le 8 à Nyon ; le 9 à Genève. 

Bataillon n^ 61 (Fribourg), commandant Schorderet. — Réunion le 29 à Zu- 
rich ; le 29 au soir à Wohlen et Willmèrgen ; le 30 à Sursée et environs ; le 31 à 
Dtirenroth et environs; le 1*' février à Walkringen et environs; le 2 à Neueneck 
et environs; le 3 à Fribourg. 

Bataillon n^ 53 (Valais), commandant Amaker : 

Le 28 janvier, réunion à Kloten ; 

29 » à Honzenschwyl , Suhr et environs (de Zurich à Brugg par 

chemin de fer); 

30 » à Hâgendorf et Igerkingen ; 

31 » à Soleure ; 
l*'*' février, à Bienne ; 



2 


)) 


à Neucbâtel ; 




3 


» 


jour de repos à Neucbâtel ; 




4 


n 


à Yverdon; 


\ 


6 


)) 


à Vevey (chemin de fer jusqu'à 


Lausanne) ; 


6 


» 


à Bex; 




7 


D 


à Riddes et environs ; 




8 


» 


à Sion. 




Le bataillon n» 60 


(Vaud) a reçu sa feuille de route à 


Zurich comme suit : 


28 


janvier : Bremgarten et Wohlen ; 




29 


» 


EndfeldeU; Muten, KôUikon ; 




30 


fi 


Langenthal ; 




31 


» 


Burgdorf : 




1er 


février : Biimplitz, Kônitz et environs 


• 
• 


2 


» 


Fribourg ; 




3 


» 


Romont; 




4 


» 


Lausanne. 
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Compagnie de guides n^ 6 (Neuchâtel)^ capitaine Sandoz : 
Le 31 janvier, de Zurich à Lenzbourg ; 
1" février, à Rothrist ; 

2 x> àSeeb^g; 

3 » à Berne ^ 

4 » àAarberg; 

5 » à Neuchâtel. 



II y a très peu de malades, quelques éclopés et enrhumés, mais aucune maladie 
grave. Il est mort le 25, à Baden, un soldat du bataillon n^ 53 (Valais), par suite 
d'une petite vérole qui n'a pu donner le tour. Il n'y aura pas le 2 p. °/o de malades. 
La conduite des troupes est en général bonne. 



Le tribunal de la 3™* brigade s'est réuni à Zurich le 27 pour juger un soldat 
du bataillon n** 23 (Neuchâtel), manquant depuis l'étape de Soleure. Ce soldat a 
été condamné par contumace à un an d'emprisonnement. 



Il a été reçu à l'état-major de la i'® division un grand nombre de ballots de 
vêtements envoyés par des comités de dames de Genève, de Neuchâtel, de Vevey, 
de Lausanne, etc., ainsi que des cigares. Ces divers objets ont été en partie re- 
mis à leurs adresses, en partie répartis entre les corps. Il en résulte que presque 
tous les hommes de la 1'® division sont maintenant garnis de cache-nez et de mi- 
taines, et que les sacs seront plus pesants pour le retour qu'ils ne l'étaient au départ. 



Dans sa séance du 12 janvier 1857, le Conseil d'Etat a fait les nominations sui- 
vantes : 

M. Demarim, Gédéon, à Ollon, second sous-heutenant de grenadiers n" 1 de reserve 
du 2?* arrondissement. — M. Amiguet, Vincent, à Aigle, second sous-lieutenant de 
chasseurs de gauche n» 1 de réserve du 2'*« arrondissement. — M. Favre, Alexandre, 
à Chàteai^-d'CEx, second sous-lieutenant de mousquetaires n'>2 de réserve du 2^ arron- 
dissement. — M. Ghreyloz, Eugène, à Ollon, second sous-lieutenant de mousquetaires 
n" 1 de réserve du 2"*« arrondissement. — M. Bartré, Marc- Auguste, à Aubonne, second 
sous-lieutenant de grenadiers n" 2 de réserve du i"* arrondissement. — M. Ètemod, 
Henri, à La Sarraz, premier sous-lieutenant de mousquetaires n"" 4 de réserve du 7"*^ 
arrondissement — M. BvboM, Charles, à Villarzel, second sous-Ueutenant de sa- 
peurs du génie n» 1. 

Du 12 courant: M. Loude, Alfred- Jules, à Vevey, premier sous-lieutenant de mous- 
quetaires n" 3 d'élite du 1" arrondissement. — M. Chappuis, Pierre-David-Gabriel, 
à Chexbres, second sous-lieutenant de chasseurs de gauche n" 2 de réserve du 3"» 
arrondissement. — M. Ddisle, Jean-Samuel, à Lausanne, second sous-lieutenant de 
mousquetaires n" 5 de réserve du 3™* arrondissement. — M. Hoffer. Jean-Pierre, à 
Donatyre, capitaine de mousquetaires n"" 3 de réserve du S^* arronoissement. 

Du 17 courant : M. Liausun. Henri-Louis-François , à Vevey, second sous-lieute- 
nant de mousquetaires n** 1 d'élite du premier arrondissement. 

Du 24 courant : M. Bonzon, Charles-Louis, à Cossonay. capitaine de mousquetaires 
n" 4 d'élite du 7"™* arrondisement. — M. Ctoux, Louis-David, à l'Isle, second sous- 
lieutenant de chasseurs de gauche n° 2 de réserve du 7"« arrondissement. — M. Fcd- 
quier, Jules-Edouard, à Montreux, premier sous-lieutenant porte-drapeau du bataillon 
d'élite du premier arrondissement. . 

LAUSANNE. — mPRUŒRIE GORQAZ ET ROUILLER HLS, ESGALICR-DU-MARCHÉ, SO. 
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CONDITIONS D'ABONNEMENT : La Bévue miUtaire suicne parait deux fois 
par mois. Le prix pour Tannée courante est fixé à 6 fr. On s'abonne directement 
chez CoRBAZ ET Rouiller fils, imprimeurs, Escalier-du-Marché, 20, à Lausanne. 
Pour ce qui concerne la rédaction, s'adresser à M. Ferd. Lecomte, eagitaine d'état- 
flaajor fédéral. 

SOMMAIRE. — A propos des derniers éirénements. — Histoire de la cam- 
pagne de 1700 en Suisse (su/iU). — Fusil Frélat-Bumand. — Nouvelles et 
obronique. 

aVropos des derniers événements. 

Les troupes et les états-majors des 8 divisions qui ont été mobi- 
lisées sont licenciés depuis quelques jours ; les 30,000 hommes en- 
voyés à la frontière du Rhin sont maintenant rentrés dans leurs foyers. 
Au bruit des armes ont succédé les travaux de la paix ; chacun a re- 
pris ses occupations ordinaires et les citoyens attendent les nouvelles 
de la diplomatie pour hasarder leur jugement sur les événements qui 
ont eu lieu. Ce n'est pas à nous qu'il appartient d'apprécier les me- 
sures prises par les Conseils de la nation dans le but de détourner la 
guerre de notre pays ; organe des intérêts de l'armée nous ne failli- 
rons pas au premier devoir du militaire, qui est l'obéissance absolue 
aux autorités supérieures, quelles que puissent être leurs décisions. 

Mais en pensant à la tenue martiale de nos beaux bataillons, à la 
résolution grave et sereine qui se lisait sur tous les fronts, à l'allure 
gaie et rapide avec laquelle ils alIaicOat prendre leurs cantonnements 
aux bords du Rhin, en se rappelant leurs chants joyeux et patrioti- 
ques au moment oh la diplomatie enflait sa voix la plus menaçante, 
en réfléchissant à l'élan guerrier qui animait toutes les populations 
suisses et aux ressources qu'on en aurait tirées, on ne peut retenir 
un mouvement de tristesse ni s'empêcher de déplorer que tant d'élé- 
ments de succès et de gloire n'aient concouru qu'à faire remettre l'ér 
pée dans le fourreau sans combat. 

L'armée suisse rencontrera-t-elle jamais une aussi belle occasion 
de faire preuve de sa bravoure, de raviver son moral dans le danger 
et d'ajouter quelques pages honorables à ses annales ? 

La Suisse sera-t-eUe, une autre fois, aussi unanime; aura-t-elle l'ap- 
pui de l'opinion publique européenne et les mêmes ressources finan- 
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ciëres ; aura-t-elle encore à faire à un ennemi peu exercé à la gaerre, 
opérant à 150 lieues de sa base? En un mot, la Suisse sera-t-elle 
jamais dans des conditions aussi avantageuses pour la lutte, pour le 
triomphe ? C'est douteux, car tout semblait nous favoriser. 

Mais il est trop tard pour s'abandonner à des regrets et pour re- 
garder en arrière. Reprenons, sans trop de découragement, notre mar- 
che en avant et recommençons une nouvelle étape en nous aidant , 
pour l'avenir, des expériences salutaires qui ont été faites. 

S'il n'a pas été donné à l'armée d'agir plus vivement pour le pays, 
chacun cependant a pressenti ce qu'ellé/aurait pu faire. L'attitude de 
l'armée et l'élan de la nation ont fait comprendre au dehors qu'une 
agression de la Prusse rencontrerait une résistance assez forte pour 
donner lieu à une guerre réelle avec toutes ses chances. Si l'on éiit pu 
tirer d'autres prévisions de notre situation, si la Suisse eût été inca- 
pable de résister avec chance de succès à une armée ennemie, si la 
Prusse eût pu se mettre en campagne, comme en 1849 dans le grand- 
duché de Bade, avec la certitude de ne faire qu'une expédition de 
gendarmerie et de pouvoir, à son gré, nous infliger les corrections 
dont elle menaçait, s'il eût pu être question d'occuper notre territoire 
au moyen d'une ou deux affaires d'avant-postes, avec 10,000 ou 
2jO,000 hommes, comme on se le proposait dans l'origine, il est pro- 
bable que personne en Europe ne se fût ému en notre faveur, que de 
toutes parts on eût fait chorus contre la démagogie^ crié haro sur U 
baudet et qu'on se fût préparé à prendre part à la curée. Le drapeau 
prussien, et d'autres drapeaux étrangers sans doute, flotteraient sur 
plusieurs villes suisses ; les insurgés d'hier, devenus les oracles du 
jour, dicteraient les lois de leurs princes dans les Conseils de la Con- 
fédération. La Suisse boirait la honte jusqu'à la lie. 

Mais s'il n'en a pas été ainsi, c'est grâce à notre organisation mi- 
litaire et au patriotisme de la nation, qui fournissaient les moyens de 
transformer la Suisse entière en un vaste camp retranché, susceptible 
d'une défense régulière et soutenue. Notre armée s'est montrée ce 
qu'elle devait être; avec un juste sentiment de son mérite elle ne s'est 
émue que de joie à la perspective d'avoir devant elle une armée de 
130,000 Prussiens, car la partie n'était qu'égale dans ses chances et 
l'enjeu formait le plus précieux de nos biens. 

L'Europe, qui eût fermé les yeux sur une simple escarmouche, n'a 
pas voulu permettre une guerre dans son sein^ avec tous ses accidents 
de fortune. La diplomatie s'est agitée dans tous les sens, a frappé à 
toutes les portes et, à force de peines, a fini par désarmer les adver- 
saires. Ces efforts de la diplomatie en faveur de la paix resteront 
comme un témoignage honorable pour notre armée; on l'a jugée digne 
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de soutenir une lutte sérieuse contre l'armée prussienne^ et Ton ne 
s'est pas trompé. 

n nous reste à nous, Suisses, le devoir de ne pas démériter de 
cette opinion et de maintenir notre armée à la hauteur de Testime 
que l'Europe lui porte. Plus que jamais nous avons pu voir aujour- 
d'hui que notre organisation militaire est la base de notre indépen- 
dance ; estimons-la donc comme telle et vouons lui, pour la conserver 
et la fortifier, une sollicitude constante. Gardons-nous, si l'on veut 
pouvoir lui demander des services utiles en temps opportun, de suivre 
l'exemple de quelques-uns et de ne la considérer que comme un meu- 
ble superflu, auquel on n'affecte que la place et la dépense laissées 
par d'autres. 

Elle doit avoir au budget une part régulière et proportionnelle à 
l'importance de ses fonctions, quoique cette importance ne se mani- 
feste pas périodiquement comme dans d'autres branches de l'admi- 
nistration. Nous devons tenir notre armée au niveau des progrès qui 
s'accomplissent incessamment autour de nous, nous devons compléter 
son personnel, améliorer son matériel, soigner mieux encore son ins- 
truction, veiller à de bons choix d'officiers en dehors des considéra- 
tions qui ont pu quelquefois peser aux temps de nos luttes civiles ; 
cultiver, en un mot, nos institutions militaires comme un de nos biens 
et de nos droits les plus chers. ' u 

On a pu constater que notre armée avait fait de grands progrès 
depuis sa nouvelle organisation ; la mise sur pied qui vient d'avoir 
lieu a montré une grande supériorité sur celles de 1849 et de 1847, 
mais elle a aussi accusé quelques lacunes qu'il faudra combler et sur 
lesquelles nous reviendrons. • 

Espérons que si, dans quelques années ou dans quelques mois, un 
nouvel armement devenait nécessaire, on y constaterait également un 
progrès sur celui d'aujourd'hui et qu'ainsi chacun pourra se convaincre 
que rindépendance de la nation s'asseoit de jour en jour sur une base 
plus solide. 

CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

d'après L'ARCmDUC CHARLES, LES GÉNÉRAUX M ASSÉNA, JOMINI, ETC. 

(Suite,) 

BATAILLE DU ZURIGHBERG. 

De son côté, l'Archiduc donna ses ordres. H divisa son armée en 
5 colonnes d'attaque : 

1^^ colonne, à gauche (général Jellachich, 5 bataillons et H esc). 
Elle marcha vivement par la chaussée, poussa les Français dans la 
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ville et occapa le faubourg. Repoussée par la réserve de fîazan, Jella* 
chich revint trois fois à la charge sous les murs de la ville sans pouvoir 
s'y maintenir ; à la fin il prit poste sur les hauteurs de Riedsbach oh il 
fut attaqué à plusieurs reprises par Gazan, mais toujours sans succès. 

2® colonne (gén. Ney, 4 bat. et 3 esc). Elle s'empara d'Hirtlanden 
et des retranchements voisins, puis tenta de gagner les pentes qui des- 
cendent sur Hottingen et Fleurteren; mais les ravins et les versants du 
terrain étaient trop bien gardés. Les Français, général Brunet, atta- 
quèrent à leur tour vers midi, et Bey revint se placer à la même hau- 
teur que la V^ colonne. 

3^ colonne (prince de Lorraine, 4 bat. et 4 esc). Elle était destinée 
à gravir le Zurichberg ; mais les montées directes de Dubendorf, d'oii 
elle partit, étant reconnues impraticables, elle dut marcher par Fâl- 
landen et PfafiThausen pour se mettre en communication avec la 2^ 
colonne. Une partie pénétra par la forêt sur la ferme d'Attysberg, 
l'autre marcha par Gôhvins et Gokhausen sur celle de Topelhof. Mais 
l'attaque qui devait avoir lieu à la suite de ce mouvement sur le flanc 
de Brunet, échoua devant l'abattis sous le feu meurtrier de l'infanterie 
et de l'artillerie françaises, auquel les Autrichiens ne purent riposter 
qu'avec 2 canons transportés à grand peine sur les hauteurs. Vers les 
2 heures du soir, le prince de Lorraine se retira hors de la portée 
de l'ennemi. 

4® colonne (gén. Hotzé, 7 bat. et lï esc). Le pont entre Walli- 
sellen et Schwamendingen avait été brûlé par les Français, et une 
batterie placée sous Schwamendingen empêchait de le rétablir. Hotzé 
fila sur la gauche, faisant observer l'emplacement du pont par 2 ba- 
taillons, et vint traverser la Glatt à Dubendorf, à la suite de la 3^ 
colonne. Hotzé se dirigea sur Steltbach, se rendit maître de ce village 
malgré une vive résistance, laissa la plus grande partie de sa cavalerie 
le long de la chaussée qui conduit à Schwamendingen et poussa une 
attaque sur ce dernier village. Les 2 bataillons laissés en observation 
vers l'emplacement du pont de la Glatt, apercevant les progrès de la 
colonne, s'élancèrent dans l'eau et entrèrent de vive force à Schwa- 
mendingen. L'adjudant général Verlé, qui n'avait sur ce point que la 
1^^ de ligne, 2 escadrons du 13^ dragons et 4 pièces de position, 
pressé de deux côtés, se battit bravement pendant une heure, tant à 
Schwamendingen que sur les hauteurs en arrière; il opéra sa retraite en 
bon ordre derrière l'abattis du Zurichberg contre lequel vinrent se 
briser tous les efforts de Hotzé. L'épaisseur de la forêt et la chute des 
pentes rendaient la montée de Schwamendingen presque inaccessible. 

5® colonne (prince deReuss 10 bat. 20 esc). Partie d'Opfikon elle 
emporta Séebach, le bois en avant et Orlikon, se mit en communi- 
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cation avec la 4^ colonne par Schwamendingen et prit une position 
convexe, la droite appuyée à Rumlang. 

Oudinot, posté au pied des hauteurs de Wipschingen, rassembla 
ses troupes près d'AffoItern et attaqua, vers midi, avec 3 demi-bri- 
gades et 2 régiments de cavalerie, la hauteur de Séebach, d'oh la po- 
sition des Autrichiens se repliait vers Rumlang. Oudinot avait l'in- 
tention de couper le corps envoyé par le prince de Reuss pour se 
lier avec Hotzé vers Schwamendingen. — Si cette attaque eût réussi, 
Oudinot atteignait le passage de Glattbruck avant que les Autrichiens 
avancés sur Orlikon, entourés de marais et gênés dans leurs mouve- 
ments, fussent en état de le prévenir. Mais elle échoua grâces à la 
vigoureuse résistance des Autrichiens et à un renfort de 2 bataillons 
que leur envoya leur aile droite. 

Réserve. Le reste du centra, 8 bataillons et 1 6 escadrons, for- 
mant réserve, occupa la place que le prince de Reuss venait de quitter 
à Opfikon. 

Toute Faile droite, 15 bataillons et 9 escadrons, resta à la garde 
de Glattfelden et eût ordre d'observer Tharreau et la basse Glatt; 
ce fort détachement était sous les ordres de Nauendorf , et était en 
outre destiné à protéger les communications avec Schaffhouse. Jo- 
mini reproche, avec raison, à l'archiduc d'avoir employé un trop grand 
nombre de troupes à cet objet ; la moitié du corps de Nauendorf au- 
rait, selon lui, été employée beaucoup plus utilement à renforcer l'at- 
taque du centre pour enlever les hauteurs d'Adlikon et prendre en 
flanc les retranchements. Du reste, de ce côté il n'y eût que quelques 
escarmouches et combats insignifiants. 

n était 2 heures du soir, et les opérations n'avançaient ni du côté 
de Schwamendingen, ni de celui de la ferme d'Attysberg. L'archiduc, 
qui était resté avec la réserve à Opfikon, fit jeter 2 ponts de cheva- 
lets sur la Glatt, près de Wallisellen, et ordonna au général Wallis 
d'emporter de vive force le Zurichberg avec 5 bataillons de la ré- 
serve. Wallis laissa 1 bataillon en observation auprès des ponts et se 
mit en mouvement avec les 4 autres, en suivant le ravin escarpé qui 
conduit de Schwamendingen, par la briqueterie, à la ferme du Zurich- 
berg ; il poussa en avant une chaîne de tirailleurs qui firent rentrer 
ceux de l'ennemi dans l'abattis. Les troupes ne pouvaient avancer que 
par files jusqu'à ce qu'elles eussent atteint une petite prairie oh les 2 
premières compagnies se formèrent en bataille et pénétrèrent dans 
l'abattis ; le reste de la colonne déploya, sous leur protection, un front 
de 2 compagnies, le terrain ne permettant pas un plus grand déploie- 
ment. Le feu des Français fit bientôt reculer les deux premières com- 
pagnies, mais soutenues, ou plutôt poussées par les autres, elles re- 
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vinrent à la charge, et, pénétrant one deuxième fois dans l'abattis, 
elles escaladèrent même la 1'® batterie. 

Masséna, témoin du danger que couraient sur ce point les troupes 
de Werlé; ordonne à Fartillerie des ouvrages qui ont vue sur le point 
attaqué de redoubler son feu, tandis que lui-même, à la tète d'une 
réserve de grenadiers, marche à la rencontre des Impériaux et les sa- 
lue d'une grêle de balles et de mitraille si meurtrière quMls se reti- 
rent en désordre, à l'entrée de la nuit, laissant les environs de la 
ferme jonché de morts et de blessés, parmi lesquels les généraux 
Hotzé, Wallis et Hiller, grièvement atteints. 

Les Autrichiens gardèrent la lisière du bois en face de la ferme du 
Zurichberg, établirent, des postes le long de l'abattis et leur gros se 
rattacha aux troupes de la 4^ colonne, en avant de la briqueterie de 
Schwamendingen. 

Simultanément à l'attaque de Wallis, la 3® colonne essaya de nou- 
veau d'escalader le Zurichberg du côté de la ferme d'Attysberg; nuds 
ce fut en vain et le prince de Lorraine prit le parti de s'établir sur 
les hauteurs de Wyttikon, en laissant quelques troupes à la garde de 
la fenne et des bois d'alentour. 

La perte des Impériaux fut naturellement plus forte dans cette af- 
faire que celle des Français, abrités par leurs retranchements. Les Au- 
trichiens eurent 2,000 hommes tués ou blessés, 1,200 prisonniers. 
Les Français eurent 500 hommes tués et 6 à 700 blessés. 

Les armées passèrent la journée du 5 dans la même attitude que 
celle de la fin de la journée de la veille, les chefs voulant récipro- 
quement se tâter. — Masséna voulait s'assurer si l'opini&treté de sa 
résistance n'engagerait pas les Autrichiens à renoncer à leur entre- 
prise. L'archiduc, de son côté, se porta aux avant-postes pour re- 
connaître de près une position qu'il n'avait pu ni voir, ni juger aussi 
longtemps que l'ennemi en occupait les dehors. Ses observations lo- 
cales le déterminèrent à former un nouveau plan d'attaque, la posses- 
sion du Zurichberg étant absolument nécessaire à l'armée autrichienne 
pour couvrir à la fois la contrée de Stokach, le Vorarlberg et les com- 
munications avec l'Italie. D'ailleurs, il savait que les Français atten- 
daient tous les jours des renforts ; raison de plus pour l'engager à 
brusquer les mouvements. 

L'attaque fut donc résolue et devait se faire le 6 juin, à 2 heures 
du matin, sur 2 colonnes de 2000 hommes chacune, qui devaient at- 
taquer, la première le Zurichberg par Schwamendingen, et l'autre les 
hauteurs de Wipschingen par Orlikon et Séebach. Une réserve de 2 
bataillons, 2 batteries et 1 6 escadrons fut placée derrière les collines 
qui régnent entre Schwamendingen et Orlikon, et eut ordre de se tenir 
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prête à voler au secoars des colonnes d'attaque. L'aile droite, aux or- 
dres de Nanendorf, qui observait la basse Glatt, eut ordre d'aller pren- 
dre position sur les hauteurs de Wallisellen, d'Opfikon, de Rtimlang, 
en conservant les ponts de la Glatt qui se trouvaient derrière elle, 
jusqu'à ce qu'ils fussent gardés par 4 bataillons tirés de la rive droite 
du Rhin. 

Mais Masséna ne donna pas à l'archiduc le temps d'exécuter ses 
desseins. L'attitude des Autrichiens pendant toute la journée du 5 , 
au pied des positions françaises, serrés contre les montagnes, ayant à 
dos des défilés considérables, cette attitude était évidemment offen- 
sive et ne laissait aucun doute sur les intentions de l'archiduc. La 
supériorité du nombre lui donnait la facilité d'atteindre son but brus- 
quement, en sacrifiant du monde, ou d'y parvenir par des progrès suc- 
cessifs dans des combats de postes réitérés. De son côté, Masséna ne 
pouvait pas espérer de se maintenir devant Zurich jusqu'à l'arrivée 
des renforts qu'il attendait et qui lui auraient permis de reprendre 
l'offensive. H prit le parti de quitter une position, meilleure comme 
base d'une opération offensive, que pour tenir tète aux efforts renou- 
velés de son adversaire, et de se replier pour le moment sur une ligne 
de défense plus avantageuse. 

Au moment oh les troupes impériales se rendaient à leur poste de 
bataUle, Masséna donnait l'ordre définitif de retraite, dans la nuit du 
5 au 6. Il quitta la rive droite de la Limmat, à l'exception de la ville 
de Zurich. Il avait employé la veille à faire filer ses parcs et les 
ambulances afin que les voitures n'encombrassent pas les rues de la 
ville et que celles-ci restassent libres. Les troupes de Tharreau, qui 
gardaient la basse Glatt, marchèrent, partie par Regensdorf à Kloster- 
faler, partie par Buchs et Wurenloos à Wettingen ob se trouvaient 
des ponts sur la Limmat. Les détachements les plus éloignés se ren- 
dirent à Baden par la vallée de Siirb et traversèrent l'Aar à Stilli, 
sur un pont volant. 

Masséna abandonna dans la position qu'il quittait 28 pièces de 
canon, qu'il fit enclouer, et 1 8 fourgons ; le tout était tiré de l'arsenal 
i)d la ville, car le matériel français avait été évacué avec soin. 

Les Autrichiens s'avancèrent le lendemain matin sur la ville ; la 
garnison française demanda du temps pour l'évacuer en menaçant de 
brûler les ponts et de canonner la ville de la rive opposée, si l'on 
usait de violence contre elle. Après quelques pourparlers, les Fran- 
çais sortirent de la ville à midi. 

Masséna fit sa retraite en 3 colonnes : 

1^2 demi-brigades et 1 régiment de cavalerie prirent la route de 
Zug; 
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20 La 2^ colonne dépassa Albisrieden et monta le Steig ; 

3^ La 3^ suivit la chaussée de Badenjusqu'àDietikon, etseporta 
sur Urdorf. 

Ces 3 colonnes gravirent la crête de FÂbbis et de TUetti oh Mas- 
séna prit une position presque inattaquable de front et dont il aug- 
menta la force par des retranchements et des abattis. Une partie des 
troupes était répandue dans de petits camps sur les escarpements des 
hauteurs, l'autre cantonna sur le revers. Une éminence plas accessible 
auprès de laquelle se trouvait Albisrieden, fut garnie de 1 2 canons et 
les avant^pofites placés en avant occupaient Altstetten, les bords de 
la Limmat et ceux de FÂar jusqu'au Rhin. Masséna transféra son 
quartier général à Bremgarten. 

Les Autrichiens mirent 5 bataillons dans la ville de Zurich; unç 
avan1>-garde de 3 bataillons et 1 4 escadrons passa la Sihl et se porta 
sur le Sihlfeld. La rive droite de la Linunat et celle de TAar fiirent 
gardées par une chaîne de postes et l'armée campa sur les hauteurs 
entre la Limmat et la Glatt ; le quartier général fut à Kloten. 

L'archidue trouva dans Zurich 149 pièces de différents calibres. 

Le 8, les Autrichiens poussèrent une reconnaissance,, chassèrent 
les Français d'Alstetten, Schlieren , Albisrieden, et s'avancèrent jus- 
qu'à Uttiîkon, sur l'Uetti ; mais le soir ils furent obligés d'évacuer tous 
ces villages devant les troupes rassemblées par Masséna et de re- 
prendre leur position. Altstetten resta inoccupé et battu par les pa^ 
trouilles des deux partis. 

Le 15 juin, une attaque des Français sur la ligne des postes en- 
nemis et plus particulièrement sur Wiedikon, fut repoussée. 

Au commencement de la deuxième quinzaine de juin, l'armée fran- 
çaise fut définitivement établie dans les positions suivantes, qu'elle 
conserva^ à quelques rectifications près, jusqu'à la deuxième quinzaine 
d'août : 

Lccowrhe avait sa droite à Engelberg, dans la vallée de l'Aa, et 
sa gauche à Bt-Jost, en avant d'Egeri. Lecourbe qui se tenait à Lu- 
cerne avec environ 2 bataillons et sa cavalerie, avait en outre sous ses 
ordres la division Chabran qui appuyait sa droite à Unter-Egeri, sa 
gauche à l'Albis et gardait le pont de Schindellegi. 

Soult s'étendait entre Uttikon et Urdorf. 

Lorges (cinlevant Oudinot) avait sa droite à Dietikon et sa gauche 
à Killwangen. 

Ney (ci-devant Tharreau) appuyait sa droite à Baden et sa gauche 
à Bogstein sur la rive gauche de l'Aar. 

La division GouUus (ci-devant Ney) occupait le Frikthal et ob- 
servait les bords du Rhin jusqu'au confluent de l'Aar. 
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Souham appuyait sa droite à Rheinfeld et sa gauche à Huningue. 
Elle occupait cette place ainsi que le camp retranché de B&Ie. 

Férino avait le commandement supérieur de ces 2 dernières divisions. 

Une réserve d'infanterie, sous Humbert, cantonnait à Mellingen, 
Sulz, Vilmergen, Ângliken et Sarmenstorf. La réserve de cavalerie , 
aux ordres de Klein, stationnait à Genève, Yverdon, Morat et Soleure. 

Le général Montchoisi formait la division de l'intérieur et gardait 
Soleure, Lausanne, Lenzbourg, Berne et Aarbourg. 

Enfin la division du Valais^ maintenant commandée par Turreau 
qui avait remplacé Xintrailles, accusé d'exaction et traduit devant un 
conseil de guerre, avait ses principaux postes à Brigue, à Sustenau, 
au Simplon et au St-Bernard. 

L'évacuation de Zurich par l'armée française ne permettant plus, 
dit Jomini, au gouvernement helvétique de siéger à Luceme, il partit 
pour aller s'établir à Berne. Le Directoire, les deux Conseils, le tri* 
bunal suprême, les ministres et leurs bureaux, formaient une colonne 
d'équipages aussi considérable que celle d'une armée ; tout cela mar- 
chait sous la protection d'un faible détachement et non sans crainte, vu 
le peu de sympathies des populations de Luceme, Argovie et Berne 
pour le nouvel ordre de choses. < 

Un résultat bien malheureux de la prise de Zkirich fut la dissolU'- 
tion des milices helvétiques. La mort de Fadjudant-général Weber 
qui les commandait, les ayant privées d'un chef, les bataillons argo- 
viens, bernois et soleurois, mal disposés et employés aux travaux du 
camp retranché, furent réduits à rien par la désertion; celui de Lu^ 
cerne, très maltraité dans le combat, s'était dispersé; 10 bataillons 
de Zurich et de Tburgovie, qui avaient marché sous ' les ordres du 
préfet Tobler, à la veille de voir leurs foyers envahis et livrés à la 
merci des Autrichiens, se hâtèrent de rentrer chez eux, de crainte 
d'exposer leurs familles à la vengeance dont les proclamations de l'ar- 
chiduc menaçaient les habitants pris les armes à la main. 

Le mystère dont Masséna avait cru devoir envelopper l'évacua- 
tion de Zurich, l'avait porté à laisser Fétat-major helvétique dans la 
persuasion qu'on sacrifierait tout pour défendre le camp retranché ; 
le désordre qui résulta d'une retraite aussi brusque qu'inattendue, ne 
contribua pas peu à la dissolution des bataillons suisses, qui se fus- 
sent pourtant reformés si l'impossibilité de pourvoir à leur solde ainsi 

< n ^ a évidemment erreur dans Pépoque ainsi que dans les causes assienées par 
Jomini à la translation du gouvernement helvétique à Berne. — La prise de Zunch 
parles Autrichiens eut lieu le 6 juin. Or la translation fut décrétée le 31 mai et elle 
s'opéra avant le 4 juin, car nous voyons, dans le recueil officiel, un décret daté de 
Berne, 4 juin. Le dernier décret daté de Luceme est du 28 mai. La translation du 
gouvernement a donc précédé la prise de Zurich. 
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qu'aux immenses frais de la guerre, n'y avait mis un obstacle insur- 
montable. — On licencia donc, faute de moyens, les restes de ceux 
sur lesquels on pouvait le moins compter. 

En parlant de la désertion des milices, Masséna fait la réflexion 
suivante : 

^ Ce n'était pourtant pas la peur qui dispersait cette jeunesse , 
„ elle avait donné des preuves de haute valeur dans plusieurs ren- 
„ contres, mais bien plutôt une réaction de l'esprit cantonal sur le 
„ système unitaire. Les Helvétiens, imbus d'idées fédéralistes^ ne s'é- 
„ levaient point jusqu'à la conception de l'unité de la patrie. Chacun 
„ d'eux voulait bien défendre ses foyers, mais il les voyait dans son 
„ canton et non dans l'Helvétie tout entière. „ 

Les bataillons vaudois, quelques compagnies d'Ârgovie et 5 à 600 
braves patriotes zurichois, la plupart officiers ou sous-officiers de ces 
milices, restèrent sous les drapeaux; ces derniers formèrent un batail- 
lon de carabiniers volontaires dont le préfet Tobler prit le comman- 
dement Deux bataillons vaudois furent laissés en activité dans le 
nord, deux autres avaient été envoyés en Valais. 

Dès son entrée à Zurich, l'archiduc institua un geuvemement pro- 
visoire qui se livra à toute sorte de réaction et exerça de cruelles 
vengeances sur ceux qui avaient montré quelque sympathie pour la 
révolution. Puis on appela aux armes les Suisses des cantons main- 
tenant occupés par l'armée autrichienne. Cet appel fut entendu sur- 
tout dans les petits cantons. Les montagnards de Glaris et d'Appen- 
zell se présentèrent en foule , mais ils s'aperçurent bientôt que leurs 
prétendus libérateurs étaient des maîtres plus durs que les premiers. 
Les Impériaux acceptèrent leurs services sans vouloir solder les dé- 
penses de leur organisation militaire. Le conseil aulique crut faire 
beaucoup en les recommandant au roi d'Angleterre, qui les prit à sa 
solde pour 5 ans, en forma 3 régiments sur le pied autrichien et leur 
donna l'uniforme et la cocarde anglaise. 

Ainsi dénationalisés, beaucoup se retirèrent, et l'on put à peine 
compléter les légions Bachman, Salis et Roveréaz. 

L'armée autrichienne tenait ainsi, dès la 2^ quinzaine de juin, les 
positions suivantes : 

Strauch tenait Airolo, le Nuffenen, le haut Valais jus)|u'à Morel, et 
le Grimsel. Il était en personne à Munster, en Valais, avec une pe- 
tite réserve. 

Bey^ dans la vallée de la Reuss, depuis le pont du Diable à Aitorf ; 
le gros de ses forces dans ce dernier endroit. 

Jellachichy sur TAetzel, avec des postes à Schwytz, Bibereck, Ober- 
Egeri, Schindellegi; Brennau, Richterschwyl. 
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Hotzéy en garnison à Zurich, fournissant les postes en avant de la 
ville dont les remparts avaient été réparés et armés. Quelques bateaux 
armés croisaient sur le lac. 

là' archiduc campait depuis Regensdorf à Tattingen; ses troupes 
étaient disposées à proximité des principaux débouchés et de manière 
à ce que la plus grande partie pouvait, en une seule marche, se porter 
au secours du point menacé ; 1 2 bataillons et 1 9 escadrons formaient 
un cordon sur les bords de la Limmat et de l'Âar et gardaient les 
passages de ces rivières défendus par des batteries. Deux bataillons 
et demi et 8 escadrons occupaient la rive droite du Rhin en aval de 
Waldshut, avec un soutien de 4 bataillons à Sthiilingen. 

Dans les petits cantons^ les postes Autrichiens étaient renforcés 
par les habitants armés, mais peu nombreux. 

Starrcyy aux débouchés de la forêt Noire, formait l'extrême droite ; 
mais il était détaché de l'armée de Suisse. 

Ainsi disposée, l'armée autrichienne réunissait sa plus grande force 
sur la Limmat, concourrait avec le corps détaché de la Forêt-Noire, 
à la défense de la clé du théâtre de la guerre en Allemagne ; elle do- 
minait toute la ligne comprise entre les sources du Rhin et le Nec- 
ker. Zurich était le point le plus essentiel de cette ligne ; c'était une 
position incessamment menaçante pour l'armée française, c'est-à-dire 
un point stratégique d'une grande importance. 

Les Autrichiens construisirent une tête de pont spacieuse à Busin- 
gen, près de Schaflthouse ; ils négligèrent la rive droite sur laquelle 
ils auraient dû faire ce qu'ils faisaient sur la gauche ; ils se seraient 
ainsi assuré bien plus complètement cette importante communication 
et auraient acquis une bien plus grande liberté dans leurs . mouve- 
ments en Suisse. Jusque là, les Autrichiens n'avaient que trop négligé 
les ressources de la fortification, auxquelles les Français avaient beau- 
coup plus souvent recours, usant de toutes les ressources de l'art pour 
fortifier leurs positions et leurs postes. 

C'est dans les positions que nous venons d'indiquer que les deux 
armées restèrent tranquilles dès le milieu de juin à la mi-août, c'est- 
à-dire pendant 2 mois. (A suivre.) 



DU FUSIL PRÉLAT-BURNAND. 

Nous empruntons au Nouvelliste Vaudois les renseignements sui- 
vants sur la question des nouveaux fusils, en faisant observer, sauf 
meilleur avis, qu'il est maintenant un peu tard pour ajourner l'intro- 
duction du fusil de chasseurs, puisqu'il a été voté par l'Assemblée fé- 
dérale : 
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«Le projet d'armer nos compagnies de chasseurs d'un fusil particulier et différeot 
de calibre du fusil dont le reste du bataillon est armé, nous semble malheureux. 
Sans doute il est à désirer que les chasseurs aient des armes légères, et dont le tir 
soit exact, mais le fusil proposé présente de graves inconvénients à côté de bonnes 
qualités. Nous reconnaissons qu'il est léger et que son tir est bon, mais il est trop 
court pour permettre le tir sur deux rangs, il exige soit pour l'entretenir, soit pour 
le charger, soit pour le tirer, des hommes qui fassent du tir une de leurs récréa- 
tions civiles comme c'est le cas de nos carabiniers, et qui aient pour leur arme une 
sorte de culte. Pourra-t-on former 2 compagnies par bataillon de gens propres à se 
servir du fusil de chasseurs, nous ne le pensons pas. Ne devrions-nous pas plutôt 
chercher à transformer tous nos fusils d'infanterie de manière à ce que, tout en con- 
servant leur même calibre et leurs formes extérieures, ils puissent tirer des balles 
ogivales. C'est là que doivent tendre nos efforts, si nous ne voulons pas voir notre 
infanterie décimée dans un combat par une infanterie qui l'attaquerait à une dis- 
tance où nos balles rondes ne produiraient qu'un effet insignifiant. On a parlé 
beaucoup des balles Minié, mais cette balle est maintenant jugée et en FraBce le 
ministre de la guerre a prescrit à toutes les ccnnmissions de tir de ne plus faire 
d'essais avec des balles formées de deux métaux. La balle Minié, créée dans un but 
de transformation analogue à celui dont nous venons de parler, est conique, eSie 
se charge coulante et ne devient forcée que par l'expansion du plomb à l'mstant du 
tir. Elle est très lourde, elle occasionne un recul considérable, et l'arme s'enerasse 
très promptement. 

Nos compatriotes, VM. Prélat et Burnand , proposent un nouveau système de 
fusils pour lequel ils ont pris déjà plusieurs brevet d'invention à l'étranger. Leur 
fusil est maintenant soumis à des épreuves très sévères à l'école de tir de Vinoen— 
nés. Le fusil d'infanterie, transformé d'après leur système, a une balle pesant 32 
grammes tirée par une charge de 5 grammes de poudre. Notre fusil d^infanterie ac- 
tuel tire une balle de 28 grammes avec 7 grammes de poudre. Le poids de la car- 
touche Prélat-Burnand n'excède donc que de deux grammes celui de la cartouche 
actuelle. Les cartouches Minié ont une balle de 42 à 48 grammes et 4 1/2 grammes 
de poudre. 

Le but en blanc du fusil Prélat-Bumand est à 307 pas (230 mètres). Pour tirer 
à 400 pas (300 mètres}, la hausse de ce fusil est la même que celle des fusils Mmié 
pour 150 mètres. Ainsi donc la trajectoire de la balle Prélat-Burnand est la moitié 
plus tendue que celle delà balle Minié, ce qui est un avantage considérable. A 400 
pas, dans les essais particuliers faits à Moudon, M. Burnand n'a jamais manqué le 
mannequin. A 1600 pas (1200 mètres, 4000 pieds) le tir de ce fusil est plus exact 
que cehii du fusil d'infanterie actuel à 400 pas. Comme force de percussion, à 400 
mètres la balle de ce fusil a traversé 3 planches de 1 pouce d'épaisseur, dont 4 en 
sapin et une en chêne. On attiré 100 coups sans laver l'arme. 

Devant des résultats pareils, on se demande pourquoi la Suisse n'adopterait pas 
ce système ? MM. Prélat et Burnand ne le lui ont- ils peut-être pas offert, ou ont- 
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ils élevé des prétentions financières exagérées? Ces Messieurs ont demandé quatre 
fois au Département militaire fédéral que des essais fussent faits, quatre fois leur 
demande a été écartée ; on attendait une occasion favorable ; cette occasion ne s'est 
présentée qu'en septembre dernier, après la votation relative au fusil de chasseurs. 
Un essai a été fait au Wylerfeld près Berne, mais on leur a imposé le même ca- 
libre que pour le fusil de chasseurs, on leur a imposé la poudre à employer et cette 
poudre était si mauvaise qu'après avoir tiré 20 coups une carabine fédérale était 
encrassée au point de ne plus pouvoir être chargée. Dans cet essai on avait refusé 
aux inventeurs de tirer concurremment avec un fusil de chasseur. 

Quant au prix, HM. Prélat et Burnand ne veulent pas vendre leur invention à 
la Suisse, ils veulent la donner. Ils demandent seulement à être chargés de la 
transformation des fusils d'infanterie. Ils ont d'abord fixé le prix de transformation 
à 2 fr. 50 c. parfusil, mais des machines construites à Liège leur permettront de 
faire ce travail pour i fr. à i fr. 50 c. par fusil, sans haij^ses et peut-être encore 
à meilleur marché si l'on faisait transformer tous les fusils de4'armée. Ainsi donc, 
pour 100 à 450 mille francs, on transformerait tous les fusils de notre infanterie 
et on lui donnerait une arme simple, solide, peu coûteuse et d'un entretien facile, 
qualités que ne peut pas revendiquer le fusil de chasseurs*. 

Un membre du Conseil fédéral propose que la Confédération consacre 600,000 
francs a l'achat de fusils de chasseurs destinés à armer la 2* compagnie de chaque 
bataillon. Ne serait-il pas plus sage de donner 100,000 fr. pour transformer tous 
nos fusils actuels au système Prélat-Buvnand et de consacrer le petit demi-million 
restant à compléter et à améliorer notre matériel de guerre. Nous indiquerions en- 
tr'autres, comme en ayant le plus besoin , le matériel de Vartillerie de position^ 
celui des ponts militaires et celui du service sanitaire, » X. 

P. S, Cet article était écrit lorsque nous avons appris que le Grand Conseil, sur 
la proposition de l'honorable colonel Bontems^, a chargé une commission d'exami- 
ner s'il ne conviendrait pas de charger le Conseil d'Etat de faire faire des essais en 
grand sur le système Prélat-Burnand. Nous accueillons cette décision avec joie et 
nous espérons qu'elle fera enfin rendre justice à l'invention de nos deux compa- 
triotes. 

(Corresp,), — Ainsi que je vous l'ai promis dernièrement à Zurich, je prends 
la liberté de vous faire part de quelques observations pour votre honorable journal 
au sujet des bienveillants envois de vêtements que les dames de la Suisse française 
nous ont faits. 

Je peux vous affirmer que rien ne faisait plus plaisir h nos soldats que l'annonce 
de ces envois, non-seulement pour leur utilité mais aussi comme marques de sym- 
pathie; nous étions tous heureux de savoir qu'à la maison l'on pensait à nous avec 

^ On a prétendu que le système Frélat-Bumand n'était qu'une heureuse application 
du système Lancastre. Ces messieurs ont obtenu un brevet en Angleterre; si leur 
système était le système Lancastre. ils n'auraient point obtenu de brevet dans le pays 
où le système Lancastre a été applioué. 
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intérêt et qu'on ne nous oubliait pas au fond de nos cantonnements neigeux, dont 
quelques-uns n'étaient pas toujours très gais. 

A l'aspect de ces ballots charitables qui nous arrivaient jusqu'au bord du Rhin, 
chacun se plaignait du froid pour avoir part aux vêtements chauds et pour rem- 
porter un double souvenir de la campagne et des bonnes dames qui la taisaient de 
cœur avec nous. Plus d'une fois, dans cette occurrence, on a dû partager une 
paire de mitons entre deux aspirants qui, è quelques mailles écoulées, avaient crû 
reconnaître des doigts de famille; d'autres, moins heureux ou moins perspicaces, 
tournaient et retournaient leur quote-part, cherchant en vain l'initiale de la belle 
inconnue; d'autres rêvaient à la blanche main qui devait immanquablement avoir 
essayé la mitaine; d'autres, certains d'avoir découvert l'âme généreuse, ne portaient 
plus leur vêtement chaud qu'à la poignée de leur sabre ou sur leur cœur, c'est-à- 
dire dans la poche aux capsules. 

Evidemment nous serions trop ingrats d'oublier toutes ces attentions; aussi un 
de nos plus alertes caporaux a été chargé de trouver la piste de quelques-uns des 
échantillons les plus remarqués, afin de pouvoir exprimer à qui de droit la recon- 
naissance sincère de toute la troupe. Espérons que ses efforts seront couronnés de 
succès et que la reconnaissance ne sera pas trop meurtrière 1 

En attendant, au nom de nos soldats et de nos officiers, merci, mille fois, aux 
âmes charitables qui nous ont témoigné leur intérêt ; plus d'un sabre restera décoré 
d'une frange de cache-nez en guise de dragonne et nous rappellera la part que les 
femmes de notre pays savent prendre aut événements militaires que sa défense 
nécessite. 

Mais qu'il me soit permis d'ajouter, et c'est là l'essentiel, que de toutes les 
bonnes choses qui ont été envoyées, celles qui ont le mieux gagné leur brevet 
d'utilité sont : les bas, les mitons et mitaines , et les caleçons. 

On a constaté que les cache-nez ne rendaient pas les services qu'on en espérait, 
et que les soldats qui les portaient consciencieusement étaient beaucoup plus vile 
enrhumés que ceux qui n'en portaient pas du tout. En effet les cache-nez, surtout 
quand on marche, gênent la respiration, entretiennent une chaleur humide autour 
de la bouche et du cou qui ouvre les pores et prédispose aux refroidissements aussitôt 
qu'on quitte le cache-nez. 

Les ceintures de flanelle sont surtout utiles en été ou en automne, dans la saison 
des dyssenteries; heureusement, sous ce fapport, l'état sanitaire des troupes a été 
fort bon. 

Les passe-montagnes ont, ainsi que les cache-nez, l'inconvénient de gêner le 
soldat dans les mouvements de la tête et du cou, de le faire transpirer dans la mar- 
che et de l'exposer ensuite à des refroidissements. En faction le soldat ne peut s'en 
servir, attendu qu'il doit avoir l'oreille constamment vigilante, surtout de nuit. 

Les gilets de tricots et broustous sont une bonne chose, mais à une condition in- 
dispensable, c'est que le tailleur en ait prévu d'avance l'usage; sans cela le soldat, 
étouffé sous sa veste devenue trop petite, est plus mal que sans broustou. 
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LWentiel c'est, je le répète, que le soldat ait les mains et les jambes au chaud. 
Les bas, les caleçons et les mitaines ou mitons sont les objets qui répondent le mieux 
à ce besoin, et, comme ils sont les moins gênants, soit sur le corps soit dans le sac, 
je les recommanderai à nos bonnes dames comme la base de leurs affectueux tra- 
vaux, si jamais des circonstances semblables se représentaient. Z. 



Les ouvrages qui ont été élevés à Bâie, sous la direction de M. le colonel Delà-? 1^ 

rageaz, sont un des faits les plus importants de l'armement qui vient d'avoir lieu. 
Ils forment une ligne courbe d'environ une lieue d'étendue, enfermant le coude du 
Rhin depuis Grenzach, sur le chemin de fer badois de Seckingen jusqu'en face 
d'Huningue. Cette ligne de défense comprend 16 ouvrages, tous de forme à peu 
près semblable. Ce sont des lunettes à 4 faces, en terre, munies d'embrasures et de 
barbettes^ pour 4 à 8 bouches à feu. 

Les plus grandes et les plus importantes sont : celles du centre , à gauche 
et sur la route de Schaffhouse ; celle de l'extrême droite, à Grenzach , battant le 
chemin de fer de Seckingen , et celle de l'aile gauche , battant le chemin de fer 
de Fribourg et enfilant le lit de la Wiesen. Cet ouvrage, en face du petit Huningue 
et de la chaussée, est le plus considérable, attendu qu'il est le seul ne dominant pas 
complètement le terrain environnant. Son parapet a 17 pieds d'épaisseur. Les 
retranchements à droite de la route de Schaffhouse ont été construits par les sapeurs 
vaudois (compagnie Bumand), ceux de la gauche par les sapeurs bernois (compa- 
gnie Mhi). 

La seconde ligne, composée d'une suite de redans battant les intervalles des lu- 
nettes, n'a été que profilée. 

D'autres ouvrages ont été aussi construits sur divers points des rives du Rhin, 
entre Bâle et Schaffhouse. A Eglisau, les habitants de -la localité ont terminé eux- 
mêmes et à leurs frais les travaux commencés et qui, en suite d'ordres du Conseil 
fédéral; avaient été suspendus. 



Ainsi que nous l'avons dit plus haut, l'armement fédéral qui vient d'avoir lieu 
a mis en évidence le besoin de certaines améliorations dans notre organisation mi- 
litaire. De divers côtés l'on s'en préoccupe ; la presse, les sociétés militaires, quel- 
ques personnes prennent individuellement l'initiative de diverses mesures dans ce 
but. En outre une conférence d'officiers supérieurs, convoquée par H. le colonel fédé- 
ral Egloff, doit avoir eu lieu le 15 février, à Aarau, pour travailler dans le même sens. 

Nous attendrons les résultats de cette conférence, ainsi que le rapport de M. le 
général Dufour sur la mise sur pied, avant d'entrer dans l'examen détaillé de quel- 
ques-unes des améliorations proposées. 

Dans tous les cas il est un point qu'il ne faut pas perdre de vue ; c'est qu'un des 
premiers mérites d'une armée git dans son esprit d'ensemble et dans son unifor- 
mité. Aujourd'hui la Suisse est enfin parvenue à cette uniformité après de longues 
années d'efforts ; les bataillons qu'on a pu voir à la frontière du Rhin se ressem- 
blaient tous par leur tenue et par leur allure. Ce n'était qu'à leur langage et au nu- 
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ffiéro du shako qu'un œil exercé aurait pu reconnaître à quel canton telle ou telle 
troupe appartenait. Or gardons-nous bien de céder à des désirs de réforme qui 
viendraient rompre cette uniformité tant désirée et nous faire retomber, pendant 
plusieurs années encore, dans le système des bigarrures et des équipements de fan- 
taisie qui florissait il y a quelques années. En un mot, que pour améliorer et sim- 
plifier telle ou telle partie de Téquipement on n'aille pas de nouveau le bouleverser. 
En revanche, et sauf plus ample examen^ il est certains points, reconnus de tous, 
sur lesquels nous croyons pouvoir dors et déjà appeler des améliorations et sur les- 
quels nous appellerons l'attention de nos camarades, pour qu'ils veuillent bien nous 
transmettre leur manière de voir : 

Compléter les lacunes qui restent encore dans les effectifs réglementaires et le 
mode à suivre pour égaliser ces effectifs sans perturbation. 

Compléter notre matériel d'artillerie, surtout de position, et voir si Ton ne pour- 
rait pas avantageusement utiliser des pièces en fonte. 

Poursuivre l'amélioration de l'instruction à un point de vue pratique et utilitaire, 
ainsi qu'on l'a commencé l'année dernière par les rassemblements de l'Ouest et de 
l'Est, et ainsi que le fait ressortir le rapport de gestion du département militaire 
fédéral, en parlant de la réorganisation de l'Ecole centrale. 

Mettre nos armes à feu portatives au niveau de celles des autres armées. 

Faciliter les bons choix d'officiers et renforcer ainsi la discipline, en allégeant les 
charges très lourdes qui pèsent sur eux, de manière à ce que nul soldat ne refuse 
de l'avancement par la crainte des frais nécessaires. 

Enfin se hâter de fournir aux soldats qui veulent étudier leurs règlements, les 
volumes qui sont actuellement a l'impression. 



L'Ecole centrale subira cette année, ainsi qu'on s'y attendait, quelques modifi- 
cations. Elle sera divisée en deux parties, une école théorique qui commencera le 
8 mars à Arau, et une école d'application, qui se tiendra dans le cours de l'été à 
Thoune sans doute. Cette innovation aura, nous l'espérons, de bons résultats, car 
en tenant tour à tour l'école théorique dans des localités différentes, et d'une impor- 
tance tactique et stratégique réelle au point de vue de la défense de la Suisse, une 
bonne partie des études auxquelles se livreront les officiers, surtout l'étude du ter- 
rain, aura une plus grande utilité pratique. Espérons qu'on généralisera ce système 
et que dans tous les cas où les exigences d'une bonne instruction pourront s'accor- 
der avec les circonstances locales, on utilisera les écoles des diverses armes pour des 
travaux et des études ayant une utilité directe dans une campagne autour de nos 
frontières. On reconnaîtra que pour les troupes du génie entr'autres, pour les ar- 
tilleurs de position, pour les officiers de l'état-major et les chefs d'unités tactiques, 
un tel système d'instruction peut être praticable, et qu'en les familiarisant d'avance 
avec les terrains probables d'opérations en temps de guerre, on facilitera leur ser- 
vice au moment de l'action. 



Vaud. — Le Conseil d'Etat a nommé M. le major Jaquiéry au grade de lieutenant- 
colonel et chef du corps des carabiniers, vacant par suite de la retraite de M. le 
lieutenant-colonel Dutoit. 
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RÉUNION D'OFFICIERS D'ÉTAT-MAJOR A ARAU. 

Nous sommes to. possession des décisions de cette réunion, et nous 
les donnons oi-^dessous d'après le Schweizcr'-Boêe. Malheureusement 
les délibérations qui pourraient éclairer plusieurs points nous man- 
quent, et notts le regrettons d'autant plus que^ malgré toute là défé- 
rence que nous ayons pour le mérite militaire des membres de la réu- 
nion, plusieurs ded améliorations proposées nous paraissent d'une 
nécessité fort contestable ; quelques-unes même nous paraissent dé- 
sastreuses et d'autres nous sont parfaitement inintdHgiUes. 

IjéR délibérations, présidées par M. le colonel Schwarz, ont cepen- 
dant, dit-on, été très soutenues et ont duré trois jours, savoir les 15, 
1 6 et 1 7 février. Stdent présents entr'antres MM. les colonels Zie- 
gler et Ott, de &rich ; Salis des Grisons ; Egloff, de Thurgovie ; Zim- 
merli; Fisolier ; Frey, de Brugg, Frey, d'Aarau; MuUer et Schwarz, d'Ar- 
govie; les lieut-colonek Locher, Suter, Herzog, Kern et Schmidlin; 
les majors Wolf et Wydler; les médecins divisionnaires Diethelm et 
Ërismann* Voici les résolutions qui ont été adoptées pour être sou- 
mises à l'appréciation du Conseil fédéral: 

1^ Limitation du service militaire à l'âge de 40 ans, et pour la 
cavalerie à 30 ans. 

, 2^ Augmentation de l'effectif de quelques unités tactiques. 

* S^ Ëtiablissement âe compagnies de santé d'après ce qui existe en 
Autriche. 

4^ Réduction à deux des médecins de bataillon, mais tous deux 
montés. 
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5^ Maintien plus rigonrenx de l'instraction sur la manière de pro- 
céder dans le renvoi des militaires inhabiles an service. 

6^ Suppression de Thabit d'nniforme, des épanlettes, des signes de 
distinction et dn chapean dans les états-majors et dans le corps des 
médecins. 

# 

7^ Introduction d'un second pantalon en demi-drap on en drap. 

8^ Introduction du fusil de chasseurs et examen de la transforma- 
tion du fusil d'ordonnance par le système Prélat. L'introduction du 
fusil de chasseur est subordonnée à cette dernière question. 

9^ Meilleur armement des sapeurs de compagnies et des officiers 
d'infanterie; — amélioration du sabre-poignard des troupes du génie; 

— introduction dans le train du sabre traînant. 

1 0^ Introduction des canons d'acier pour la carabine ; — égalisa- 
tion du calibre de cette arme avec celui du fusil de chasseur; — meil- 
leure surveillance des fournitures; — suppression du système d'em- 
magasinement pour la carabine ; — accélération des nouvelles fourni- 
tures. 

11^ Essais sur l'introduction de la buffleterie noire ; — introduc- 
tion obligatoire des gamelles pour chaque homme. ' 

12^ Organisation plus convenable des fourgons de division et de 
brigade et attelage plus satisfaisant. 

13^ Etablir une chaire pour les sciences militaires an Polytechni- 
cum ; — veiUer à ce que l'instruction cantonale soit confiée à de bons 
instructeurs ; — faire revenir plus fréquemment les tours de service 
pour passer l'école centrale; — rétabtissement des reconnaissanées ; 

— encouragements plus efficaces aux officiers qui veulent se former 
à l'étranger ; — mettre les cours cantonaux de répétition sous la di- 
rection d'officiers de l'état-major fédéral ; — délivrance, contre ga- 
rantie, de rations de fourrage aux oMciers de l'état-major; — pro- 
longation de la durée des cours de répétition ; — instruction par la 
Confédération des médecins nouvellement brevetés, des fraters et des 
sapeurs de compagnies; — prolongation des écoles de recrues de 
carabiniers jusqu'à 36 jours; — fondation d'une école de tir. , 

14^ Simplification de la comptabilité et de l'administration. 

1 5^ Etablissement de dépôts d'armes et de magasins d'objets d'ar- 
mement et d'équipement en cas de guerre. 

1 6^ Achever les fortifications commencées ; — adopter un sys- 
tème de fortifications permanentes pour les points oh cela paratt né- 
cessaire; — employer à cet effet des compagnies de sapeurs. 

17^ Commissions permanentes de l'artillerie et du génie pour dis- 
cuter les questions pendantes. 

1 8^ Transformation des batteries de 8 en batteries de 6, avec la coo- 
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pération de la Gonféd^ratioii ; — idem, des obosiers courts ; — accé- 
lération de la fabrication des fusées ; — prompte solution de la ques- 
tion des poudres ; — autres points relatifs à rartillerie. 

1 9® Changement des caissons de sapeurs ; — revue des instru- 
ments pour la fortification ; — compléter le matériel des ponts ; — 
attelage du train des pontonniers de l'élite avec des chevaux du train. 

20^ Nominations d'officiers permanents et d'un chef du personnel 
pour le service de Fétat-major général en temps de paix. 

Nous reviendrons sur chacune de ces propositions pour en examiner 
de plus près .la portée et pour les discuter avec le sérieux qu'elles 
méritent. Maih dors et déjà nous déclarons que si nous saluons avec 
un vif plaisir les résolutions sous numéjos 8, 13, 16, 17 et 20, nous 
voyons avec peine celles qui tendent à introduire de nouveau dans 
l'équipement des améliorations contestables, au détriment de l'unifor- 
mité que notre armée fédérale a enfin atteint après beaucoup d'efforts. 
Nous nous élèverons de toutes nos forces contre de tels changements 
et particulièrement contre» ceux proposés aux numéros 6, 9 et 11. 



CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

D'APBÈS L'AROmOUO CHARLKS) LES GÉNÉRAUX MASSÉNA, JOMINI, ETO. 

(Suite,) 

Avant de passer aux événements qui signalèrent la 2^ période de 
la campagne en Helvétie, citons les réflexions de Jomini sur ceux 
dont nous nous sommes occupés jusqu'ici : 

^ De mémoire d'homme, dit-il, on n'avait vu un pareil enchatne- 
y^ ment de combats.... Cent vallées parcourues en sens différents, ve- 
y, naient d'être le théâtre d'une multitude d'exploits stériles; car la 
y, violation des principes dans la première direction des masses, 
„ rendit la mort de tant de braves aussi déplorable qu'infructueuse. 
„ La postérité recueillera avec avidité les détails de ces luttes pres- 
„ qu'incroyables , au centre de la masse la plus aride des Alpes ; 
„ mais ce qui étonnera le plus, c'est qu'on ait trouvé moyen d'ali- 
yy menter, en vivres et en munitions, des forces si considérables, 
„ campées durant plusieurs mois dans des contrées inhospitalières 
„ oh le voyageur isolé semble. à peine pouvoir trouver un gtte. 

j^ En voyant ces colonnes intrépides escalader les rochers effrayants 
y du Crispait, les glaces du Wormserjosh, les flancs escarpés du Kun- 
„ kels, du St-Gothard, du Todi, enfin les revers abruptes de l'En- 
„ gadine, chacun se croirait transporté aux siècles fabuleux et ima- 
„ ginerait voir des combats de géants. Tant de gloire acquise par 
„ Içs bataillons français s'est éclipsée dans les plaines de Stokach et 
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^ de Magnano, oh le èfaoe des années sur les points décisifs riiit 
„ trancher en un clin d'œil la question de possession de la chaîne 
„ des AlpeS) et détruire des préjuges consacrés par ringt siècles 
5, d'erreurs. „ 

La première hataille de Zurich, dont nous venons de voir les con- 
séquences, clôt pour ainsi dire la 1^^ période de la campagne ouverte 
au commencement de mars et qui avait ainsi duré 3 grands mois. 
Nous allons maintenant passer à la 2^ période. 

DEUXIÈME PÉRIODE DE LA CAMPAGNE. 

DEPUIS LA PREMIÈRE BATAILLE DE ZURICH A L'ÉVACUATION DU TERRITOIRE 
HELVÉTIQUE PAR LE» AUTRICHIENS ET LES RUSSES. 

Masséna commit-il une faute en quittant la position qu'il occupait 
au Zurichberg et sur la Glatt, pour venir prendre la position de T Albis ? 

Plusieurs des généraux de l'armée, surpris par le brusque abandon 
de Zurich, en^prirent Occasion pour blâmqf la résolution du général 
en chef; plus tard des historiens détracteurs se sont emparés de ces 
mêmes reproches, pour en accabler Masséna. Telle n'est point l'opi- 
nion de l'archiduc, ni de Jomini. 

Si le camp retranché eût été complètement achevé, ainsi que les 
ouvrages qui devaient fermer l'espace entre le Zurichberg et la Lim- 
mat, Masséna eût pu abandonner le reste^ de la ligne, donc le Rhin 
et l'Aar, pour concentrer ses troupes dans le camp ; il eût alojs pu 
disposer de la division Tharreau et d'une partie de celle d'Oudinoit ; 
tandis que dans l'état d'imperfection oh étaient oes ouvrages par suite 
du manque de fonds, dans l'incertitude oh Masséna était sur le point 
que choisirait l'archiduc pour attaquer, il était forcé de disséminer ces 
divisions. Zurich n'était en réalité qu'une tète de pont, bohne pour 
favoriser une opération offensive, mais pas assez importante (dans 
l'état oh se trouvaient les ouvrages) pour qu'on dût mettre en question 
la sûreté de l'armée en vue de conserver cette position. Ce que Mas- 
séna aurait pu faire, c'était de couper les ponts et de se défendre 
dans le petit Zurich ; il aurait ainsi couvert l'arsenal qui ne serait 
point tombé entre les mains de son adversaire^ . Masséna se défend de 
ce reproche en alléguant que cette détermination aurait entraîné la 
ruine de la ville, et qu'il avait trop d'obligations à ses habitants pour 
en venir à une pareille extrémité. D'ailleurs la destruction des ponts 
n'aurait pas arrêté l'ennemi bien longtemps. 

Ainsi donc, dans l'état actuel des affaires, Masséna ne pouvait pas, 
sans imprudence, rester dans la position du Zurichberg; il aurait suffi 
que les Autrichiens forçassent le camp sur un point quelconque pour 
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arriver sur les ponts de Zorieh en même temps que les Français et 
pour leur couper ainsi la retraite. 

D'ailleurs Masséna attendait des renforts ; il faisait donc bien de 
ne rien^ entreprendre de sérieux avant qu'ils fussent arrivés , et d'a- 
bandonner une ligne oU le moindre échec pouvait compromettre le 
salut de son armée. La suite des événements prouve d'ailleurs la sa- 
gesse de sa détermination. 

Dans la position oli il était après la première bataille de Zurich, 
l'archiduc ne pouvait entreprendre une opération solide sans risquer 
de découvrir sa base et de compromettre ses communications avec 
elle ; il semblerait donc qu'il n'avait rien de mieux à faire qu'à pren- 
dre une attitude défensive aussi imposante que possible. Mais le désir 
de profiter des avantages et de la supériorité acquise sur le champ de 
bataille^ l'engagea à continuer l'offensive. 

n avait plusieurs partis à prendre : 
,1^ Pcmer VAar h son aile droite et remonter le cours de la rin 
vière^ ce qui le conduirait dans le flanc et sur les derrières de Mas- 
séna. 

Cette opération eût été la plus décisive, attendu qu'elle portait sur 
la communication principale de l'ennemi avec l'Alsace, et que celui- 
ci ne pouvait la prévenir, ayant derrière lui les défilés de la Reuss et 
de l'Aar qui entraveraient ses mouvements. Mais l'archiduc aurait eu 
besoin d'un nombre de troupes très supérieur, puisque, dans cette 
supposition, il fallait tenir Zurich pour couvrir sa marche vers l'Aar, 
et, après avoir passé cette rivière, masquer Bftle qui restait alors sur 
son flanc droit. D'ailleurs une division française gardait le Rhin de- 
puis le confluent de l'Aar à B&Ie^ une autre occupait un camp re- 
tranché sous cette viUe. Toutes ces circonstances méritaient sérieuse 
réflexion. 

2^ Passer la Idmmat dans les erwirons de Baden; cette opéra- 
tion n'amenait pas un succès bien éclatant ; d'ailleurs les bords de la 
rivière présentaient, dans ces localités, des obstacles difficiles à vaincre. 

3^ Partir de jfiurich pour apérer directement contre VAlhis et 
VUetti. Cette opération devait échouer contre les pentes presque inac- 
cessibles de l'Albis, surtout depuis que les Français étaient sur leurs 
gardes, l'attaque du S înin leur ayant profité sous ce rapport. 

4^ Enfin, mamxuvrer par to rive g<mche du» lac de Zurich, en 
faisant avancer simultanément tontes les troupes r^andues dans les 
hantes montagnes, pour induire l'ennemi à d^amir sa position cen- 
trale, ce qui ^Murait donné la possibilité de la forcer. Mais, depuis le. 
StnGothard aux bords de la Sihl, le terrain ne permet d'employer que 
de petits corps détachés qui, après avoir franchi ou emporté les pas 
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des montagnes, deviennent impuissants en sortant des gorges. Les 
troupes qui se seraient avancées vers la SiM auraient dû s'approdier 
de la position principale de l'ennemi et auraient ainsi couru la chance 
d'être renversées et détruites avant que l'armée autritshienne en fût 
informée de l'autre côté, du lac et qu'elle pût venir à leur secours ; 
et si même les Français eussent momentanément détstChé de leur po- 
sition, pour tomber sur ces troupes, le centre des Autrichiens, placé 
à Zurich, n'aurait' pas été informé de cette circonstance assez tôt pour 
en profiter. 

Toutes ces considérations bien pesées par l'archiduc ne l'arrêtèrent 
point. Bien décidé à s'arrêter au dernier pariî, il envoya, comme nous 
l'avons déjà dit, Jellachich avec 12,000 hommes dans les petits Can- 
tons ; il s'adressa en même temps à Haddik et à Suwarow pour les 
engager à faire coopérer à son projet les troupes que Bellegarde de- 
vait avoir laissées sur le St-Gothard. Mais dans Tintervalle, comme 
nous l'avons vu aussi, Suwarow avait rappelé ces troupes en Italie et 
il ne restait plus aux abords du St-6othard qu^ la brigade Strauch. 
Ceci renversait les projets de l'archiduc qui dut renoncer à l'offensive 
pour le moment ; il se contenta d'envoyer à Jellachich, éloigné de tout 
secours, un renfort de 3 bataillons en lui enjoignant de s'arrêter dans 
la ligne depuis l'Aetzel par Schwytz-Altorf jusqu'au Grimsel, pour 
occuper les petits Cantons. 

Rien d'important ne fut entrepris jusqu'au milieu d'août; nous 
verrons bientôt les causes de cette inaction prolongée des deux gé* 
néraux en chef. — D y eut seulement deux combats partiels qui n'a- 
penèrent aucun résultat important , mais qu'il est cependant bon de 
mentionner, ne fût-ce que pour suivre l'enchaînement des faits et des 
événements. '^ 

Les forces autrichiennes, depuis Richterschwyl à Brunnen, consis- 
taient en 1 1 bataillons et 2 escadrons, dont 1 1/2 bataillon occu- 
pait Schwytz avec 4 canons. — Lecourbe attaqua toute cette ligne, 
essentiellement dans le but de maintenir ses troupes en haleine. 

Le 3 juillet, une colonne partit de Munzingen et passa le Rossberg ; 

Une 2® colonne se porta d'Unter-Egeri sur Sattel par le Jostberg ; 

Une 3® de Steinerberg sur Stein; • 

Une 4^ d'Arth et de Goldau par Lauerz sm* Séeven ; 

Enfin une 5^ de Gersau àur Brunnen, protégée par une flottille. 

Les premiers postes autrichiens cédèrent, m^s les réserves, ras- 
semblées par le major EtwSs, repoussèrent les Français qui débou- 
chaient en désordre de Séewei) ; la colonne française qui, après avoir 
pris Brunnen, cherchait à pénétrer sur Schwytz, fut également re- 
poussée. Les Autrichiens avaient perdu 2 canons de montagne à Brun- 
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nen. Le même jour, 3 juillet, oa rentra dans ses positions des deux 
côtés, sauf que les Français tinrent à Brannen jusqu'au lendemain 
matin ; ils évacuèrent cette position le 4, après avoir ruiné les ou- 
vrages des Autrichiens et brûlé les bateaux en construction. La flot-^ 
tUle se retira sur la rive gauche du lac, à Bauen. 

Le général Bey tenait, avec 7 faibles bataillons et 1 escadron la 
vallée de la Reuss, depuis Altorf au pont du Diable, et entretenait ses 
communications avec Schwy tz par des bateaux-patrouilles sur le lac. 
Les Français avaient 1 bataillon dans le Hasli, 4 près de Stanz, leur 
avant-garde occupant la ligne d'Engelberg, Ober-Reikenbach jusqu'à 
Bekenried et ayant des postes sur la rive occidentale du lac, entre 
Séelisberg et Séedorf. Leur flottille inquiétait continuellement le poste 
de Flnelen ; la communication avec Schwytz était trop compromise 
pour que Bey ne cherchât pas à chasser les Français. 

Le 29 juillet, Bey passa la Reuss à Attinghausen avec 4 à 5000 
hommes, débarqua les Français de Séedorf, gagna le val d'Issi et entra 
sans peine à Bauen. Les Français se retirèrent sur Séelisberg; Bey 
voulut encore s'emparer de ce dernier point, qui lui eût procuré une 
communication plus courte avec Brunnen; mais il avait dû laisser 
plusieurs détachements pour garder les sentiers qui, des vallées de 
Rikenbach, Emmat et Bekenried, conduisaient sur son flanc et sur 
ses derrières, ensorte qu'il ne lui restait plus que 2 compagnies pour 
attaquer Séelisberg. Cependant il s'en rendit maître et continua sa 
poursuite. Mais Loison, cantonné derrière l'Aa, ayant promptement 
réuni sa brigade, tomba sur Bey en avant de Séelisberg et en même 
temps par les vallées qui partent d'Emmatten et d'Ober-Rikenbach. 
Les Autrichiens, rompus, se retbrèrent dans le plus grand désordre, 
laissant 5 à 600 prisonniers, au nombre desquels était le général lui- 
même. 

La plus grande partie de l'été s'écoula de même sur le Rhin sans 
aucun événement important. Les Autrichiens occupant la Forêt-Moire 
couvraient le flanc droit de leur armée et les convois qui s'y rendaient. 
Les Français conservèrent plusieurs postes sur la rive droite afin de 
protéger la construction et la réparation de leurs têtes de ponts et 
pour détourner l'attention de l'ennemi. Ils relevèrent les remparts de 
Vieux-Brissach et le fort de KehL ^ 

Les deux partis se harcelaient tous les jours par de petits com- 
bats, sur toute la Ugne jusqu'aux frontières de la Suisse ; le résultat 
de ces combats se réduisait à la conservation^ de part et d'autre, des 
postes de chaque parti. (A mivrcj 
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DU FUSIL PRÉLAT-BURNAND. 

A titre de renseigoements sur cette arme, nous donnons cinlessous l'extraii d'un 
rapport qui a été fait en date du 15 Mars 1836 au département' militAÎre vaudois 
par une commission chargée de procéder à des essais de tir. Cette /commission était 
composée de MM. Delarageaz» conseiller d'Etat, rapporteur; Veillon Charles, con- 
seiller d'Etat; Yeillon Frédéric, inspecteur gén^l; Borgeaud, lieutenant-colonel ; 
Burnier, capitaine du génie. Les essais ont eu lieu seulement pendant une journée^ 
le 9 février, à Moudon, sur un emplacement choisi par M. le lieutenant-colonel 
Burnand. 

a La cible, dit le rapport, consistait en un panneau en planches de sapin d'un 
pouce d'épaisseur, de 17 pieds de longueur sur 12 pieds de hauteur. 

Le point visé était donné par l'intersection de deux larges bandes noires, peintes 
sur le panneau. 

, ^Toute la surface du panneau était recouverte de carrés d'un pied de côté, pré- 
caution nécessa'ure pour relever avec facilité la position des coups touchés. 

Les positions des balles qui ont porté dans la cible ont été relevées et inscrites 
sur un registre ; ces données ont permis de les reproduire exactement à une échelle 
réduite — au un pour trente, soit un tiers de pouce (un centimètre) pour un pied. 

Le fusil soumis à l'épreuve du tir est un fusif de munition, fusil d'infanterie de 
ligne de l'ordonnance de 1842, sortant des fabriques de M. Francotte à Liège; il 
faisait partie d'une fourniture faite à l'Etat de Vaud et avait été rebuté pour défaut 
dans la qualité du bois. 

MM. Prélat et Burnand, lieutenant-colonel, ont adapté à ce fusil, pour leurs 
expériences, une mire pareille à celle du fusil de chasseurs de Vincennes. Cette 
hausse a servi pendant les épreuves de Ur de la commission ; elle est placée à 29 
lignes en avant de la mire fixe, ce qui la porte à 3^ 3" de la bouche du canon. 

La balle adoptée par MM. Burnand et Prélat est de forme conique à sa partie 
antérieure, elle a une cannelure, ou fraisure, à peu près aux deux tiers de sa lon- 
gueur, elle se termine par un cylindre d'environ 2 1/2 lignes de hauteur et du 
diamètre du fusil moins le vent. La partie postérieure a un évidement de forme 
sphèrique de 2'/^ V^^ de flèche ou de .profondeur. Cet évidement se dilate par l'ex- 
plosion de la poudre et constitue le forcement JKUe pèse 36 1/2 grammes» 

Pour confectionner les cartouches, on envetoppe la partie cylindrique de la balle 
d'un papier d'une longueur suffisante pour contenir la charge, le papier est roulé 
deux fois sur lui-même de manière à présenter ainsi deux doubles sur tout le 
pourtour; il est caisse extérieurement avec une composition de cire et de suif 
attendu que cette double enveloppe sert de fourre à la balle ou de calepin. 

Le poids de la charge était de 6 grammes, et pour ses épreuves on a fait usage 
de la poudre ronde fédérale n<^ 3. 

La cartouche est très petite par la raison qu'une partie de la poudre va se loger 
dans l'évidement de la balle. Elle est fort simple.* 
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Pour charger le fusil, il suffit de déchirer une partie du papier de la cartouche, 
de verser la poudre dans le canoa^ et d'y iotroduire ou d'y laisser couler la balle, 
sans la retourner, avec le surplus du papier qui lui sert d'enveloppe. 

Labaiie^ftt refouJée par uae bagtietle de fusil en fer, terminée par une fraisure 
ogivalci, dans laquelle entre Pextcémité du cône de ce projectile. 

Le chargeiDMit se fait avec une grande factitté, MM. les inventeurs ont, du reste, 
ménagé beaucoup de vent h leur balte pour arriver à ce résultat, circonstance dé- 
favorable à la justesse* du tir. 

Pendant le tir on a laissé un intervalle de temps assez grand entre la fin d'une 
série et le commencement de la suivante, car outre le temps employé au déplace- 
ment, il a été tiré centre chaque reprise un certain nombre de coups, soit avec le 
fusil Correvon que la commission a soumis à une expérience de tir, soit avec un 
fusil de munition ordinaire qui a servi à tirer des balles sphériques, à titre de com- 
paraison. Malgré ces alternatives de repos et de tir, la justesse du tir s'est main- 
tenue; ce n'est qu'après le 85™* coup que des déviations plus fortes que celles 
observées précédemment ont engagé MM. Burnand et Prélat à faire laver leur fusil. 

Pour lâcher le coup, le tireur appuyait le canon du fusil sur un sac de son, 
placé sur un chevalet. 

On a tiré : 5 balles à 100 mètres (333 pieds). 

» 20 9 à 200 » 666 » 

» 20 » à 300 » iOOO » 

» 21 A à 400 i> 1333 » 

D 13 » à 300 » 1666 » 

Le tir de 500 mètres n'a pas donné de résultat concluant. 

On a cherché le point moyen pour les distances de 100 mètres, 200, 300 et 
400. Ce poiat se détermine par les conditions d'avoir autant de distances de balles 
au dessus qu'au dessous, et, pareillement, autant à droite qu^à gauche. 

Lorsqu'une arme est bien réglée, le point moyen est extrèmemeni près du point 
visé. 11 n'en est pas ainsi dans ces essais; le fusil donnait à droite : c'est ce que 
savait déjà MM. Burnand et Prélat et «'est par oubli que le guidon n'a pas été 
corrigé; il avait été déplacé la veille pour des expériences faites par un Ibrt vent. 
Mais pour juger du mérite d'un système d'atme, peu importe que ces deux points 
soient différents; le point moyen suffit. Il est évident que c'est le seul qui soit à 
considérer. 

En prenant le point moyen pour centre, on peut tracer le cercle qui contient la 
meilleuDB moitié des balles tirées. La surface de ce cercle est l'espace pour lequel 
les chanoes de toucher ou de manquer sont égales, en visant le centre par des 
pcMUts de mire bien réglés. 

La grandeur de ces cercles à diverses distances et pour des armes différentes est 
un très bon moyen d'en apprécier la justesse relative. 
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MBULTAT DU TIR BT GOMPAIIAISON AYIC GSUX DO FUâlL DE MOlfinûll. 

Tir à 100 mHres (SSUfiêds). 

Cinq balles ont été tirées à cette distance; leurs positions dans la cible ont été 
représentées sur des planches jointes au rapport; elles sont oompriam dMis un 
cercle de 1^ 6" (pieds) de rayon. A cette distance le fusil de munition mei la meil- 
leure moitié de ses coups dans un cercle de 13 pouces de rayon. Quoique l'avantage 
en faveur du fusil Prélat paraisse assez évident, le nombre de coups est trop petit 
pour qu'il y ait lieu à s'appesantir sur cette comparaison ; cinq coups ne sont pas 
suffisants pour déterminer une moyenne sur laquelle on puisse compter. 

Nous ferons cependant observer combien les coups d'une autre arme^ essayée 
conjointement avec le fusil Prélat (représentés aussi dans les planches) , sont plus 
écartés les uns des autres. 

Tir à 200 mètres (666 pieds). 

Vingt balles ont été tirées, sur lesquelles 18 ont touché le panneau et ont ainsi 
pu être relevées. Nous n'avons pas observé de touchés par ricochet, notre atten- 
tion n'a pas été dirigée convenablement sur ce point. On a tracé sur la figure les 
cercles du fusil Prélat et de celui de munition qui renferme la meilleure moitié des 
coups tirés. Les données relatives à ce dernier sont extraites du cours élémentaire 
de Balistique du colonel Didion, page 42. 

Le fusil Prélat met la moitié des meilleurs coups dans un cercle dont le rayon 
est de 2 pieds 8 pouces, tandis que le fusil de munition a besoin d'un cercle dont 
le rayon est de 4 pieds 9 pouces pour contenir les siens. 

On voit en outre que le cercle du fusil de munition renferme 17 coups du fusil 
Prélat; donc la possibilité de toucher un cercle de 4 pieds 9 pouces de rayon est 
de 85 p. ®/o pour le fusil Prélat, et de 80 p. ^jo pour le fusil de munition. 

Tir à 300 mètres (1000 pieds). 

Sur 20 balles tirées, 16 ont touché la cible , mais 4 d'entr'elles par ricochet. 
Malheureusement celles-ci n'ont pas été distinguées de celles qui arrivaient direc- 
tement, cette circonstance fait que le résultat du tir à cette distance présente une 
certaine incertitude. 

Afin d'atténuer cette faute d'inattention, nous avons diminué la somme des hau- 
teurs de 6 pieds pour chacune de ces 4 balles^ soit de 24 pieds pour les 4 réunies, 
ce qui a baissé notre point moyen de 1^ 6 pouces et ce 'qui explique pourquoi les 
balles sont plus ramassées au dessus qu'au dessous. Le cercle renfermant la meil- 
leure moitié des balles a 4^ 1 (pieds) de rayon, avec une erreur qui ne peut être 
considéraUe, à en juger par la position des balles. 

Le fusil de munition, à 300 mètres, met la meilleure moitié des coups dans un 
cercle de 14^ 3 de rayon. Ce cercle embrasse un espace bien plus grand que la 
cible, et tellement grand que l'on peut estimer, après avcHr vu le tir du fusil 
Prélat, que celui-ci mettrait dans un pareil cercle 19 balles sur 20, soit 96 p. ^/o 
là où le fusil de munition n'arriverait qu'au 50 p. ®/o. 

Aux trois distances de 100, 200 et 300 mètres, on a constamment tiré avec la 
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même hausse, donc avec la même ligne de mire; cette ligne de mire était dé-^ 
terminée par une hausse fixe de trois et demi lignes de hauteur (10**^ 8). Le cran 
de mire du fusil de munition réglementaire est de 2 i/2 lignçs (7"^ 5). 

La drconstance d'avoir tiré à ces trois distances avec la même hausse explique 
pourquoi le point moyen est si abaissé à cette dernière et pourquoi il y a eu au- 
tant de ricochets. 

Tir à 400 mètres (1333 pieds). 

Sur 21 balles tirées, 12 ont touché, desquelles 2 par ricodiet; une des deux a 
été relevée et signalée sur la figure ; l'autre est notée pour avoir ricoché très prés. 
Sa position est certainement comprise dans le cercle de 8^ 8 contenant les 11 meil- 
leures balles. 

A 400 mètres, le fusil de munition mettrait la moitié de ses balles dans un cercle 
de 33^ de rayon, impossible à tracer sur le papier. On peut sans exagération 
affirmer que le fusil Prélat mettrait tous ses coups dans ce cercle. Etant placé vers 
la cible on voyait et on entendait les balles qui la manquaient, passer assez près 
pour permettre une pareille afOrmation. La possibilité de toucher ce cercle serait 
de 100 p. ^/o pour le fusil Prélat et de 50 p. ^jo pour le fusil de munition. On a 
tiré à cette distance avec une hausse de 7 lignes (21™™). 

Tir à 800 mètres (1666 pieds). 

Un premier essai n'a pas donné de résultat par suite de l'encrassement du fusil 
produit par un tir de 88 coups. 

L'arme ayant été lavée, 13 coups ont été tirés, avec une hausse de 9 1/2 lignes 
(28^'*™ 8) sur lesquels 4 ont touché et 2 autres sont notés comme ayant passé très 
près. Il n'a pas paru utile de foire le cercle de ce tir. 

Nous estimerions à 18 pieds le rayon du cercle qui renfermerait la moitié des 
coups sans trop risquer d'exagérer la justesse de l'arme. II n'existe pas de donnée 
pour le tir du fusil de munition à cette distance. 

Trajeefaire. 
Afin d'avoir quelques données sur la trajectoire du fusil Prélat, on a placé, après 
les essais à 300 mètres (1000 pieds), deux écrans en toile, l'un à 32 pieds de la 
bouche du canon du fusil, l'autre à 180 mètres, vers le sommet présumé de la 
trajectoire. Après une quinzaine de coups tirés, on a pu en relever 8 dans les deux 
toiles et à la cible. Le dispositif employé et le moyen de mesurage ne sont pas 
assez parfaits pour qu'il y eût avantage à rapporter les résultats individuels, nous 
nous bornerons donc au résultat moyen de ces cinq coups. Les hauteurs moyennes 
prises par rapport à la ligne de miré de 800 mètres sont : 

à 32 pieds de la bouche du canon 4 pouces; 

à 180 mètres (600 pieds) » 4^ 8 » 

à 300 » (1000 pieds) 9*^1^8 » (hauteur négative), 
c'est-à-dire en dessous de la ligne de mire. 

Ces données ont permis de faire le tracé approximatif de la trajectoire, de juger 
de son aplatissement et de constater que la différence dans l'aplfitissement n'est pas 
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au^i grand qu^oA se le figurait à priori ; la différonee Vers le aommel a*6M que 
d^UD ou d'un et demi pied. 

En résumé la justesse du fasU Prélat est de beaucoup supérieure à celle du fusil 
de munition, et sa supériorité est considérable aux grandes dislaooes. C'est mn 
beau résultat, si Ton considère que HH. Burnand et Prélat ont donné beaucoup 
de vent à leur batle, pour faciliter le chargement, et adopté un genre de Gaitouohe 
fort simple et d'un emploi facile, toutes choses importantes pour une araie de 
guerre et cependant défavorables à la précision du tir. La justesse de ce fusil 
égale, à peu près, celle des armes carabinées ; son projectile conique et allongé dé- 
pense moins de vitesse pour vaincre la résistance de Tair ; le mouvemeoi de rota- 
tion autour de son axe de figure se continue pendant tout le trajet et annule ainsi 
la principale cause des déviations des balles sphériques ordinaires. Quel que 9oit 
le procédé par lequel M. Prélat a donné à sa balle ce mouvement de rolation, il 
n'y a pas à douter qu'il existe; si elle tournait autour d'un autre axe, elle ferait 
entendre un sifflement particulier et le tir n'aurait aucune justesse ni aucune ré- 
gularité. 

Il he serait possible d'obtenir un aplatissement plus considérable de la trajec- 
toire, et qui fut notablement inférieur à celui de la trajectoire moyenne du fusil 
de munition, qu'en augmentant la vitesse; ce qui paraît assez difficile en conser- 
vant une charge de six grammes. C'est déjà un fait digne de remarque qu'une 
balle de 56 grammes reste au dessous de la balle du fusil de munition qui ne pèse 
que 27 grammes. » 

Voici le tableau des écoles militaires fédérales qui auront lieu daus le oauraot 
de 18K7, adopté par le Conseil fédéral : 

1. OéNfE. 

a) Ecole de recrues. 
Sapeurs de tous les cantonS; du 10 mai au SO juin, à Baie; pontonniers de tous 
les Gimtons , du S8 juin ao 8 août, à Brugg. 

b) Cours de répétition. 
Elile. 
Compagnie de sapeurs n® 1, de Yaud, du 22 septembre au 3 octobre, à Monêdon; 
n® 5, de Berne, du 16 au 27 aoftt, à ThouHe (école centrale) ; com^gnie de pon- 
tonniers, n* 3, de Berne, du 24 aoùA au 3 septembre, à Thoune (école centrale). 

Séçerre. 
Compagnie de sapeurs, u? 7, de Zwcb, du 27 avril au 2 mai^ à Zurich ou 
Eglisau; n"* 9, de Berne, du .4 au 9 septembre^ à Thoune (école -centrale); n"^ II, 
du Tessin, du 30 mars au 4 avril, à Bellinzona, 

U. ARTUXUUJS. 

a) Ecoles de recrues. 
Recrues de Luoeree, Baie-Ville^ Bâie-Campagne, Argovie et Tessin, du 22 mars 
au 2 mai à Aarau, 



— M - 

De Zurich, Appenzell (Rh.-Bxt), SMjsH et Thorgovie, du 29 mars au 9 mai, 
à Zurich. 

De toutes les compagnies d'arUllerie de parc et de montagne, du 17 mai au 27 
juin, h Lucerm. 

Du train de parc de tous les cantons, du 7 juin au 11 juillet, h Thaune. 

De Vaud, Neuchltel et Genève, du 5 juillet au 15 août, à Bière. 

De Berne, Fribourg et Soleure, du 26 juillet au 5 septembre à Thoune. 

b) Cours de répétition. 
Elite. 

Batteries d*obusiers de 24 liv., n<> 1, de Zurich, du 12 au 23 mai, h Zurich; 
n*" 3, d'Argovie, du 5 au 16 mai, à Aarau. Batteries de canons de 12 liv., n** 5, de 
Berne, du 15 au 26 septembre, à Thoune, n^ 7, de Bâie-Campagne, du 29 sep- 
tembre au 10 octobre, à Baie; ïf 9 de Vaud, du 31 ao(it au 11 septembre, à 
Bière, Batteries de canons de 6 liv. n® 11, de Berne, du 15 au 26 septembre, à 
Thoune ; n^ 15, de Bâle-Campagne, du 29 septembre au 10 octobre, à Bâle ; n"* 21 , 
du Tessin, du 15 au 26 septembre, à Bellinzone; n® 23, de Vaud, du 18 au 29 
aofit^ à Bière. Batterie d'artillerie de montagne, n^ 27, du Valais, du 29 septembre 
au 10 octobre, à Thoune, Batteries de fusées, n<> 29, de Berne, et n<^ 51, de Genève, 
du 29 septembre au 10 octobre, à Thoune, Compagnie de position, n^ 33, de 
Berne, du 16 au 26 septembre, à Thoune, Compagnies de parc, w^ 37, de Lu- 
ceme, et 39, d'Argovie, du 19 au 30 mai, à Aarau, Train de parc de Berne, Zug, 
Bâie-^iampagne, Grisons et Tessin, du 19 au 30 mai, h Aarau, Train de parc de 
Fribourg, Vaud, Valais et Genève, du 13 au 24 juillet, à Thoune. 

Réserve. 

Bêttene de etoon de8 Uv.y fi* 4i, de Zurich, du 11 au 16 mai, è Zurich, Bat- 
terie de canons de 6 liv., u^ 48, de Zmeb, du 18 au 23 mal, h Zurich; n"* 45, de 
Berne, d» 8 «u iS septembre, è Theum; fp 47; de Soleyfe. du 8 au 43 septem- 
bre, è Thoune; n® 49, d'Argovie, du 11 au 16 mai, à Aarau; n* (H, de Vaud, 
du 18 au 29 août, à Bière; n^Q5, deGenève, dû 81 août au 11 septembre, à Bière, 
Batteries de position, n» 61, de Berne, du 8 au 13 septembre, à Thoune ; n® 68, 
d'Appenzell (Rh.-Ext.), du 13 au 18 juillet, à St-Gall; n» 67, de Thnrgovie, du 
iSao IBjuîHet, à St-GaU; n*69, de Vati^, du 5» août an 11 septembre, à Bi^é?. 
Compagnies de parc, n* 71, de Berne, du 19 au 24 juillet, à Thoune; n» 73, de 
St-6all, du 20 aa 25 juillet è Si-GaH; n* 78 de Vaud, du 13 au 24 juillet, à 
Thoum. 9 

lU. O^VAU»K. 

a) Ecoks de recrues. 
Dragons et guides de Berne, du 29 mars au 9 mai, à Tkmne, Dragons de Vaud 
et Fribourg, et guides de Genève et Neuchâtel, du 10 mai au 20 juin, à Bière, 
Dragons de Lucerne, Argovie, Soleure, et guides de Bâle- Ville et Bâle-Campagne, 
du 18 juin au 8 août, à Aarau, Dragons de St-Gall, et guides des Grisons et du 
Tessin, du 16 août au 26 septembre, à St~Gall, Dragons de Zurich, Schaffhouse 
et Tburgovie, et guides de Schwytz, du 18 août au 26 septembre, à Winterthur» 
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b) Cours de remonte. 

Du TessiD, du 19 au 28 avril, à Bellinzone. De Berne, du 30 avril au Ô mai, à 
Thoune. De Vaud, Fribourg, Neuchâlel et Genève, du 11 au 20 juillet, à Bière. 
De Lucerne, Argovie, Soleure, Bâle-Ville et Bâle-Campagne, du 30 juillet au 
8 août, à Aarau, De St-^all et Grisons, du 17 au 26 septembre, à Si-Gall. De 
Zurich, Shaffbouse, Thurgovie et Schwytz, du 17 au 26 seplmnbre, à Winterthour, 

c) Cours de répétition. 

Compagnie : N® 1 de Scbaffhouse, du 27 septembre au 10 octobre, à Winter- 
thour; n® 6 de Fribourg, du 23 août au 8 septembre, à Thoune (école centrale) ; 
n* 7 de Vaud, du 21 juin au 4 juillet, à Bière ; n® 9 de St-Gall, du 27 septembre 
au 10 octobre, à Winterthour ; n^ 13 de Berne, du 23 août au 5 septembre, à 
Thoune (école centrale) ; n* 15 de Vaud, du 21 juin au 4 juillet, à Bière; n^ 17 de 
Vaud, idem; n^ 19 de Zurich, du 27 septembre au 10 octobre, à Winterthour; ' 
n^ 21 de Berne, du 21 juin au 4 juillet, à Bière ; 1/2 compagnie de guides du Tes- 
sin, n^ 8, du 29 avril au 12 mai, à Bellinzone. 

Les cours de répétition des compagnies de guides n® 3, de Bâle-Ville, de la 1/2 
compagnie n® 4, de Bâle-Campagne, n^ 8, des Grisons, et n® 7^ de Genève^ tout 
comme les jours de revues des compagnies de cavalerie de réserve seront indiqués 
plus tard. 

m. GARABINUms. 

a) Ecoles de recrues. 

De Berne, Unterwald et Fribourg, du 19 avril au 16 mai, à Thoune, Cours spé«- 
cial pour les aspirants de II* classe, du 17 au 30 mai, à Thoune. Reerues de Vaud, 
Valais et Neuchâtel, du 7 juin au 4 juillet, à Moudon. Recrues de Zurich, Zoug, 
Bâle-Campagne, Thurgovie, du 12 juillet au 8 août, à Winterthour. Reerues de 
Claris, Âppenzell, St-Gall, Grisons et Tessin, du 16 août au 12 septembre, à Lu- 
ziensteig. Recrues de Lueeme, Un, Schwytz et Argovie, du 17 septembre au il 

octobre, à Lucerne, 

b) Cours de répétition. 

Compagnies n^ 3 de Vaud^ et n^ 7 du Valais, du 27 août au 5 s^tamhre, h 
Thoune (école centrale). 

Les cours de répétition des compagnies n® 1 de Berne, n® 11 de Nid^ald, o^ 18 
de Fribourg, n« 18 d'Argovie,' n"" 17 de Neuchâtel, u* 23 de Schwytz, n"" 25 de 
Fribourg, n"» 31 de St-Gall, n"» 33 de Berne, n<» 38 de Zurich, tout comme de 
toutes les compagnies de réserve de numéros impairs seront indiqués sous peU' 

IV. éOOLB GBNTHALB. 

> 

Cours théorique, du 8 mars au 4 avril, à Aarau. Ecole d'application, du 2 août 
au 8 septembre, à Thoune. 
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SUITE DU SUPPLÉMENT. 

2*» Réserves. — Soutiens. 

Le règlement de 1847 ne distingue point les soutiens des réserves; ces deux 
mots sont synonimes pour lui ; il les emploie indifféremment Tun pour Tautre. — 
Le nouveau règlement les distingue au contraire très nettement. 

Lorsqu'on détache une troupe en tirailleurs, la demie de cette troupe se déploie 
en chaîne, Tautre moitié forme les soutiens, qui se placent à 180 pas environ, 
derrière les extrémités de la chaîne. 

Si cette troupe doit s'éloigner de son bataillon de manière à ne pouvoir pas en 
recevoir des secours immédiats, on détache du bataillon quelques pelotons qui for- 
ment la réserve de la chaîne et qui se placent derrière le centre de celle-ci^ à en- 
viron 400 pas. 

Les mêmes principes étaient posés dans le règlement de 1847, seulement on 
donnait aux soutiens, tantôt le nom de réserve, tantôt celui de soutiens; on donnait 
toujours à la réserve le nom de : réserve principale. — Il résultait de là une fâ- 
cheuse confusion de mots que le nouveau règlement a fait disparaître. 

3** Relever la chaîne. 

La chaîne se relève : 

En faisant avancer leswutiens; pour cela, le commandant des soutiens les fait 
déployer en avançant^ puis, le déploiement achevé, donne le signal : Pour relever I 
Les soutiens continuent leur marche, passent dans les intervalles de la première 
chaîne qui bat en retraite, est ralliée en marchant par son second rang, et vient 
former les soutiens de la nouvelle chaîne^ etc. 

En faisant retirer la chaîne sur les soutiens; les soutiens, dans ce cas, déploient 
-de pied ferme, puis on sonne : Pour relever t sur quoi la chaîne reçoit Fordre ou le 
signal de la retraite; elle se retire sur les soutiens, et continue à marcher jusqu'à ce 
qu'elle ait atteint la distance qui sépare la chaîne de ses soutiens; là elle est ralliée 
et forme les soutiens. -^ On peut déjà la rallier par son second rang tout en mar- 
chant. 

D'après le règlement de 1847 lorsqu'il s'agissait de relever, le signal : Pour re- 
lever! précédait toujours le déploiement des soutiens. Nous venons de voir que c'est 
précisément l'inverse dans le nouveau règlement. 

Lorsque la chaîne était relevée en faisant avancer les soutiens, le règlement 
de 1847 faisait rallier la chaîne relevée sur l'emplacement même qu'elle occupait ; 
ce qui était évidemment vicieux, puisque, de cette manière, la chaîne relevée res- 
tait exposée, à rangs serrés, aux mêmes coups que lorsqu'elle était déployée. 

4® Renforcer la chaîne. 

Il s'agit ici d'une adjonction à l'ancien règlement, et elle comble certainement 
une lacune. 

Toutes les fois qu'on fait déployer un corps de soutiens sans que ce mouvement 
soit suivi du signal :, Pour relever f cela indique que le soutien doit renforcer la 
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chaîne. Les files du soutien avancent jusqu'au signal de: Faite/ auquel elles s'in- 
tercalent entre les files de la chaîne. — On a soin, dans ce cas, qu'une subdivision 
de la réserve ou du bataillon vienne prendre la place du soutien fondu dans la 
chaîne. 

On peut renforcer la chaîne, non-seulement en intercalant les files du soutien 
dans la chaîne, mais aussi en prolongeant le front de celle-ci à droite ou à gauche, 
au moyen de tout ou partie du soutien. 

V. Ecole de brigade. 

C'est sans contredit sur cette partie des règlements que votre pétition a exercé 
la plus large part d'influence. Le nouveau règlement a fait droit à toutes les criti- 
ques que vous aviez adressées au projet de 1858 ; il a repris plusieurs des disposi- 
tions du règlement de 1847, en a conservé quelques-unes de celui de 1858, en a 
modifié profondément la plupart, et par ces diverses combinaisons on est parvenu 
à élaborer un règlement qui a satisfait l'unanimité des membres de la commission 
fédérale, et qui est, dans notre opinion du moins, aussi conforme que possible aux 
règles d'une saine tactique. — Yous exposer les détails de ces modifications, nous 
entraînerait beaucoup trop loin et donnerait à notre rapport une extension qiïe nous 
ne nous sentons pas le courage de lui donner pour aujourd'hui ; ce rapport n'est 
déjà que trop' long et surchargé de détails que nous ne pouvions cependant pas 
omettre sans manquer le but qu'on nous avait assigné. — Qu'il nous suffiâe donc, 
pour anjonrd'huî, de constater le résultat de votre pétition sur cette partie dies nou- 
veaux règlements, qui vaut certainement mieux que ce que nous avons eu jusqu'ici. 

En résumé. Messieurs, si nous n'avons pas obtenu tout ce que nous demafidions, 
du moins nous pouvons dire que no» vœux ont été exaucés en partie et que nous 
avons été les instruments de bien des modifications heureuses, de bien des amélio- 
rations apportées à ce qu'on nous proposait en 1855. A coup, sûr, les règlements 
tels qu'ils sont aujourd'hui sont bien supérieurs à ce qu'on voulait nous donner 
alors ; sans doute il faut faire notre deuil de l'ancien maniement d'armes auquel 
nous tenions ; mais enfin le nouveau, il faut le reoennaître, a aussi ses avanldges; 
au bout de quelques années, nos yeux finiront par s'y habituer, et de cette manière 
ses principaux inconvénients finiront par disparaître. 

D'ailleurs, ces règlements sont maintenant la loi de l'armée, et à nous qui som- 
mes chargés de son application il ne nous reste autre chose à faire qu'à l'étudier, à 
nous pénétrer de son esprit, à nous la rendre familière afin que tous, officiers su- 
périeurs et subalternes, nous inspirions à l'armée cette confiance en seschefs qu'il 
est si nécessaire qu'elle ait pour accomplir sa noble mission, qui est de garantir 
l'indépendance nationale ainsi que les institutions, républicaines que le peuple s!est 
données. 

Lausanne, le 25 septembre 1856. C. Vbillon, colonel fédéral. 
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SOCIÉTÉ IIUTAIRE FÉIMULE. (Section vaudoue.) 

RÂGLEfilÈNtg D^BXERGICB DB 18S6. 

Messieurs les officiers, 

Dans votre assemblée générale de l'année dernière, à Moudon, vous avez adopté 
les conclusions d'une pétition à Tautorité fédérale, relative aux règlements d'exer- 
cice de 1856; cette pétition demandait : 

{o En |i« ]|g„g^ lei^toiH* pur et simple aux règlements de 1847 ; 

%o ign 2^ ligne ^ pour le cas où la i^ proposition n'aurait pas chance de réus- 
site, un certain nombre de modifications plus ou moins importantes aux règlements 
provisoires. 

Votre pétition a été l'objet d'un sérieux examen de la part de Tautorité militaire 
supérieure, examen ensuite duquel une commission d'experts fut nonmiée et s'as- 
sembla à Berne, dans le courant du printemps dernier, sous la présidence du chef 
du département militaire fédéral. Cette commission a discuté à fond^ et pendant 
ene session de 3 semaines, les règlements proposés, et si les conclusions de votre 
pétition n'ont pas été adoptées dans leur ensemble, nous avons du moins la satisfac^ 
tion de pouvoir vous annoncer qu'un certain nombre d'entr'elles, et des plus im-^ 
portantes, ont reçu un accueil favorable. Votre pétition n'a donc pas été stérile ; 
elle a eu sa part et sa large part d'influence dans les règlements définitivement adop* 
tés et qui sont maintenant la loi de l'armée fédérale. 

Voire Comité central nous a chargé de vous exposer les principales modifica- 
tions apportées en 1856 aux règlements projetés de 1855. Mais comme les règle- 
m^ts de 1855 ne sont guères familiers qu'aux officiers qui ont passé à une école 
militaire depuis leur mi^ en vigueur provisoire, et que la plupart des officiers qui 
ne sont pas dans ce cas ne connaissent encore que les règlements de 1847, nous 
avons été obligé, pour aiccomplir notre tâche, de comparer dans bien des cas les 
règlements définitifs non seulement à ceux de 1855, mais encore à ceux de 1847, 
ce qui a considérablement allongé notre travail tout en le compliquant plus que 
nous n'aurions voulu. La matière étant des plus ardues , nous prenons la liberté de 
solliciter votre attention soutenue. 

Nous traiterons séparément chaque partie des nouveaux règlements : ^ 

I. Ecole du soldat. 

La nouvelle éoole du soMat «st arrangée de manière à pcfuvotr servir non senle- 
nient à Vinlonterie, mais à toutes lès armes. On y a ajouté des règles touchant le 
maniement du sabre pour la cavalerie et pour l'attiHerie ; on y a ajouté encore la 
théorie dé Hescrime à la bayonnette, ainsi que le maniement d'armes du cavalier 
amé du sabre. 

Entrons dans l'examen des détails : 
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a) Position du ioUkU sans arma. 

Cette position ne comporte plus le petit doigt sur la couture du pantalon, mais 
les bras pendants naturêllemmt, Us coudes près du corps, les mains sans raideur 
ni écartées, ni pressées contre la cuisse; leur surface intiRèure tournée contre la 
cuisse, le grand doigt sur la couture du pantalon. 

Les autres réquisites de la position sans armes sont les mêmes qu'en 1847. 

b) Principes de la marche. 

Il n'y a de changé ici que les points suivants : 

— Le pas accéléré est remplacé par le pas de manœuvre, dont h vitesse est de 
115 à la minute. 

— La vitesse du pas de course est portée à 160 au lieu de ISO par minute. 

— Pour faire marcher la troupe par le flâne, on, ne commande plus : Par le 
flanc droit ! (gauche), mais : A droite — droite I à gauche — gauche I 

— Pour la former sur la droite ou sur la gauche par files en bataille, le com- 
mandement, d'après le règlement de 1856, est : Sur la droite en bataiUef Le rè- 
glement de 1856 a rétabli le commandement de : Marche t 

— Les changements de direction se commandaient; d'après le règlement de 
1855 : Tournez — droite! tournez — gauche! — Par files — à droHel par fies 
— à gauche! — Le règlement de 1856 rétablit le commandement de : Marche! 
dans tous ces cas. 

— On double les rangs par la droite comme anciennement; mais pour les dou- 
bler par la gauche, ce ne sont plus les files paires qui restent en place, mais bien 
les impaires, comme dans le cas précédent; seulement les files paires font un pasl 
gauche et un pas en arrière pour venir se placer à côté des files impaires. Ensorte 
que maintenant on double de la même manière par la droite que par la gauche ; ce 
sont toujours les files impaires qui forment le 1*' et le 3* rangs; ce sont les numé- 
ros impairs du premier rang qui sont chargés de conserver la distance qui doit sé- 
parer une double file de l'autre. 

c) Maniement d'armes. 

On sait que sur ce point le règlement de 1856 supprimait le port d'armes ver* 
tical, l'arme au bras, le présentez-armes et l'arme à volonté, pour remplacer tous 
ces temps d'exercjce par le seul et unique port d'armes nouveau. H établissait en 
outre la faculté de charger l'arme en partant du port d'arme ou de l'arme au pied; 
tout comme on pouvait croiser la baïonnette en partant du port d'armes, — de 
l'ffirme au pied, — de la position à^ amorcez! p^ ou enfin de celle de : apprêtez 
armes! 

Au commandement de : Halte! la troupe ne portait plus l'arme, comme en 
1847, mais restait dans la position qu'elle avait au moment de ce commandement; 
seulement, si elle avait l'arme descendue, elle la reposait. 

La Commissioi) fédérale a longuement discuté toutes les questions que font naiire 
ces diverses modifications et nous avouons que nous aimerions constater un autre 
résultat que celui que nous avons à signaler. Après deux longues journées de dis- 
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cussioD, essentiellement sur le ràtaUîsseiBent ^ l 'aiicien part d'armeè, ]a majorité 
de la commission, 5 voix eontre 4, s'est prononcée contrairement à Topiniôn émise 
par vous l'année dernière, et a maintenu le systèipe du règwraent de 18tfK. Tou- 
tefois elle y a apporté une modification qui a h\m son importance : pour rendra 
les honneurs, pour recevoir le drapeau, etc., on a repris purement et simplement 
le port d'armes ancien ; on commande : En parade — arme$ i Si on a l'arme au 
pied, au commandement : En parade — armes I la troupe exécute ce qu'elle fai- 
sait autrefois au commandement : Portez — armes ! c'est-à-dire le premier temps 
du port d'armes actuel. Si elle est au port d'armes, un temps, deux mouvement : 

1^ mouvement, redresser l'arme de manière à ce qu'elle soit appuyée perpendi- 
culairement à l'épaule gauche, en même temps, porter vivement la main droite à 
hauteur de l'épaule gauche, au dessus du corps de platine, afin d'empèeher le fusil 
de tomber en avant au moment où ou le redresse. 

2™* mouvement, rentrer la main droite dans le rang. 

Au commandement : Portez — armes ! glisser le fusil sur l'épaule, dans la po- 
sition voulue. ^ 

Les partisans quand même des nouveaux règlements ont fait là une concession, 
bien légère sans doute, mais dont il faut cependant leur tenir compte. Il est certain 
que ce nouveau temps d'exercice fait disparaître en partie les inconvénients atta- 
chés au nouveau port d'armes ; la troupe se présentera bien plus convenablement 
pour une inspection, pour une parade, ete., dans la position de Pancien port d'ar- 
mes que sous le nouveau. Les sentinelles surtout auront ainsi un moyen facile de 
rendre les honneurs et qui du moins ne paraîtra pas ridicule comme celui qu'on 
était obligé d'employer sous le règlement de 1858; ce moyen n'était, à proprement 
parler, autre chose que l'absence de salut. 

Quant à l'arme au bras, on a mis en avant que ce temps d'exercice était gênant 
pour la marche ; que les hommes occupant moins d'espace dans le rang, se ser- 
raient trop en marchant, ensorte qu'au moment où on commandait halte I ils n'a-> 
valent plus l'espace nécessaire pour porter l'arme ; on a cité l'exemple de plusieurs 
armées européennes qui ont abaifdonné ce temps d'exercice et qui s'en trouvent 
bien ; on a même cité le règlement français de 1831 qui interdit de marcher en 
bataille avec l'arme au bras, précisément parce que les hommes se serrent trop; 
enfin la commission s'est transportée auprès d^un bataillon bernois qui faisait alors 
un cours de répétition et qui venait d'être instruit au nouveau maniement d'armes; 
tous les soldats consultés ont dédaré^qu'ils préféraient infiniment pour la marche 
le nouveau pprt d'armes à l'arme au bras. — Bref, la majorité de la commission 
s'est prononcée pour la suppression de Parme au bras; il en a été de même du 
présentez — armes, qu'on a jugé inutile. 

Quant à Parme à volonté d'autrefois, la commission était unanime pour le réta- 
blissement de ce temps d'exercice, qui était reconnu comme très commode. Mais 
lorsqu'on a voulu essayer de l'exécuter avec le nouveau fusil de chasseur, il a fallu 
reconnaître que ce fusil n'était pas confectionné de manière à pouvoir être porté de 
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Mie fefon. En piééeiteo de cette 'ffliebeoee <jléeouTerte, il fàlMt, ou renoncer m- 
tièremeiit eu. tempi de l'arme à velonlé pour Finlanleric^ de ligne, ou établir deux 
espôdès de tnourenMiH d'armes pour dés troupes faisant partie de la même unité 
tadtique, un pow les chasseurs, un pour les fusiliers. 

La commissieii n'a pas hésité à se prononcer en fiveur de la première atten- 
tive ; l'ancien temps de l'arme à volonté a donc été condamné et relégué dans les 
vieilleries où on sera peut-4tre bien aise de le repécher dans quelques annfes. 

d) Ia charge et In feux. 

D'après le rôglemem de 4647 , le 8* temps de la charge oonststait à porter 
Tarme ; on n'amorçait qu'au nfiboient de faire feu. Le règlement de ISKS, confirmé 
sur ce point en 1866^ bit amorcer dans le 8* temps de la charge; puis on attend 
dans cette positioa le commandement d'apprêter l'arme , qui s'exécute comme s 
l'ordinaire, ou bien celui de : Partez ou rejneez — armes I ce qui s'exéeute 
après avoir couvert la capsule. 
Pour faire les feux, on fait apprêter l!arme en partant : 
on de la position d'amoreei, 
ou de l'arme au pied, 
ou du part d'armée, 

ou de la position de : croisez — arwies i (On ne commande plus : crmz - 
bayonnetks I mais : croisez — armes I) 
Dans les feux en arrière, et d'après le règlement de 18S6, lorsque la troupe 
avait fait demi-tour, le second rang devenait et était appelé premier, le frmi^ 
rang devenait second ; il en était de môme dans l'école de bataillon, où l'aile pachA 
du bataillon devenait aile droite et vice-versa. Le règlement de 1856 a abandoDoé 
cette prescription pour s'en tenir à ce qui se pratiquait autrefois, ensortequele 
premier rang reste toujours premier, Paile droite et l'aile gauche conservent tou- 
jours leur dénomination primitive. 

e) Les faisceaux. 

D'après le règlement de 1855 on commandait : En pyramides — armsl Le 
règlement de 1856 a abandonné cette excentricité pour en revenir au comman- 
dement de 1847. 

fj L'escrime à la bayonnette a été introduite dans l'école du soldat; elle a été, 
croyons-nous, considérablement simplifiée et il y a lieu d'espérer que telle qu'elle 
est, elle remplira le but essentiellement gymnastique qu'on se propose en TeiH 
soignant à notre infanterie. Au reste, nous devons l'avouer, nous ne nousseotoos 
pas compétents pour discuter à fond cette matière. Qu'il nous suffise de dire que le 
règlement de 1856 a retranché, sur ce point, bien des choses qui figuraient dans 
celui de 1855 et qui ont paru inutiles. 

II. Ecole de peloton et de compagnie. 

L'école de peloton proprement dite a subi peu de modifications; voici les pHn^ 
c'ipales : 
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m) Le maniement d'armes des sous^officiero est entiôremeiit supprimé; les guides 
dans le rang et les serre-files exécutent le maniement d'armes comme le reste 
de la troupe, excepté toutefois que les sm'e^files ne croisent pad la bayonnelt^ et 
que pendant la charge et les feux ils prennent l'arme au pied ; 

b} Dans les feux, les guides de droite ne se placent plus sitf la ligne des serve-* 
fileS| mais, après avoir reculé pour laisser passer leurs chefs de pelotonsi ils ren- 
trent au premier rang, où ils exécutent les feux comme la troupe elle-même ; il en 
est de même du guide de gauche de la compagnie ou du peloton ; 

e) On a supprimé le coup de baguette après le roulement pour l'extinction des 
feux ; c'est au roulement queries chefs de peloton reprennent leur place dans le 
rang; 

d) Le règlement de 18K5 avait supprimé le mouvement rompre en colenne 
en arrière à droite et en arrière à gauche. Vous avez demandé, dans votre pétition, 
le rétablissement de cette manœuvre. La commission d*experts a tenii coi^pte de 
ce vœu jusqu'à un certain point. 

On a reconnu que dans certains eas on n'avait pas, en avant du front de la 
troupe, un espace de terrain suffisant pour rompre celle-ci en eoloimei et que, 
dan$ ces icas, si on laissait subsister la laquoe que vous signaliez, il faudrait com- 
mencer .par faire marcher la troupe en arrière, puis, lorsqu'elle aurait par ce moyen 
gagné un espace de terrain suffisant en avant.de son front, b rompre en colonne 
à droite ou à gauche, ce qui comportait deux mouvements au lieu d'un. — La 
Commission a senti la nécessité de faire disparaître Ja lacune; mais au lieu de rér 
tablir purement et simplement la manœuvre telle qu'elle était dans le règlement 
de 1847, on s'est lancé dans des complications qu'on aurait parfaitement pu éviter. 
Quoiqu'il en soit, voici ce qu'on a inventé : nous citons textuellement le § 47 du 
règlement de lâS6 : 

S'il se présenk un obstacle qui empêche de rompre en ajoant de la ligne 4e 
bataille^ o» peut, excepiimneUemfint , former la colonne de la manière sùi^ 

L'instructeur commande : 

1^ Peloton, à droite — droite f (ou à gauche — gauche t) 

2® Par sections par files à iroUe I (ou à gauche !) 

S<* Marche! 

4« Peloton t — Halte t — Fr<mt I 
Sur quoi les guides se placent aux ailes de leurs subdivisions. 
S'il est nécessaire^ V instructeur commande : A gauche alignement! 

On a agi d'une manière parfaitement analogue pour ce qui concerne la forma- 
tion en bataille par le flanc; ou l'a rétabli de la même manière. 

e) Feux de défilé, 

U règlement de 1847 admettait : 
Le feu de défilé en avançant j 
Le feu de défilé en retraite, et pour celui-ci il traitait deux cas : celui où 
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la colonne marchait en retraite par le second rang, et cekii où elle mar- 
chait par le premier rang. 

Le règlement de 18S5, confirmé par celui de 18S6, établit : 

1* Le feu dei défié de pied ferme; après avoir fait feu, la première subdivision 
part par le flanc droit, au pas de course, se forme sur la droite en bataille, derrière 
la dernière subdivision, et recharge ses armes ; les autres subdivisions font de même. 

t* Le feu en retraite, la colonne marchant par le second rang ; s*il s'agit de 
défendre un défilé ^ans lequel cette colonne est suivie par l'ennemi, la première 
subdivision fait demi-tour à droite, lâche son feu, part par le flanc droit, au pas 
de course, longe le flanc de la colonne, et se formeften ligne par le second rang, 
devant la dernière subdivision, au commandement : Par le second rang en ligne I 
— Marche / Puis elle charge ses armes. Lies autres subdivisions font successive- 

ment de même. 

> 

f) Formation et mouvements de la colonne serrée. 

Le changement le plus fondamental que les nouveaux règlements aient apporté, 
en ce qui touche à Técole de peloton, c'est l'introduction dans cette école de ,tout 
ce jqui concerne les formations en colonnes serrées. 

La colonne serrée est une invention toute moderne; elle était inconnue avant le 
grand Frédérich; aussi est-on loin de connaître toutes les applications et toutes les 
combinaisons dont elle est susceptible. 

On a beaucoup écrit, beaucoup discuté sur les colonnes serrées et sur leur em- 
ploi à la guerre. Les uns^ frappés de la facilité avec laquelle on peut manier une 
troupe ainsi formée, voyant que la troupe est beaucoup plus dans la main de son 
chef que dans toute autre formation, ont voulu faire de la colonne serrée une es- 
pèce de panacée universelle et ont en conséquence prêché son emploi presque ex* 
clusif. — D'autres, con'^aincus que le feu est un des moyens les pilus efficaces pour 
nnfanterie, soit dans l'offensive, soit dans la défensive, frappés de la grandeur des 
ravages causés dans ces masses profondes par les projectiles de l'artillerie, ont, 
sinon proscit l'emploi des colonnes serrées, du moins donné la préférence aux lignes 
étendues qui permettent à l'infanterie d'utiliser tout son feu et qui l'exposent beau- 
coup moins aux ravages de l'artillerie. 

Il faut le reconnaître, la colonne serrée a ses avantages et ses inconvénients : 

i^ Elle donne infiniment plus de mobilité à la troupe que toute autre formation ; 
elle est susceptible d'application à tous les terrains; 

2® Les soldats se sentant plus réunis, plus agglomérés, se croient plus forts, et 
la formation en colonne serrée réagit ainsi sur le moral de la troupe ; 

3* La prenûère division se sentant appuyée par les autres qui la suivent immé- 
diatement, marchera avec plus de confiance, et les subdivisions suivantes ne voyant 
pas les dangers qui menacent plus spécialement la tète de la colonne, marcheront, 
elles aussi, avec d'autant plus d'entrain et de confiance. C'est là même Tavantage 
lé plus essentiel de la colonne ; car on se ferait illusion si on pensait que le poid$ 
de la colonne est pour quelque chose dans son impulsion^ et si on voulait appli* 
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il ne faut pas perdre de vue que la colonne se compose d'autant d'éléments qu'il y 
a d'hommes dans son sein, et que ces hommes ne sont pas liés entr*eux de ma- 
âière à ne former qu'un seul et unique tout. La espionne n'est point une machine 
dans la propre acception du mot, c'est une machine morale pour ainsi dire, qui 
vit de l'impulsion que sa propre formation donne aux parties qui la composent ; 

i^ Un autre avantage de la colonne serrée, avantage, comme l'autre, moral plutôt 
que physique, c'est que la troupe formée en bataille qui reçoit la charge d'une 
colonne, voit sa confiance ébranlée et lâche pied ordinairement avant que la co- 
lonne l'ait abordée. — Cependant , il ne faut pas trop compter sur cet avantage, 
car on a vu, dans les campagnes d'Espagne et du Portugal, l'armée anglaise ré- 
sister avec avantage, en figne de bataille, à des charges vigoureuses de colonnes 
serrées. Les Anglais avaient pour méthode de combat de laisser approcher les co- 
lonnes, puis de les recevoir à bonne portée par un feu de mousqueterie bien nourri ; 
en même temps, ils jetaient sur les deux flancs des colonnes qui s'avançaient à la 
charge des masses de tirailleurs qui amenaient ordinairement le désordre et la con- 
fusion dans les colonnes assaiilantes, bientôt forcées de se retirer non sans essuyer 
de grandes pertes. Il est vrai que l'infanterie anglaise, alors comme aujourd'hui, 
était douée d'un sang-froid et d'une ténacité qu'on ne trouve dans aucune autre 
armée européenne. 

Les Anglais avaient une autre méthode pour défendre une hauteur; ils ne pla- 
çaient point leur infanterie de ligne sur h crôte de la hauteur, mais en arrière, i 
KO ou 80 pas, et de manière à ce que cette infanterie tdi entièrement à Pabri des 
coups de l'ennemi; puis ils garnissaient les gradins de la position par des nuées 
de tirailleurs chargés de harceler les colonnes lorsqu'elles se présentaient. Les 
Français attaquaient ces positions avec l'entrain qu'on leur connaît; mais leurs co- 
lonnes» harcelées par les tirailleurs pendant leur ascension , arrivaient au haut de 
la rampe plus ou moins essoufflées , et elles étaient reçues par une décharge de 
mousqueterie tirée à coup sûr, et ensuite de laquelle Finfanterie de ligne anglaise 
s'élançait immédiatement à la charge. Il était bien rare que les colonnes pussent 
résister à cette double attaque. 

On voit par ces exemples que la colonne serrée est loin d'être sans inoonvénients. 
Quoiqu'il en soit, c'est encore le moyen le plus sûr et, pour ainsi dire, le seul à 
employer, par exemple, pour attaquer une position, pour aborder vigoureusement 
l'ennemi, car il est évident qu'un chef, quels que soient d'ailleurs ses qualités et son 
mérite, ne pourra pas donner à une ligne déployée l'impulsion nécessaire à la 
réussite de l'attaque; tandis qu'il pourra électriser sa ou ses colonnes qui sont, 
pour ainsi dire, groupées sous sa. main. 

Il est bien d'autres cas encore où l'emploi de la colonne sera avantageux; nous 
ne voulons pas les énumérer ici, cela nous entraînerait bien au delà des limites 
de notre travail; qu'il nous suffise d'avoir attiré votre attention sur la formation en 
colonne et sur la manière dont elle agit. 



Maintenant cominent compoiera^l-on tes co)oun«i pour les hnper sur Tepiieiitt 7 
(iMMis ne parlons point des colonnes de r3ute , mais seulemem des eolonnes de 
aumœuvre.) 

Autrefois, on partait de Tidée fausse que plus une colonne était npmbreuse, §kis 
elle étail pesai^ et par conséquent plus aussi son ckoc devait être redoutable. Auan 
dftron vu lancer sur Tenneinî des colonnes de 10 ou 12 bataillons de profondeur. 
On a même vu à la bataille de Waterloo Tun des corps du maréchal Ney rangé sur 
3. colonnes de 12 bataillons chacune, les bataillons déployés et placés les uns der- 
rière les autres à 6 pas de distance. — Certains auteurs attribuent même a cette 
formation vicieuse le peu de succès qu'obtinrent les premières attaques de NejF 
contre le plateau du Mont St-Jean. 

En examinant la chose de plus près, on a réfléchi que le choc n'était donné,, en 
dernière analyse, que par le premier rang de la première subdivision, et que quel- 
que fut 1^ nombre des subdivisions qui venaient, après celle-là, ce nombre n'ajou- 
tait rii^n à l'effet physique du choc. P'un autre côté, on a vu par Texpérience de 
la guerre que ces eolpnnes profondes étaient exposées à d^ ravages affreux de la 
part de l'artillerie ennemie qui les prenait ovdinaîrenent de front et d'écbai;pe el 
qui y creusait de profonds et sanglants sillons. Enfin, on ii^ pf|s tardé à compren- 
dre que des masses pareilles devaient nécessaifem^t être lourdes à manier et qjyte 
dès lors elles ne présentaient plus les-avantages de la formation en colonne. 

hvm fiot-on maintenant: généralqmcfnt d'accord s^r ce peint de tactique, cW 
que les çglpimes de manœuvre ne doivent pas être plus foftes d'un bataillon; ce 
soifit ^es mfk^ de cette force qui pféseiuent le maximum des avantages de* la lof*- 
mat^. en (X)loane serrée. Sans, doute on formera souvent, même sur un champ da 
bataille, 4^ col<H[mi|s plus nombreuses, ainsi lorsqu'il s'agif;a de verser dee troupes 
d'une aile. dans une a^tre, etc. Mai^ pouf lancer ses troupes sur l'ennemi» oi^ les) 
fbflfmera ^n eoloi^pe A'u^ bataillon, a^ plus. Il s^ra mêine souvent avantageux de 
frfictionner un bataillon ^n deux pu trpis colonnes, selon les cirponstaf^ccis, pQur 
avoir une réserve, pour couvrir unp.ppsilioa im^portante panant qii'on en attaque, 
ifne aptre^ etp. 

Tout ce que nous venons de dire sur la colonne n'a d'autre b^tt qv^ de fairoseiftir; 
tQulfi rimpprtance <}e qet^e formation^ et \^ n^ce;ssité qu'il, y a à cq qqe te.trpn^ 
s^ familiarise ^v^c ellç et avec Iqs divers.mpuvem^nte qu'elle comporte. Aussi; e^V- 
ce avec plaisir que nous ayonS) vu introduire d^s llépple de pelo^^i tout ceq^i. 
concerne le mécanisme de cet^ formation. De ce.tte manière, la troupe sera exeii^cée 
aux formations en cdonne déjà pendant son instruction. sur l'école de pelpton ; mais 
lorsqu'on passera à l'instruction de Técple de bataillon, il faudra encore l'exercer 
à ces mêmes formations ; la troupe aura donc double occasion de revenir sur la 
formation qui nous occupe, et à Iaq|ielle elle ne saurait être trop exercée. En effet, 
ployer sa troupe en colonne serrée, la faire marcher dans cet ordre pour ensuite 
la déployer ou la former en carré, c'est là presque toute la tactique moderne de l'in* 
fanterie, et pour qu'une troupe puisse être envisagée comm^ bien instruite, il faut 



qi|(^^m.80^ euéi^àt faire tçut^ ces maiiœuvpres s^os la ffloindne difficulté 9i arrt&t, 
et} poMT ainsi dir9 mac|)iQalBmenu 

l^. rè^laq^t de 1866 a maialenu ceUe inaovatioii, il Ta même complet^ en 
^joutfMit.à FéqQle d^ pelptpn tout ce qui concerne les changements de direction eii 
masse. 

^ nous, entrons dans les détails des formations et déploiements des colonnes 
serrées, nous verrons que les règlements nouveaux posent un principe qui ne se 
reM'ouve pas dans le règlement de 1847; les ploiements en colonne ont lieu, d^ns 
la ré^le, sur une des subdivisions (sections, pelotons ou divisions) des ailes, tout 
comme le déploiement a lieu sur la tête de la colonne. Ce n'est qu'exceptionnelle- 
n^en( qu'on foripe ^ne colonne pu qu'on la déploie sur une subdivision de l'inté- 
rieur, (Nous ne parlons pas ici de la qolonne d'attaque, qui a ses règles particu- 
lièiies qge nous trouverons dans l'école de bataillon.) Ce principe peut avoir spn 
utilité,, surtout en ce qui concerne les déploiements, car il donne à ceuxrci une base 
fixe, ce qui n'a pas lieu lorsque le déploiement s'exécute sur une subdivision de 
l'intérieur. 11 est donc justifié , d'autant plus qu'il n'est point posé cqmme règle 
^bsoluei et qu'il comporte les exceptipqç. que pouirront nécessiter les circonstances ; 

g) Signalons en passant quelques clvangeipents de détail apportés à l'ancien rè- 
glement de 1847 : 

r— lorsqu'on met en.msirche une colonne ouverte, les chefs des subdivisions ne 
répètent plusi le comn^ndeiaçot de : Marche! Ils jue répètent pas davautt^e celui 
de : Ifal(e / lorsqp'on arrête la colonne. 

— Le règlement de 1855 commandait le déploiement : 

Sur le premier peloton (section, division) déployf^ I 
. Celui 4P 18^ ajpu|;e : la cçlofnnef 

— Enfin le règlement de 1856 prévoit le cas où unei compagnie isolée devrait 
prendre une disposition contre une attaque dç cavalerie. Dans ce cas , elle fqrjpe 
l^carré d'après les principes posés dans l'école de, bataillon, ou elle forme Ip groi^pe 
d'ajprès Içts priiKipes de l'école d'infantçrie l^ère. 

III. Ecole de bataillon. 

m 

14 S0vl^ jiMMififiitioil un pmi profondp et fiMidamefitale «^portée à oette partie 
()p nos réglemoQtien 1S55, portait sur le carré. Mais avant d'aboriier cette ma- 
ti^, ilestboQ.d'^umérer en paw^nt quelques modifications de détail portant sur 
d'aMres poipts : 

1^ J^orfamiion du, hataill(yn, 

a) L'une des deux compagnies de chasseurs est ordinairement destinée à faire 
le service de tirailleurs; el)p se place par pelotons derrière les ailes du bataillon. 
L'autre compagnie doit être, dans la règle, placée à la gauche du bataillon. Si par 
exception, elle est placée à la droite , ses deux pelotons sont désignés : 1^' et V^ 
pelotom de chasseurs, et le premier peloton de fusiliers prend le N^ 1 du bataillon. 

b) Les guides généraux ne sont plus choisis d'une manière spéciale; les fonç- 
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lions en sont remplies par le guide de gauche de la première section du premier 
peloton, et par le guide de droite de la deuxième section du dernier peloton du 
bataillon; ces guides reçoivent des guidons. — Dans Técole de brigade, lorsque 
les bataillons sont formés en masse , les guides généraux se placent derrière les 
ailes extérieures de la première division, dans le rang des serre-files. 

c) Le ré»glement de 1855 avait passé sous silence la formation en parade ^t le 
défilé; celui de 1856 rétablit le tout. 

d) Lorsque le peloton qui va au drapeau est forcé par les accidents du terrain 
de marcher par le flanc, il doit le faire à rangs doublés, 

2® Alignement du bataillon. 

Si on prend un alignement général sur le centre, les chefs de peloton de l'aile 
droite ne se portent plus à la gauche de leurs pelotons; ils restent en place et ali- 
gnent le peloton placé à leur droite. Ainsi, le premier peloton est aligné par le chef 
du second, le second par le chef du troisième et ainsi de suite. L'aide-major con- 
tinue à aligner le peloton du drapeau. 

5^ Maniement d'armes. 

A rangs ouverts, la séné des commandements est la même que dans Pécole de 
peloton ; à rangs serrés le commandant suit la série qui lui, convient, 

4® Les feux. 

Tous les guides de droite du bataillon et le guide de gauche du dernier peloton 
restent dans le rang et exécutent les feux avec la troupe. Il en est de même des 
hommes de la garde du drapeau placés à la droite et à la gauche de celui-ci ; 
rhomme placé derrière le porte-drapeau reste l'arme au pied. 

5* Formation en bataille. 

Le règlement de 1855 avait supprimé les formations en bataille far inversion; 
le règlement de 1856 en rétablit la possibilité. 

6® Formation en colonne serrée. • 

Dans la règle, lorsque! y a plus de trois compagnies réunies, la ccdonne serrée 
se forme par divisions; s^il y a trois compagnies ou moins, elle se forme normale- 
ment par pelotons. 

1^ Cobmne d'attaque. 

Le règlement de 1855 avait statué que le guide se prenait ordinairement au 
centre , et qu'en tout cas il devait être pris au centre au moment d'une attaque à la 
baïonnette. — Le règlement de 1856 en est revenu purement et simplement à ee 
qui existait en 1847, c'est-à-dire que le guide se prend habituellement à gauche. 

Le nouveau règlement prévoit le cas de formation en colonne d'attaque dNm 
demi-bataillon; il suppose que ce demi-bataillon aura toujours au moins la demi 
de sa compagnie de chasseurs détachée en tirailleurs ; dans ce cas, la colonne d'at- 
taque se forme sur les 2* et 3* pelotons qui forment la première division de la co- 
lonne; les 1**^ et 4* forment la seconde, et le peloton de chasseurs, s'il ne forme 
pas le soutien de la chaîne; se place dans la colpnne, derrière le-l** ou le 4**" pe^ 
loton. 
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8® Serrer en masse et reprendre les distances. 

Lorsque la colonne est déjà en marche, on commande simplement : En masse 
serrez la colonne î CesX à ce commandement que le chef de la première subdivision 
l'arrête. On a supprimé dans ce cas le commandement de marche! que prescrivait 
le règlement de i847. 

Lorsqu'il s'agissait de reprendre les distances par la tète de la colonne, si le front 
des subdivisions n'était pas étendu, les officiers ne pouvaient jamais mettre leurs 
subdivisions en mouvement au moment opportun, parce que le commandement 
qu'ils avaient à prononcer était trop long ; ainsi, le chef de bataillon commandait : 
Par la tête de la colonne prenez les distances ! puis le chef du premier pe- 
loton : 
Premier peloton en avant I 
Guide à gauche I 
Marche / 
Les chefs des pelotons suivants se servaient successivement des mêmes comman- 
dements; mais le commandement de marcA^ / arrivait presque toujours trop tard 
et lorsque le peloton précédent avait gagné au-delà de la distance voulue. 
Voici les commandements du règlement de 18S6 : 
Le commandant : * 
1° Par la tête de la colonne, prenez les distances I 
2" Guide- à gauche f 
Les chefs de peloton successivement : 
Premier peloton t (2*«, 3^, etc.)* 
Marche i 
9^ Changement de direction par le second rang. * 
Le nouveau règlement autorise ces changements de direction, qui ont lieu d'a- 
près les mêmes règles et les mêmes commandements que par le premier rang. — 
Le règlement de 1847 se taisait entièrement là-dessus. 
10. Marche en bataille. 
Plusieurs différences à signaler : 

a) L'aide-major ne se porte plus devant le drapeau pour jalonner la direction. 
Le commandant prend un point de direction par-dessus la tête du porte-drapeau et 
le lui désigne. 

b) L'adjudant ne marche plus à six pas à gauche du porte-drapeau, mais à deux 
pas en dehors de l'aile gauche, c'est-à-dire, à sa place de bataille. 

c) Les guides généraux ne sortent plus. 

d) Passage d'obstacle en marchant en bataille. 

Le peloton qui rompt se porte au pas de course derrière le peloton voisin, du 
celé du centre du bataillon, et marche en colonne serrée derrière ce peloton. Pour 
rentrer en ligne, les pelotons rompus le font également au pas de course. Tout 
cela avait lieu au pas accéléré sous le règlement de 1847. 

Si, c'est le peloton du drapeau qui a rompu, lorsqu'il rentre en ligne, la direction 




est indiquée au porte-drapeau par le commandant ^ Qon par raide'-mtiar , eoatne 
cela avait lieu sous le règlement de 184:7. 

IV* Marche par le flanc. 

On commaade : A droite i — droite ! — A gauche / *^ gawhe t 

L'aide-major ne se place plus à six pas du chef du premier peloton, mais à deux 
pas, — L'adjudant ne se place plus à hauteur et sU pas à ^ucbe du peloton du 
drapeau, notais à deux pas à gauche du guide de gauche du dernier peloton* 

EInfin, lorsque la marche par le Qanc de tout le bataillon doit se prolonger un peu^ 
elle doit, avoir lieu à rangs doublés. — Ce principe, très important, était déjà posé 
dans le règlement de 1847 ; mais il y était sous forme d'observation. 

12® Disposition contre la cavalerie, — LêC carré. 

C'est ici que l'école de bataillon de 1855 avait apporté le ch^ngemam le plus 
fondamental ; mais c'est aussi ici qu'elle a reçu le plus rude échec en ISBGw 

La question du carré a été longuement discutée dans votre pétition de l'année 
dernière, et vous avez surabondamment fait ressortir les vices de la nouvelle théorie ; 
nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire de revenir sur cette discussion., La cooh- 
mission fédérale unanime a repoussé, comme vous, h carré de 1855. . 

Mais par quoi le remplacer ? Là 4tait la vraie dif^MSultô; quelques membres de la 
commission penchaient pour revenir purement et simplement au carré de 1847, 
mais ils n'avaient pas la majorité, et leurs adversaires ont fait valoir des ai^uments 
qui, il faut le reconnaître, n'étaient pas sans valeur. — Le* carré de 1847, 
disaient-ils, n'était réellement bon que lorsque la colonne était composée de mx 
divisions; il offrait alors dans son intérieiir ua espace suffisant pour tous leç hommes 
hors rang, tambours, musique, sapeurs, petit état-major, officiers inontés» — Mais 
lorsque ce carré était formé sur cinq divisionfl, ce qui est le cas le plus ordinaire, 
pui^ue i'june des divisions de chasseurs sera ordinairement détachée en timlleurs, 
l'espace vide niétait plus suffisant et les faces latérales ne présentaient pas un frout 
assez étendu. D'ailleurs, ajoMtaieat-^ils, la formation du carré de 1847 ne tn>uvait 
plus son application dès que le bataillon était réduit à qualse compagnies ou mûins ; 
elle était absolument inapplicable à un demi batailWn. 

Os raison^, qui ne sont pas sans valeur, étaient celles de la n^ajorité, il a donc 
fallu Qbm'ch€!r autre diose que le carré de i847 et voi(» ce que l'on a tirnivé dâ 
mieux : 

a) Si la çokmne est forte de six divisions, 

La première division marche ^e quatre à six pas devant elle; les divisions paires, 
2*^ 4* et 6®, serrent sur les impaires ; la 3® division rompt par pelotons à droite et 
par pelotons à gauche, les pelotons de la 4* suivent le mouvement; ces deux divisbns 
forment ain^ les faées latérales; le» 5<^ et 6® divisior^ ferment le:carré et font demi- 
lour à droite. — Nous n'entrerons. pas ici dans les détails de cette formation que le 
régiment décrit d'une manière parfaitement claire et que l'on peut d'ailleurs faioi-r 
lement se représenter. 

Ce car£é a (|uatf;e r^ngs sur toutes ses fapçs; la face^i'avanL est formée par Jes 



1** et i* (iivistons; h faee d^arriêre, par les 5* él 0^ ; la face de âi^ùite, par lés 8* 
et ?• pelotons placés l'un derrière Tautre ; la face de gauche de même, par les •• et 
^ pelotons. Il présente exactement la même forme que celui de 4647 lorsqu^H était 
sur^ ditisions, avec cette différence toutefois, que ses faces latérales ne sont pas, 
comme celles de l'ancien, coupées en deux portions par les cheis et les guides de 
drCHtédela 4* division. H y a encore cette diffirence de détail, c'est qoe, à la fiice 
de droite, les guides de droite des 5^ et fS^ divisions entrent dans le rang de cettis 
face, derrière les guides de droite des 5* et 7* pelotons, et à la face de gefuche 
les guides de gauche de ces mêmes 5* et 6* divisions entrent dans le rang der- 
rière les guides de gauche des S* et 8* pelotons. 

6® Si l'une des compagnies de chasseurs est détachée en tirailleurs, le carré se 
brme de h même manière, avec cette différence que, dans ee cas, ia face d'arrière 
n'a qpie deux rangs de profondeur, étant foi'mée seulement par la cinqaièmli div i^ 
sion. C'esl bien certainement un inconvénient, mais les cas où la cavalerie eaneÉiié 
pourra aborder les faces d'arrière de nos carrés seront rares, car on a ordinairement 
une deuxième ligne, et il faudrait que la cavalerie ennemie bravât les feux de ceH^ 
ci, pour arriver sur nos faces d'arrière. Quoi qu'il en soit, le règlement a cherché 
à remédier le plus possible à la faiblesse de cette face et il y est parvena, voici ootn- 
Boent : Nous avons, dans la supposition qui nous occupe, une compagnie de ebas^ 
seurs détachée en tirailleurs ; au moment où il devient nécessaire de former te'cerré, 
la diaine et ses soutiens doivent se retirer le plus promptemeni possiUe sor le ba- 
tailton ; les soutiens étant plus rapprochés, arriveront les premiers ; ils entrent dans 
le carré par les angles postérieurs et se tiennent à la disposition.du commandant qui 
peut les placer comme troisième rang de la face d'arrière, ou les garder comme 
réserve ponutr parer aux éventualités qui pourraient se présenter. -^ Les chasseurs 
qui formaient la chaîne arrivent après les soutiens, et se placent en se ralliant, 
aux angles postérieurs du cairré et de manière à les couvrir. Si les sovrtiens n'arri- 
vekit pas assez tôt pour entrer dans le carré, ils peuvent former un rang devant le 
sectod rang de la cinquième division qui a fait face en dehors. 

L'avantage d'avoir une réserve dans l'intérieur du carré nous parait compenser 
amplement FineonvénienI de n'avoir que deux rangs à notre face d'arrière. ^ 

e) Si le batmUan est fort de cinq eompagnies seulement, et qu'une de ces corn* 
pagnies soit détachée en tirailleurs, le carré se forme d'après les mêmes règles, 
mais dans ce ces ta lace d'avant est seule à quatre rangs de profondeur, les autres 
n'en ont qne deux. — Les chasseurs forment la réserve, comme dans le cas pré-^ 
cèdent. 

d) Carré de demi-bataUlon, 

Les denri-bataillôns, comme nous l'avons vu , se mettent en colonne par pelo- 
tons ; ils forment le carré comme les bataillons. Le premier peloton avance de quel* 
^es pas; lé second serre sur le premier ; le troisième converse à droite, le qua- 
trième à gauche, l'un et l'autre serrent vivement du côté de la tête. Le chef du 
cinquième peloton fait mettre trois ou quatre files de droite et trois on qtiatrefiles 
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de gauohe en arrière, afin ie pouvoir entrer dans Tintérieur do carré, où il ferme 
la riserye. Le sixième peloton ferme le carré et fait demi-tour à droite. 

Si Tun des pelotons est détaché en tirailleurs, le sixième, par exemple, le carré 
est fermé par le cinquième peloton et les tirailleurs entrent dans Tintériettr du carré 
pour y former la réserve, ou renforcent les angles, etc. 

$J Le nouveau règlement prévoit le cas où un bataillon déployé, surpris par une 
attaque de cavalerie, doit immédiatement former le carré. Dans ce cas on oom- 
mandtf : 

1® Formez U earré^ sur Us S* et 6* pehtons : 
2* A droite et à gauche — droite — gauche f 
S* Pas de course! — Marche t 

Tous les pelotons partent comme s'ils devsdent former la colonne d'attaque et sa 
forment immédiatement en carré; c'est-à-dire que les 4* et 7* pelotons serrent immé- 
diatement sur les K* et 6* ; le 3* et le 2* viennent former la face de droite, les 8* et 
9* la face de gauche, les l*' et 10" la face d'arrière. Les chasseurs -se conduisent 
comme il a été expliqué pour le carré ordinaire. 

f) Les feuM, 

Les feux en carré ont toujours lieu par rangs et à commandement; le règlement 
de 18B6 enjoint même d'une manière positive aux officiers de tenir la main et dt 
faire tous leurs eSbrts pour que le feu ne dégénère pas en feu de files. 

Pendant que les 3* et 4* rangs font feu, les hommes des deux premiers rangs se 
baissent en ployant les jarrets, appuyant le talon de la crosse à terre, entre les deux 
pieds, ravant-bras gauche appuyé sur la cuisse gaudie. Le règlement prescrit 
d'ailleurs de ne commencer le feu que lorsque la cavalerie ennemie est assez rap- 
prochée pour que le feu ait un résultat assuré, c'estrà*dire à environ 80 pas. 

Dans les carrés dont une ou plusieurs faces sont sur deux rangs, si le feu est 
commandé en même temps à une foce à quatre et à une autre à deux rangs, au 
commandement de : Troisième et quatrième rangs, joue t etc. , c'est le rang inté- 
rieur de kr&RHe Tdenx rangs qui exécute ce qui est prescrit, dans le commande- 
ment, pour le troisième et le quatrième, tout comme c'est le premier rang de cette 
même boe qui exécute ce qui est prescrit pour le premier et le second rang, avec 
cette différence toutefois, que dans les faces à deux rangs le premier ne se baisse 
pas au miMneut où le second rang tire. 

g) Pour bire mardier le carré, les commandements du chef de bataille sont les 
mêmes qu'anciennement. Le guide se prend Clament au centre, si on marche par 
les faces d'avant ou d'arrière ; mais si on marche par la face de droite, le guide se 
prend à gauche ; il se prend à droite lorsqu'on marche par la face de gauche. 

Les diasseurs qui se trouvent aux angles suivent le mouvement du carré auquel 
ib sont attenants. 

h) Pour rompre le carré, on le met face en avant, puis on commande : Formes 
la eoimmei 

La premièffe division marche huit pas, la deuxième trois pas en avant. Les cheb 
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des 8^ et 6* pelotons mettem ceux-ci par le flanc^ du côté de h tAte du carré, 
puis le 5* fait par files i gauche, le 6* par files à droite ; lorsqu'ils se sont rejoints^ 
leurs chefs les arrêtent et les remettent de front. 

Les chefs des 7* et 8* pelotons font mettre, celui du 7^ quatre files de gauche, 
celui du 8* quatre files de drœte en arrière, puis font marcher leurs pebtons à la 
rencontre l^]n de l'autre, comme les deux précédents, les arrêtent et les remettent 
de front. 

Lie chef de la K* division la fait marcher en avant de quelques pas et l'arrête lors- 
qu'il a à peu près sa distance. 

Après ces diverses opérations, le chef de hataillon fait mettre les guides de gauche 
sur la direction et fait aligner les divisions à gauche. 

k) Carré en masse. On commande : 

Carré en masse t 
Face en dehors t 

La formation a lieu du reste d'après les mêmes règles qu'en 1847 ; seulement le 
règlement de 1856 recommande aux chefs des subdivisions de la colonne de les 
faire serrer à une distance même plus courte que celle prescrite pour la colonne 
serrée ordinaire, surtout lorsque le front des subdivisions est peu étendu, car sans 
cette précaution il n'y aurait pas assez de monde dans l'intérieur de la colonne pour 
boucher les intervalles et fermer les faces latérales du carré en masse. 

Le carré en masse peut aussi être formé par un hataillon déployé ; il se forme 
sur Tune des divisions des ailes et au pas de course. 

l) Enfin, le nouveau règlement prévoit le cas oà un bataillon serait surpris par 
une brusque attaque de cavalerie, au moment où il se déploie, ou bien au moment 
où il forme la colonne; dans ce cas on doit faire former le groupe à chaque subdi- 
vision, d'après les principes de l'école d'infanterie légère. • 

13* Formatiùn d'un batailhm en chaîne et ralliement. — Fonctions spéciales 
des compagnies de chasseurs auprès de leurs bataillons. 

Tout ce qiii concerne ces matières a été tiré de l'école d'infanterie légère de 1847 
et transporté dans la nouvelle école de bataillon, avec quelques développements. — 
Les principes sont les mêmes qu'en 1847, seulement ils sont exposés et développés 
avec plus de clarté et de méthode dans le houveau règlement. Ici encore, il y a 
quelques différences de détail que nous allons signaler. 

Lorsqu'un bataillon en ligne de bataille doit se déployer en tirailleurs, les sub- 
divisions désignées pour former la chaîne se déploient à droite, à gauche ou sur le 
centre, mais toujours en avançant, d'après le nouveau règlement. —La règle géné- 
rale de l'ancien règlement était ici le déploiement de pied ferme. 

Lorsque la compagnie de chasseurs placée derrière un bataillon doit sortir pour 
couvrir celui-ci par une chaîne, le premier peloton marche par le flanc droit, le 
second par le flanc gauche ; ils continuent à marcher de la sorte jusqu^à ce qu'ils 
aient entièrement dépassé l'aile droite et l'aile gauche du bataillon, puis ils font, 
celui de droite parle flanc* gauche, celui de gauche par le flanc droit; arrivés à 



hauteur du front in biaitaiifôn, la demie du pekftoii de froite i^'Aé{iIôie {nfr la gâa- 
ohe, la demie du peloton de gauche par la drôhe; ih forment ainsi la chaîne à 
ou 300 pas en avant du bataillon; les deux portions dé pelotobs non dépjoyéès 
tent à rangs serrés derrière les ailes de la chaîne comme soutiens. — L'ancien rè- 
glement feisait sortir les chasseurs, ceux de la droite par le flamc 9^ el par Blés 
à gauche, ceux de la gauche par le iladc gauche et par lllesli droite ; lès dèiirx pe- 
lotons se déployaient en ligne à gauche et h droite. 

La méthode du nouveau règlement vaut mieux, parce qu'elle donne )a céititfide 
que les ailes du bataillon seront débordées ou dépassées par les ailes dé h thiâie, 
ee qui n'était pas le eafs aveé la méthode de lSt7. 

14® Formation en parade e$ dêfUé. 

D'après le règlement de 185S il n'y avait plus de formation eli parade; le rèj^e- 

ment se taisait également sur les formes à suivre pour 'défiler. — Le règlement 

de 18B6 rétablit le tout, en prenant pour base les dispositions deiSfc? «veè de très 

légères modifica^ns. 

IV. EcoU d' infanterie légère. 

Cette partie du règlement de 186S repose sur les mêmes principes que' celui 
de 1847, mais il est mieux fait, plus clairement déduit; il est fait surtout beaucoup 
plus au point de vue pratique. C'est d'ailleitfs ce que votre pétition de l'amiée der- 
nière reconnaissait déjà. Il a été maintenu par celui de 18B6 avec qndques nlodt- 
fications de rédactictti qui sont sans importance et qui ne doivent pas nous arrêter. 
Nous nous bornerons à signaler quelques différences existant entre le règlement lel 
qu'il est aujourd'hui et celui de 1847. 

1® Mouvemmi des ekaines. 

Les signaux ont la même signification dans les deux règlements, sauf eneeqoi 
concerne les mouvements à droite et à gauche. 

D'après le nouveau règlement, au signal : Mouvement à droite I (gaueh^ les 
files de la chaîne font demi à droite (ou à gauphe) et marchent dans la direction 
mdiquée jusqu'à ce qu'on sonne halte t eu en avamtl ou en retraite 1 

S'il s'agit de faire marcher la chaîne par son flanc droit ou gauche^ son comman- 
dant foit sonner : Crarde à vous t puis il fait placer les files les plus rapprochées de 
lui dans la direction voulue, le reste de la chaîne imite ce mouvement et tous mar- 
chent par le flanc dans la direction indiquée. 

< 

Ainsi donc le signal : Mouvement à droite I signifie oblique à droite; le signal : 
Garde à voim / accompagné du mouvement de par le flanc- droit des files les plus 
rapprochées du commandant, signifie: Par h fianc droit! C'était précisément 
l'inverse dans le règlement de 1847. 

Pour exécuter la marche par le flanc de la chaîne, l'homme du second rang de 
chaque file rejoignait, suivant l'ancien règlement, son chef de file et marchait coude 
à coude avec lui. — Suivant le nouveau règlement les deux hommes ne se réu- 
nissent plus, ils marchent chacun à la place qu'il occupe dans la chaîne. 

(Voir la smte aux pages 95 et 96 du numéro de ee jour.) 

LAUSANNE. — UO^RIMERIE CORBAZ ET aOUALER HLS, ES CALIER-DU-M ARCHE, 80. 
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ADRESSE DE LA RÉUNION D'OFFICIERS D'ÉTAT-MAJOË 

FÉDÉRAL 

QUI A EU LIEU A ARAU LES 15, 16 ET 17 FÉVRIER, 
AU HAUT CONSEIL FÉDÉRAL DE LA CONFÉDÉRATION SUISSE». 

Très honoré M. le Président de la Confédération, 
Très honorés MM. les conseillers fédéraux. 

INTRODUCTION. 

Lorsque les troupes mises sur pied en décembre de l'année der- 
nière eurent été licenciées, les officiers supérieurs de l'armée fédérale 
qui avaient été de service dans la campagne furent invités à présenter 
un rapport sur les -observations qu'ils avaient eu l'occasion de faire 
et sur les améliorations qu'il serait opportun d'apporter à notre or- 
ganisation militaire. 

Cette invitation engagea un certain nombre d'officiers à se réunir 

« Cette adresse forme une brochure, en allemand, d'une quarantaine de pages, dont 
nous donnerons in extenso la traduction. Comme on pourra le voir . elle tend à intro- 
duire de notables améliorations dans notre militaire, mais aussi quelques changements 
fâcheux. 

Les décisions que nous avons déjà données, d'après le Schweizerhote , étaient en 




que trop vrai qu'on pense de nouveau à remettre en question 
mité de l'armée fédérale. Nous le regrettons vivement pour notre part, et nous nous 
y opposerons dans la juste mesure qui conciliera notre conviction avec la déférence 
due aux officiers distingués qui assistaient à la réunion d'Arau ; dans l'examen spé- 
cial que nous ferons des propositions émises, nous espérons faire ressortir facilement 
le peu de profit et les nombreux inconvénients qu'il y aurait à bouleverser notre 
système actuel d'habillement et d'équipement. Ce point de vue à part, nous saluons 
avec une vive sympathie les autres propositions et nous souhaitons qu'elles trouvent 
auprès des autorites fédérales le bon accueil qu'elles méritent. 
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poor s'occuper des observations que leur avait suggérées la dernière 
levée de trotpes. Tel était le but de la conférence qui se tint à Araa 
les 15, 16 et 17 février, et à laquelle assistaient les officiers suivants : 

Colonels fédéraux. 

MM. Zimmerli, David, de Btitfnau (Argovie) ; — Eglofif, Jean-Con- 
rad, de Tâgerweiler (Thurgovie); — Frei, Frédéric, de Brugg (Ar- 
govie); — Ziegler, Edouard, de Zurich; — Fischer, Adolphe, de 
Reinach (Ar^oVie); — MtUIer, Henri, de Rheinfelden (Argovie); — 
Frei, Auguste, d'Aarau; — Ott, Jean^ de Zurich; — Letter, Fréd.- 
Joséph-Afichel, de Zug ; — Schwarz, Samuel, de Brugg (Argovie); — 
de Salis, Jaques, de Jenins (Grisons). 

Ideutenants-colonelà fédéraux. 

MM. Eem, F^déric, de BMe; — Locher, Jaque«, de ZnicÀ; — 
Herzog, Jean^ d'Aarau ; — Suter, Jean-Rodolphe, de Zofingen ; — 
Bcbmidliii, Théodore, d'Aaraii. 

Majors fédéra/ux. 

MM. WoUf, Jean-Gaspard, de Zurich ; — Wydler-Guillaume, d'Aa- 
rau; — Erismann, François, de Brestenberg (Argovie). 

M. Emile Rothpletz, d'Aarau, capitaine fédéral d'état-major d'ar- 
tillerie, remi^Hssait leàr fonctions de secrétaire. 

Cette réunion d'officiers d'état-major fédéral a maioténant, très 
honorés Messieurs, l'honneur de vous présenter sous forme de propo- 
sitions les résultats de ses délibérations. 

Ces propositions ont essentiellement en vue les expériences faites 
pendant la campagne qui vient de se terminer. Ceci explique pour- 
quoi nous ne parlons pas ici de plusieurs innovations qui seraient cer- 
tainement bien accueillies, giilce à l'impulsion donnée à notre orga- 
,nisatioii militaire par les derniers événements et sur lesquelles d'ail- 
leurs nous pourrons toujours revenir lorsque l'occasion s'en présentera. 
Le vif intérêt que porte le peuple au perfectionnement de notre 
organisation militaire, et surtout votre haute sollicitude, à laquelle l'ar- 
inée doit de si nombreux progrès, nous permettent de ne pas motiver 
longuement nos propositions. 

Nous nous bornerons donc à justifier brièvement celles des inno- 
vations proposées par nous qui sont les plus importantes ou dont il 
a été le moins souvent question, et à mentionner en général les prin- 
cipes qui ont présidé à nos délibérations. 

Le premier devoir d'un Etat est de conserver son existence et son 
indépendance. C'est par l'armée seule qu'au moment du danger il peut 
satisfaire à cette obligation. 

Puisque l'aimée n'est pas organisée pour servir de passe-temps 
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pctidwit la pais, q^'au contraire elle est desdn^e exclusirément à la 
guerre, tout perfectionnement, toute innovation en matière militaire 
doit tendre uniquement à constituer une armée propre à la guerre sous 
tom les rapfK)rt». 

La^ Goniédératioii, entourée d'Etats monarchiques dont les armées 
Mwt la plupart faites au feu, doit tenir compte de cette vérité qui lui 
impose des obligations à rexécution. desquelles elle ne saurait léchap^ 
per impunément. Elle doit d'autant moins reculer devant les dépenses 
nécessairee pour se former une armée prête au combat, que nos insti- 
tutions mifitûres actuelles j)6rmettefnt de restreindre les frais qu'elle 
est dans le cas de supporter pour arriver à ee résuHat. Du reste l'on 
versa par nos propositions que si nous imposons à la Confédération 
des chargea considérables, nous ch^rehoffs en revanche par des sim- 
plifications à diminuer le fardeau de l'Etat et celui des personnes as- 
treintes a» sttFvice milftialre, te tout dans te but d'éviter des dépenses 
inutiles et de réunir tous nos moyens pour créer une armée conve-^ 
Babknsent organisée, bien équipée et bien commandée. 

Afin de faciliter les recherches, noua présentons nos propositions 
dans l'ordre suivi par la loi sur Torganii^tion militaire de la Confé- 
dération Suisse. 

TITRE P^ — Obligation de servir. 

Si nous tenons compte des expériences faites dans les contingents 
cantonaux, et que nous prenions en considération la longueur du laps 
de temp$ durapt lequel no$ soldats sont astreints au service militaire^ 
nous arrivons à l'idée que la règle actuelle qui oblige tout Suisse à 
sevvir jusqu'à l'âge de 44 ans révolus, impose des charges* trop lour- 
des à nos concitoyens. A cet égard la réunion est d'avis que les plus 
grands efforts de l'instruction devraient se concentrer sur les pre- 
mières années du service, et que dans les suivantes il conviendrait 
d'alléger les charges militaires. 

Si, conformément à ce que nous proposerons plus tard, la Confédé- 
ration établit des magasins d'armes, de vêtements, etc., il ne sera pas 
difficile en cas de guerre de mobiliser et d'incorporer dans l'armée 
les hommes âgés de plus de 40 ans révolus^ surtout si Tinstruction 
que l'on donne dans les écoles de recrues et les cours de répétition 
est plus soignée qu'elle ne l'a été jusqu'à présent. D'ailleurs il est évi- 
dent que ces soldats-citoyens pourront entrer en campagne infiniment 
mieux équipés, puisque leurs armes et leurs uniformes n'auront pas subi 
les conséquences d'un service trop long. 

Par ces motifs il paraîtrait en général suffisant d'astreindre au ser- 
vice militaire seulement jusqu'à l'&ge de 40 ans révolus. Si l'on adop- 
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tait cette idée, la réanion estime qu'il serait absolument nécessaire de 
libérer la cavalerie à 3 6 ans rérolus. 

L'expérience a démontré que dans fort peu de cantons seulement 
les compagnies de dragons atteignent la ^force normale prescrite par 
la loi. S'il en est ainsi en temps de paix, nous sonunes exposés en 
temps de guerre à voir cette arme, déjà faiblement représentée dans 
notre armée, se restreindre de façon à nous faire courir des dangers. 
n faut du reste ne pas perdre de vue que ni la situation de notre ca- 
valerie*, ni la nature de cette arme ne conseillent de prolonger trop 
longtemps le service. H convient d'ailleurs de ne pas oublier que le 
cavalier,, obligé de se tenir un cheval aussi longtemps qu'il peut être 
appelé sous les armes^ a des charges si considérables à supporter qa'il 
parait équitable de libérer un peu plus tôt du service les soldats de 
cavalerie. 

Les cantons emploient déjà divers moyens pour compléter leurs 
compagnies de dragons; niais comme cette question mérite d'être sou- 
mise à .l'examen attentif de l'autorité supérieure, nous ne trouvons 
pas convenable de donner de plus longs développenvents à ce sujet 

1^^ proposition. — En modification du § 2 de la loi sur l'orga- 
nisation militaire, fixer la durée du service comme suit : 

aj Pour l'infajiterie, les carabiniers, l'artillerie et le génie jusqu'à 
l'âge de 40 ans révolus ; 

bj Pour la cavalerie jusqu'à l'âge de 3 6 ans révolus ; 

cj Les cantons peuvent fixer pour les officiers de toutes armes une 
durée de service plus longue que pour les autres militaires. (Art 11 
de la loi sur Torganisation militaire.) 

L'expérience nous a appris que quelques cantons fournissent des 
bataillons dans lesquels sont incorporés un grand nombre d'hommes 
qui doivent être renvoyés immédiatement comme étant impropres au 
service. Les officiers supérieurs auxquels sont confiés des bataillons 
incomplets et les cantons qui font des sacrifices pour Finstruction 
d'individus impropres au service militaire, ne peuvent envisager avec 
indifférence un état de choses pareil. Ces motifs justifient notre 

2® proposition. — Rechercher comment il serait possible d'ob- 
tenir que les règles concernant la libération des individus impropres 
au service militaire soient observées dans les cantons avec plus de 
rigueur et d'égalité. 

TITRE II. — Formation de Varmée fédérale. 

1" SECTION. — Composition et répartition. 

Jusqu'à présent l'armée fédérale n'avait, en temps de paix, aucune 
espèce d'organisation. Elle se composait dès unités tactiques que les 
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cantons étaient astreints à fournir et de Pétat-major fédéral. Toutes 
les fois qu'une levée de troupes devenait nécessaire, Ton répartissait 
en brigades et divisions les troupes appelées à un service. 

Mais l'expérience a prouvé qiie ce mode de faire entraînait de 
graves inconvénients et des désordres. L'armée, constituée des élé- 
ments les plus divers, était commandée par des chefs qui ne connais- 
saient ni les officiers d'état-major général qui leur étaient adjoints, ni 
les commandants des armes spéciales, qui ne connaissaient pas même 
les troupes dont le commandement leur était confié, et qui devaient 
nécessairement ignorer les capacités militaires des divers corps de 
troupes et des officiers placés sous leurs ordres. Une armée pareille 
se trouvait formée de corps de troupes hétérogènes appelés cepen- 
dant à combattre sur la même ligne de bataille sans s'être jamais 
connus auparavant et sans connaître les oiDficiers supérieurs aux di- 
rections desquels ils devaient se soumettre aveuglément. Si dans les 
armées permanentes l'on consacre les plus grands soins pour entre- 
tenir l'esprit de corps, si l'expérience de la plus haute antiquité en- 
seigne qu'une organisation convenable contribue pour beaucoup à 
rendre une armée propre à la guerre, il est évident qu'une armée de 
milice doit être organisée, même en temps de pa^x, de telle sorte qu'au 
moment d'une mise sur pied Ton voie se rassembler non pas des corps 
de troupes pris au hasard, mais bien des brigades et des divisions 
qui se connaissent entre elles et qui connaissent leurs chefs. 

Jusqu'à présent les officiers d'état-major combattants ont formé un 
corps séparé des troupes avec lesquelles ils n'avaient de contact que 
dans les inspections, ou presque en présence de l'ennemi dans un 
moment oh les soldats ne peuvent s'informer des capacités de leurs 
chefs sans arriver à d'autre résultat qu'à détruire la confiance. Si au 
contraire l'armée était placée d'une manière permanente sous des com- 
mandants de brigades et de divisions, les officiers d'état-major qui 
occuperaient ces postes seraient de véritables chefs de corps. Hs se- 
raient chargés, de concert avec les officiers nécessaires d'armes spé- 
ciales, de faire les inspections dans les écoles de recrues et dans les 
cours de répétition. Cette institution permettrait d'obtenir plus faci- 
lement que la chose n'est possible aujourd'hui, des troupes également 
bien instruites et disciplinées ; elle rendrait plus difficile la nomina- 
tion de personnes incapables aux places d'officiers. 

Jusqu'à présent il a été difficile d'apprécier la capacité des officiers 
supérieurs d'état-major parce qu'ils formaient un corps séparé de l'ar- 
mée. La subdivision permanente de l'armée en divisions et en bri- 
gades présenterait un moyen sûr de mettre à l'épreuve la capacité des 
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afficiefs. Mâië Torgamsatioâ de l'armée que nôas propesolis «emt 
encore avantageuse sous un autre point de vue plus général 

Malgré de fréquentes inspections du personnel et du matériel, toutes 
les levées de troupes qui ont eu' lieu ont démontré que le système ac- 
tuel était insuffisant, et qu'un fort petit nombre de censures et de cri- 
tiques avaient pour résultat des améliorations. Si la division de l'ar- 
mée était permanente, cet inconvénient disparaîtrait en grande partie^ 
attendu que chaque inspecteur étant commandant de troupes, veille- 
rait à ce que son honneur et celui de son corps fût sauvegardé. 

Si l'autorité supérieure prenait en considération cette proposition 
à laquelle la réunion attache une grande importance, il ne serait guères 
opportun de répartir l'armée d'après le plan qui 3 présidé à la der- 
nière mise sur pied. 

L'instruction et la discipline des troupes varient encore beaucoup 
trop dans les cantons, et il serait à désirer que la nouvelle subdivi- 
sion de l'armée en brigades et divisions mélangeât encore davantage 
les troupes des divers cantons. 

3® proposition. — L'armée fédérale doit être divisée d'une ma- 
nière permaaente en divisions et en brigades. 

La mise sur pied de deux divisions de parc et te travail des com- 
pagnies de parc qui en a été la conséquence, le service des compa- 
gnies de pontonniers et le simple calcul du nombre de soldais d'ar- 
tillerie qui eût été nécessaire pour desservir les pièces placées sxmp 
les fortifications nouivellement comstruites, les travaux eonsidérables 
qu'avaient à exécuter les compagnies de sapeurs de chaque diviskm 
sont tout autant de faits qui démontrent qu'il est nécessaire d'aog* 
menter ces unités tactiques, soit leur force numérique i^ativement i 
l'ensemble de l'armée, et la force normale de dhaque «ompagaie. U 
est également à désirer que les compagnies de carabiniers et d'infoo- 
terie soient moins éloignées de posséder le maximum de la força ré- 
glementaire. 

4® proposition* — La force 'numérique des compagnies 4oit re- 
cevoir de l'augmentation dans les vmiiés tactiques suivantes : 

aj 'Les compagnies de sapeurs d'élite et de réserve; 

bj Les compagnies de parc d'élite, qui doivent atteindre au ttioins 
le chiffre de 100 hommes; celles de réserve doivent être renforcées 
en proportion ; 

^cj Les comrpagniee de position d'élite doivent coa^tor 120 hftm- 
mes,; celles de réserve doivent être renforcées «n rproportion ; 

dj Les compagnies de carabiniers d'élite doivent êfftre portées 'k 
1 lô hommes; celles «de réserve doivent êlve i^oi^ées 'es fH^opoitiDiij 
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hODUBes. 

5^ proposition. — Les çoips suivants doivent recevoir une force 
BWiériqiie pbifi grande relativement à l'ensemble de rarméç : 

U) Les compagnies de sapeurs; 

h) Les compagnies de position ; 

e) Le train* 

Pour ce qui concerne le train, son organisation actuelle par^tt tout 
à f^t 4^f^ueuse, et Ton a pu remarquer immédiatement les consé- 
quences fâcheuses d'un tel état de choses. 

L'on a également pu voir lors de la dernière levée de troupes les 
inconvénients qu'il 7 a à atteler A^ chev^^x de réquisition à deà voi- 
tures de guerre. 

6^ proposition. — Le train doit, conformément à TtiBage auquel il 
est destiné, être réparti en compagnie^, attachées les tttteà au^ patcs 
de division, les autres au service des pontons. Les cantons doivent 
être tenus de fournir ces compagnies. Etendant la partie de l'art. IB 
de la loi sur l'organisation militaire et nous fondant sur les bons réh 
sultats qu'ont produits les compagnies de santé autrichiennes, ainsi 
que sur les motifs de cette institution tels qu'ils sont exposés dans 
l'écrit intitulé: Armée et militairej^ar D^ A.Erismann (Berne, 1861, 
imprimerie Jent et Rheinert), nous présentons notre 

7^ proposition. — Former des compagnies de santé en nombre 
suffisant et convenablement organisées, eu égard à la répartition de 
l'armée en brigades et divisions. Ce corps doit avoir une réserve et 
les moyens de transport nécessaires. 

La difficulté qu'éprouvent plusieurs cantons à fournir des médecins 
militaires en nombre suffisant, et la circonstance que lorsque les di- 
verses compagnies d'un bataillon sont disséminées dans les canton- 
nements éloignés les uns des autres, la visite des malades est fort dif- 
ficile aux médecins qui ne montent pas à cheval, justifient la 

8^ proposition. — Réduire à 2 par bataillon le nombre des mé- 
decins ; ces médecins doivent être pourvus de chevaux. 

Les brigades d'artillerie annexées aux divisions se composaient 
jusqu'ici chacune de 3 batteries de pièces de 6. Les batterâes de 
pièèes de 12 faisaient toutes parties des brigades d'artillerie de ré- 
serve. Maintenant la tactique de l'artillerie enseigne que les batteries 
de pièces de 12 en particulier sont nécessaires à l'artillerie d'élite, 
toxk^ qu'un <saUbre moins pesant convient à la réserve parce que 
.0€^e-c$i ^st app^elée le p}iis souvent à cpmbattre dans un momei^t qh 
les rdeox armées belligérantes sont déjà pftssablement rapprochées 
;l'#iie de r^^tre^ 4? telle sortQ. qu'il est phis imporit^nt paur Içs batte- 
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ries de réserve de se moayoir facnement qae d'avoir un gros calibre. 
Le système actuel a pour conséquence de porter atteinte à Torgani- 
sation des brigades d'artUlerie de réserve, puisque les batteries de 
pièces de 12 sont continuellement séparées du reste du corps. Dans 
le mode suivi actuellement, l'on s'expose à ce que, par suite de la dis- 
tance qui existe entre, les réserves et les divisions placées en avant, 
les pièces de gros calibre dont une division éprouverait le besoin, 
arriveront trop tard. 

9^ proposition. — Former des brigades d'artillerie d'élite compo- 
sées chacune d'une batterie de pièces de 12 et de 2 batteries de pièces 

de 6. 

n* SECTION. — Etat-major fédéral. 

L'état-major fédéral est une institution que l'on ne retrouve dans 
aucun aqtre pays. Isolé des soldats, il fournit les chefs de ces der- 
niers, n n'a pour se former que la courte instruction de l'école de 
Thoune, il se recrute parmi des officiers de troupe ne connaissant le 
plus souvent qu'une seule arme ; il reçoit aussi le jeune imberbe qui 
prend ainsi l'apparence d'un officier d'état-major général, et cepen- 
dant il doit fournir des officiers d'état-major proprement dits, appelés 
à seconder ceux qui sont à la tète de l'armée. Que dans un état de 
choses pareil, un officier d'état-major soit appelé à commander sans 
qu'il se sente d'attrait pour cette vocation, qu'un officier d'état-flii/ar, 
si brave qu'on le suppose, soit nommé adjudant de division ou debii- 
gade, quoiqu'il n'en sache pas davantage sur la science de l'état-majoi 
général que ce que les cours de l'école de Thoune, les mêmes pour 
lui et le simple lieutenant nouvellement gradé, ont pu lui apprendre, 
ce sont là des faits qui constituent autant d'abus provenant essentieIl^ 
ment de ce que notre état-major général réunit les éléments les ploshét^ 
rogènes, et de ce que les diverses branches d'activité des officiers d etat- 
major sont entièrement confondues. Si l'on veut être dans le juste, il 
faut distinguer dans l'état-major: des officiers généraux qui comman- 
dent les troupes, des officiers d'état-major général proprement dits et 
des adjudants. 

La Confédération ne possède ni les fonds, ni le personnel néces- 
saires pour transformer en véritables oMciers d'état-raajor génôal 
tous les officiers qui, conformément à l'ancienne organisation, foflt 
partie de l'état-major. 

Mais la chose n'est pas du tout nécessaire, attendu que les fonc- 
tions des adjudants sont essentiellement difTérentes de cèDes des d- 
ficiers de l'état-major, du quartier-maître, et qu'il n'est pas mfiM wé- 
cessaire que les officiers généraux, quelque éminentes que soiditl'^ 
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aptitades que l'on exige d'eux, aient fait les études nécessaires aux 
officiers d'état-major général. 

Mais la Suisse est en état de former, pour toutes les armes , des 
chefs de troupes qui feront une école pratique dans ^ la répartition 
permanente de l'armée proposée ci-dessus. 

La Suisse est en position de se former un nombre suffisant d'of- 
ficiers d'état-major, de quartiers-mattres. A cet effet, il faut que quel- 
ques-uns d*entr'eux soient constamment occupés par la Confédération 
aux travaux qu'accomplit ordinairement T état-major général en temps 
de paix, travaux qui sont encore trop négligés chez nous ; et que le 
pouvoir fédéral pourvoie à ce que les autres officiers d'état-major re- 
çoivent une instruction scientifique suffisante et soient appelés à la 
mettre en pratique. 

Enfin la Suisse est à même, pour peu qu'elle veuille y consacrer 
les fonds nécessaires, de se former des adjudants beaucoup mieux ins- 
truits sur ces fonctions que ceux qu'elle a maintenant. 

1 0^ proposition. — L'état-major fédéral se divise comme suit : 

aj Les officiers généraux (commandants des divisions, brigades 
d'infanterie et des armes spéciales). Il est à désirer que dans chaque 
division des officiers d'état-major occupent les postes de comman- 
dants de la cavalerie et des carabiniers. Ces commandants «raient 
pris parmi les officiers de troupe de l'arme à laquelle ils resteraient 
spécialement attachés après leur admission dans Fétat-major ; 

bj Les officiers d'état-major général, dont un certain nombre se- 
raient constamment de service afin de constituer un état-major de 
quartier-maître ; 

cj Les adjudants. 

» 11® proposition. — ^ Laisser aux officiers qui commandent des 
corps de troupes une plus grande autonomie dans leurs positions vis- 
à-vis des fonctionnaires militaires fédéraux. Cette innovation est une 
conséquence de la répartition permanente de l'armée, elle augmente 
aussi la responsabilité qui pèse sur les commandants. 

m* SECTION. — Nomination et démission, 

12® proposition. — Mettre plus de précaution dans les nomina- 
tions d'officiers d'état-major fédéral, de quelque grade qu'il s'agisse. 
Faire ensorte qu'il soit possible de renvoyer du service soit de libé- 
rer les officiers d'état-major qui seraient incapables. 

(La suite au prochain numéro.) 
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OBSERVATIONS 

SUB LB SSaVICS DES QABOBS d'APRAs LE NOWBàU RàoUOfBpTr ^OKJfi JJBS TROIffIS DK 

LA GONFBDBRATION SUISSE. 



Jetant un coup d'œil sur le nouveau règieinent du lervke des gardea (dm 
eore imprimé), on tûH qu'on a cherehé à apporter des aanélioralions dans cal fan- 
portant serrioe, dont dépend souvent non seulement la repos et la atoalé) maît ea** 
oôte te sort définitif d'une armée. Nous croyons que tes ehangemanu adoptés dans 
le nouveau règlement n'ont pas réussi à simplifier leservioe prsifapip sd çampagaa, 
lequel varie à l'infini d'après les éventurfités, d'après les fonaes d« lannsiiii. Fêlais 
gnement, les mouvements/ les forces et les desseins de Feonemi. Le téglemaat oa 
peut pas pi^veir tous ces cas ni donner tou| les détails avae piémion; mais pour 
des mîiices on doit autant que possible chercher à introduire un systApme simple al 
uniforme; basé sur les règlements d'exeroÎQe. Or le nauveau règieroenis'aa est un 
peu éloigné) dané certains eas ; nous prenons Focoasion de les aigiuder dans les 
lignes suivantes, non pas comme crilique, mais plntél dans le but de biae a)m- 
prendre ptas dairoment quelcpjes points du règlaoïent, su]e$S| dans Ja pratîqiJie, à 
des intei^prétatiQOs diverses. 

Comme noas n'avcms pas encore le nouveau ré^lom^pt d^s lequ^ se trouvfB 
coordonné tout le service des gardes soît en garoisoPi soît en cantoonepient et ,en 
eampagpe , nous ne dirons rien de i'orgamsatioa d'i^ne garde montaojte ; nous 
eussions dé^é quelques citangaments à icet égard afin de détenniner d'une ^i]âére 
plus précise les attributions des divers {^ades, la place qu'ils doivcpat jOQCup^ et 
les commandements qu'ils ont à faire ; à l'article 212, par exemple, de l'ai^cien rè- 
glement général de service, il est dit : — a Aussitôt qi|ie tous les détache];pents 
» sont arrivés, l'adjudant-sous-officier en fait rapport à l'aide-majpr, cdui-ci 
» inspecte alors la troupe, etc. o On ne peut bien inspecter uuq troupe qu'à rangs 
ouverts; or, ici, il s'est fait plusieurs interprétations différentes; les uns voulaient 
que ce fût l'officier de semaine qui fasse à son détachement de garde les com- 
mandements nécessaires pour ouvrir les rangs pour l'inspection de l'aide-major ; 
les autres voulaient que ce fût aux sergents-majors, et d'autres à l'adjudant à faire 
ces commandements. 

A l'école des instructeurs tenue à Thoune en 185S (qui jusqu'à présent sert de 
base pour runiformilé delà mise en pratique du règlement), il a été convenu que 
ce seraient les sergents-majorsi placés derrière leur détachement, qui commande- 
raient pour ouvrir les rangS pour l'inspection de'l'aide-major, puis ensuite pour 
les faire serrer, et qu'après ils se rendaient à leurs places à la gauche de toutes las 
gardes. 

L'art. 214 du règlement ne détermine que la place du chef de poste, des tam- 
bours ou trompettes, et ne parle pas de celle du caporal de consigne et du caporal 
de pose. — Il a été admis à l'école précitée, qu'au commandement : à vos places 
— marche I fait par l'aide-major, le premier de ces caporaux se placerait derrière 
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Bm «hef Ae ^teau Becoad ra&g, le saoottd à la gauohe du (nremier fang de h 
garde lorsqu'il n'y a pcûot de poste qui siait, let mi serre-^le derrière Favanlr^er- 
niôce iile de soo poste dans le «as contraire^ 

Nous aurions encore d'autroB observations à faire sur l'organisation des gardes 
montantes., «aisafin de ne pas }uger^tén)éraifeiiien&/ftttendoos le noaveatt règle* 
ment; peut-être seront-elles corrigées. 

Passons maintenant au relevé des gardes. Ici le règlement nouveau est plus ex- 
plicite que l'ancien, sur la manière de relever une garde et d'organiser une pose ; 
toi caporal pefut^ en étudiant son règlement , se pénétrer du service qu'il a à faire 
pour [Aacer eX relever les sentinelles. Toutefois, è l'article 23S, troisième alinéa, il 
aurait pu ex{iliquer d'une manière plus précise la marche à suivre pour faire pren- 
dre les numéros des postes aux sentinelles doubles; pour ce cas, à l'école indiquée 
éi-'dessus, après ^voir relevé le factionnaire devant les armes , le caporal faisait 
l(ilacer la pose sur denii rang^, puis numéroter les files, et chacune d'elles occupait 
le inéme poste. 

Le système adopté à cette école pour faire placer les hommes delà pose sur 
deux rangs, ap^ès 'las avdir hit numéroter, diffère du règlement derécole du soldat 
en ce sens que T(m prend la moitié de gauche de la pose pour la placer derrière 
6élle de droite. — Péndaint la dernière campagne, nous avons remarqué que ces 
detrx syÈftèmes étaient maimenus dans les cantons. Pour l'organisation d^une pose, 
le^ottveau règlement a bit disparaître un non sens de l'ancien, qui prescrivait de 
faire la fausse filé an premier rang^ lorsqu'il y en avait une à la pose. 

A l'art. 256 du nouveau règlement, il est dit que, pour la reconnaissance d'une 
troupe, le caporal, avec les hommes qui raccompagnent, arrivé à dix pas, com- 
mande d'une voix modérée : Halte — armes f On ne sait pas si le règlement en- 
tend que le caporal se porte jusqu'à dix pas en avant du factionnaire ou jusqu'à dix 
pas de la troupe signalée ; ce dernier procédé l'obligerait à faire beaucoup de che- 
min, surtout lorsque plusieurs rondes ou patrouilles arrivent ensemble sur un 
poste, par des chemins différents, et quand elles sont arrêtées à distance voulue par 
les factionnaires. — A l'école des instructeurs, il a été admis que le caporal de 
consigne se portait à dix pas en avant du factionnaire devant les armes et que là il 
appelait pour reconnaître. Le règlement a adopté deux manières différentes pour 
donner le mot : 1^ Le sous-officier ou le caporal de la troupe qui s'avance pour 
donner 1e mot de passe aux sentinelles isolées, arrive à une dixaine de pas du fac- 
tionnaire avec l'arme descendue et lui donne le mot dans cette position ; 2^ Lors- 
qu'il arrive devant les armes, il s'avance jusqu'à quatre pas de distance du caporal 
de consigne et là il apprête l'arme pour donner le mot de ralliement ; il nous semble 
que dans les deux cas un même et seul système aurait été préférable, soit qu'on 
restât l'arme descendue, soit qu'on prît l'arme haute ; nous donnerions la préfé- 
rence au premier procédé, par la raison qu'il n'est pas nécessaire qu'une troupe 
amie interpellée se mette |ur la défensive. 

L'art. 273 fait prendre aux sentinelles deux positions différentes pour rendre 
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les honneurs ; il est dit qu'elles prennent Tarme en parade pour saluer tous les 
officiers sans distinction de grade^ et qu'elles portent l'arme pour une troupe qui 
passe; mais que si le commandant est officier ou si la troupe a un drapeau, la sen- 
tinelle doit prendre l'arme en parade ; n'aurait-il pas été plus simple et plus lo- 
gique de lui faire prendre Tarme en parade dans toutes les circonstances ? 

Réception des troupes, déserteurs, parlementaires, rondes et patrouilles au 

service des avant-postéi. 

Dans cette partie, le nouveau règlement a apporté quelques modifications qui 
paraissent assez bien entendues ; par exemple, il fait désigner à chaque grand - 
garde un point de passage pour les personnes et les troupes qui ont ou l'autorisa- 
tion ou l'ordre de traverser la ligne des avant-postes ; cela donne plus de sécurité 
pour les sentinelles, parce qu'elles renvoient tout à ce point-là; on facilite ainsi 
le service du caporal de consigne, car, lorsque le poste avancé dont il relève se 
trouve trop éloigné de la ligne extérieure des sentinelles, il se place avec deux 
hommes armés à quelques pas en arrière de cette ligne, afin d'être à portée quand 
il doit reconnaître les personnes qui se présentent au point de passage. 

On a élevé diverses critiques sur la suppression du mot d'ordre pour la recon- 
naissance des troupes '^ nous ne partageons pas cette manière de voir. Comme 
le mot de ralliement s'arrête aux chefs et qu'il n'y a que le mot de passe qui des- 
cende aux sentinelles, l'ennemi parviendra rarement à connaître le mot entier; 
lors même qu'il découvrirait le mot de passe, cela a peu d'importance, attendu que 
le factionnaire ne doit lui laisser passer la ligne des avant-postes qu'au point de 
passage, et que là il est reconnu par le caporal de consigne, auquel il doit donner 
le mot de ralliement. 

Le nouveau règlement a laissé introduire une contradiction à l'art. 830 où il dit: 
« Si à l'interpellation d'une sentinelle il est répondu : déserteurs, elle crie à la 
» garde avancée : Déserteurs au numéro! » Cependant il avait clairement expli- 
qué, art. 254 : Dans le service de place comme dans celui des avant-postes, le 
cri de : Caporal dehors au numéro! est le seul qu'une sentinelle simple extérieure 
ait à donner pour avertir les sentinelles voisines ou le poste d'une observation 
quelconque, ou de la nécessité de reconnaître. Seulement pour annoncer qu'il s'est 
manifesté un incendie quelque part , elle ajoutera : Incendie, Il nous semble 
qu'aux art. 530 et 532 on aurait dû laisser le cri de : Caporal dehors, au numéro ! 
puis la sentinelle ajouterait pour les deux cas qui y sont traités : Déserteurs! ou 
parlementaires! cela aurait évité des longueurs pour la reconnaissance; ou bien 
il eût mieux valu supprimer toutes les exceptions et s'en tenir à une règle générale. 
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EXTRAIT DU PROTOCOLE DU COMITÉ DE LA SOCIETE 

MILITAIRE SUISSE. 

En suite de Tarrôté de l'assemblée générale annuelle à Schwytz et d'une série 
de propositions de M. le commandant Wieland. à Bâle, il a été décidé : 
1® Les deux sujets mis au concours pour Tannée 1857 sont les suivants : 

a) Comment fautril répartir, en général, l'instruction des recrues d'infanterie et 
de quel genre doit-elle être pour que, daus le minimum légal de vingt-huit jours, 
l'homme de recrue soit apte au service en campagne? De quelle manière pourra- 1- 
on obtenir, dans les cours d'instruction et de répétition, de meilleurs résultats pour 
l'aptitude pratique et l'initiative des of&ciers et des sous-pfficiers que cela n'a eu 
lieu jusqu'à ce jour. 

b) Biographie du général Werdmûiler, de Zurich. 

2^ Le délai pour la solution de ces deux questions est fixé au dernier jour de 
mai 1857. 

Z^ Cet arrêté sera publié dans les deux journaux militaires et porté par eux à 

la connaissance des sections. 

Zurich, le 1" mars 1867. Pour copie conforme : 

Le Secrétaire, 
(Signéj J -B. Spyri, capitaine. 



EXTRAIT DU PROTOCOLE DU COMITÉ DE LA SOCIÉTÉ 

MILITAIRE FÉDÉRALE. 

La commission chargée de l'examen du sujet de concours : 

a L'armée suisse a-t-elle besoin de deux espèces de carrés? Si elle n'a besoin 
» que d'un seul carré, quel sera le système qui offrira le plus de simplicité et le 
» plus de force de résistance? » a rendu le jugement suivant : Les deux travaux 
fournis par M. le lieutenant-colonel Hofslâtter, à St-Gall,et par M. le major Stocker, 
à Lucerne, méritent d'être placés sur la même ligne et d'être déclarés les meilleurs. 
Les deux travaux fournis par M. le capitaine Gallati, à Mollis, et par M. le colonel 
Massé, à Genève, méritent pour leur solidité et pour leur science une mention 
honorable. Les quatre autres travaux cpii ont été livrés n'ont pas paru à la com- 
mission mériter une mention. 

En conséquence elle décide : 

' 1° Il sera fait inscription au protocole de celte répartition des prix et des men- 
tions honorables, et il en sera donné communication aux intéressés. 

2" Le caissier de la Société livrera à MM. Hofslâtter et Stocker, le montant du 
prix du concours, soit 125 fr. à chacun. 

Z^ Les ouvrages couronnés seront transmis aux gazettes militaires allemande et 
française pour y être publiés ; celles-ci seront aussi * autorisées à publier le juge- 
ment de la commission du concours. 

Zurich, le 1" mars 1867. Pour copie conforme : 

Ijs Secrétaire, 
(Signé) J.-B. Spyri, capitaine. 



daCULAIRR 

DU COMITÉ Dff LA* SOCréTÉ^ IIICITAIRË FÉDÉRàLB 

ùttx Société» d'ofjîoiers des Cantons'. 
Chers frères d'armes, 

Avant d'avoir l'honneur de vous saluer à l'assemblée annuelle de Zurich, nous 
aurons encore plusieurs communications à vous faire se rapportant h nos prochaines 
délibérations. 

La section de Bâle a proposé que toutes les sections soient invitées à envoyer 
jusqu'au f^'^mai^ au plus tard, un rapport sur les observations qu'elles ont pu fkire 
pendant le dernier armement et sur les améGorations qu'elfes proposeraient, en 
conséquence, d'apporter à notre militaire ; une commission examinerait ces docu- 
ments et en ferait rapport à l'assemblée générafe annuelle. 

Mais depuis cette proposition de la section de Bâle, une réunion a eu lieu à Arau 
le 16 février, dans laquelle des officiers supérieurs de l'état-major se sont occupés 
de là même question. Et comme nous avions aussi l'intention de faire figurer cet 
objet au nombre des tractanda de la prochaine réunion générale, nous avons pensé 
que ce qu'il y avait de mieux à fbire dans ce but était de prendre les propositions 
d'Arau comme base des délibérations. Nous n'avons donc pas jugé nécessaire d'in- 
viter expressément les sections à augmenter encore le nombre de ces matériaux ; 
niais nous leur recommandons l'examen attentif de cbacuoe de, ces résolutions, 
leur laissant du reste le droit d^ajpulac encore d'aulres. propositions à celles qui sont 
faites. 

Les sujets de concot^rs pour 1857, que nous avons été autorisés à choisir par 
l'assemblée de Schwytz, ont été arrêtés comme suit, agrès avoir entendu les pro- 
positions du département militaire fédéral et de M. le commandant Wieland : 

aj Gomment faut-il répartir, en général, l'instruction des recrues d'infanterie et 
de quel genre doit-elle être pour que, dans le minimum légal de yin^t-huit jours^ 
l'homme de recrue soit apte au service en campagne? De quelle manière pourra-t- 
on obtenir, dans les cours d'instruction et de répétition, de meilleurs résultats pour 
l'aptitude pratique et l'initiative des officiers et des sous-officiers que cela n'a eu 
lieu jusqu'à ce jour. 

bj Biographie du général Werdmuller, de Zurich. 

En vous invitant à concourir à la solution de ces questions, nous rappellerons 
que le délai pour la remise des mémoires est fixé à la fin de mai 1857. 

Par arrêté de l'assemblée de Schwytz, toutes les sections ont été invitées à trans- 
mettre au Comité jusqu'à la fin de décembre 1856 leurs préavis et propositions sur 
le nouveau projet des statuts révisés. Mais il n'est encore arrivé, sans doute en 
partie à cause des derniers événements, aucun autre rapport que celui de la section 
de Bàle. Nous venons donc vous rappeler cet objet et vous prier de vouloir bien 
envoyer votre préavis avant la fin d'avril prochain ; il importe que ces préavis 
puissent être examinés et classés assez à temps pour que les statuts soient définiti- 
vement discutés à la prochaine assemblée. 
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£n même temps nous vous prions de bien vouloir nous transmettre une liste 
des iQeoibres et du comité de votre section. La section de Berne nous a déjà livré 
ces pièces. 

Nous ne manfuerons pas de vous oommuniquer en temps opportun notre adresse 
«yinviuilMh à la fête annuelle, qui aura lieu dans le courant de juin. 
En attendant, recevez nos salutations patriotiques. 
Zurich, le l^ mars 1057. Au nom du Comité : 

Le Pxésident, 
(Signé] Ott, colonel fédéral. 

Le Secrétaire; 
(Sgnô) J.-B. SffTRi^ capitaine. 



A PROPOS DBS OFFICIERS D'ARMEMENT- 

Dans nos bataillons d'mfanlerie, Tofficier porte-dr^ipeiau est en même temps offir- 
citr d'armement du bataiHon, il eal aidé dalis cette dernière fonotion par la aergent 
d'annfèment et par deut atmuriers. 

Â cet ofMef* incombe une responsabilité ifnmento, car, outre la connaissance 
des aribés en générât, connaissance que doit posséder chaque officier de troupe, 
c'est lui qui est chargé de faire faire toutes les réparations, déjuger de leur impor-^ 
tance, de diriger et surveiller les armements, puis enfin d'examiner si la réparatiou 
est bien faite; cet officier doit aussi connaîtra la confection, remballage, le charge- 
ment des munitions, puis les rapports sur l'emploi de ces munitions. 

Gotiiine on te voit, ces fonctions exigent de la part de cet officier des connais^ 
sances spéciales sur la partie. 

Nos officiers d'armement en général possèdent-ils les qualités requises? La ré- 
ponse me parait passablement négative. II faut avouer qu'on ne fait rien ou à peu 
près rien pour leur instruction. 

Ne serait-il donc pas urgent d'appeler à une école de quelques jours à l'arsenal 
deMorges les officiers d'armement, les sergents d'armement et les armuriers? 

Je ne comprends pas pourquoi le règlement militaire a réuni sur la môme tête 
la fonction de porte-drapeau et celle d'officier d'armement; ces fonctions n'ont aucun 
rapport entre elles ; en effet, soit dans les manœuvres, soit en campagne^ et en gé- 
néral chaque fois que le bataillon est réuni, le porte-drapeau doit être au bataillon; 
il est donc impossible qu'il puisse bien remplir à la fois ses doubles fonctions; évi- 
denunent l'une ou l'autre en souffrira. Aussi, vu l'importance de la chose, devrait- 
il y avoir dans chaque bataillon un officier d'armement proprement dit, homme 
qualifié, lequel n'aurait pas autre chose à faire qu'à surveiller tout ce qui a rapport 
à l'armement et aux munitions. 

Il en vaut certes bien la peine. Un officier du i^ arrondissement. 
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CORRESPONDANCE. 

Lausanne, le 20 mars 18S7. 
Monsieur le rédacteur, 

Le bureau de M. l'Inspecteur général des milices a donné communication à 
sieurs les officiers d'artillerie d'une instrtiction sur V organisation du train é!m 
batterie à son entrée au service. Bien que rédigée dans un style déplorable, doot 
l'honneur revient sans doute à la chancellerie fédérale, cette oc instruction » ren- 
ferme cependant de bonnes directions pratiques. — Elle donne à l'officier du train 
les indications nécessaires sur le choix des chevaux, comme chevaux de selle ou 
de trait, comme porteurs ou sous-verge, comme chevaux de devant, du milieu ou 
du timon, des indications sur l'appariement des paires, l'ajustement des harnais, 
enfin sur les fonctions du maréchal^ du sellier et du reste de la troupe pendant ces 
diverses opérations. 

Toutefois, aussi longtemps qu'on n'accordera pas aux commandants de compa- 
gnie le temps nécessaire pour opérer leur organisation, une a instruction, » même 
la meilleure, ne fera point disparaître les défectuosités quj signalent chaque entrée 
au service d'une batterie, défectuosités dont on se plaint à bon droit. 

N'est-il pas ridicule, par exemple, d'exiger qu'en 4 ou 5 heures au plus, un ca- 
pitaine puisse organiser convenablement un personnel de 175 hommes, renvoyer 
les surnuméraires, écouter les réclamations nombreuses qui lui sont adressées à ce 
sujet, recevoir, faire apparier, harnacher et fourrager une centaine de chevaux, re- 
connaître l'armement et l'équipement de sa batterie, taire distribuer les capotes et 
les manteaux, et cela, au moment où le soldat arrive encore tout neuf de son champ 
ou de son atelier ? 

Aussi qu'arrive-t-il? C'est que l'entrée au service des batteries se fait précipitam- 
ment et mal, et que celles-ci s'en ressentent d'une manière fâcheuse pendant tout 
le temps de la campagne, le tout pour la misérable épargne de quelques heures. 

Qu'il me soit donc permis, en terminant, d'exprimer le vœu que des mesures 
soient prises par l'autorité compétente afin d'assurer aux capitaines le temps néces- 
saire pour l'organisation de leur batterie, persuadé que c'est ainsi seulement gue 
Messieurs les officiers d'artillerie pourront tirer un utile, parti de l'instruction que 
vient de publier l'autorité militaire. 

Agréez, etc. E. H. 

Dans sa séance du 7 février 1857, le Conseil d'Stat a nommé M. Déolm, ft^n-e- 
Louis, à Courtilles, capitaine de mousquetaires n® 2 d'élite du 8* BXTonmsmenj''' 
Le 9 dit, M. Ghaudet, François -Louis, à Lussy, lieutenant quartier-maître do "^7'^" 
d'élite du 7«arrond.— Le 13 dit, M. Christimt, Henri-Louis, à Villars-le-W ca- 
pitaine de mousquetaires n° 3 de réserve du 8" arrond. — Le 25 dit, ^-^ "îft 
Rodolphe, à Préverenges, major du corps des carabiniers. — Le XI mm,^^j_ 
François, à St-Prex, 1" sous-lieut. de mousquetaires n° 1 de réserve ^^'^'^^^tZ^^ 
Le 13 dit, M. Bezançonj Louis-Félix, à Goumoëns, lieutenant de chasseurs de ûio 
d'élite du 5« arrond. — Le même jour, M. Guignard, Louis-Frédéric, *'i.^?jpg. 
sous-lieut. de mousquetaires n« 5 d'élite du 5" arrond. — Le 17, M. «^^'^^'^i^on. 
Antoine-Henri, à Moudon, capitaine de mousquetaires n» 2 de réserve du 1 ^ 
dissement. 

— Il a paru récemment à Lausanne une petite brochure : Manuel ^'^''^''"^g^T 
le tir à la cible, avec le fusil à percussion, par M. Fatio , sous-lieutenant mstru ^^^ 
qui pourra rendre de bons services aux soldats désireux de se f^^i^^'^^^^^JLice. 
arme. Elle renferme des indications fort utiles sur cette partie ipP^^^*® îSgii- 
Le chapitre de la nomenclature du fusil et la leçon sur la théorie du tir soitf e» 
|.res recommandables par leur clarté et leur précision. . 

LAUSANNE. — IMPRIMERIE CORBAZ ET ROUILLER FILS, ESCAUER^DU-MABCB^r *» 
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M. LE COLONEL DE STEIGER (d'Ostermundigen '). 

m 

Depuis six semaines la tombe s'est fermée sur un représentant de 
cette génération essentiellement militaire, dont les rangs s'éclaircissent 
de jour en jour davantage, Nous déplorons la perte d'un beau carac- 
tère bernois , qui a conservé noblement et sans s'en vanter le senti- 
Hient de la manière dont il a rempli ses devoirs. 

Né à Berne le 9 septembre 1789, Jean-Rodolphe Steiger, de Rig* 
gisberg, avait un peu plus de quinze ans quand, à la fin de 1804, il 
fut placé comme sous-lieutenant dans la compagnie d'artillerie de 
Freudenreich. L'année suivante le voyait partir pour l'Université de 
Gottingue, qu'il quittait au commencement de 1806, afin de combat- 
tre contre la Francç, qu'il regardait alors comme ennemie de son pays. 

n servit d'abord comme cadet, puis comme enseigne dans le 2^ 
bataillon léger de la légion anglo-allemande. En 1807, 8,000 hom- 
mes de cette légion partirent d'Irlande pour aider la Suède à défendre 
la Poméranie contre le maréchal Mortier. Le vaisseau Northumber- 
landy qui portait trois compagnies du bataillon avec la musique, 20 
femmes et 17 enfants, donna le 30 mai sur le rocher de Runnel-Stone, 
appartenant à la côte anglaise de Gornouailles. Le brick Wrangter 
sauva tout l'équipage. Mais le lieutenant-colonel Halkett (mort le 24 
septembre dernier comme général et gouverneur de Chelsea) et l'en- 
seigne Steiger furent les derniers à quitter le navire, sept minutes 
avant de le voir sombrer avec tout le bagage et l'armement du dé- 
tachement. 

Peu après^ Steiger passa aovm^ ^eutenant dans le régiment suisse 

1 Extrait du riiMMiftllIlMIllifcllâÉliMMiiriiiiii y \^ 
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do Wattevillé, qa'U joigait à Oibralter et suivit en Sicile. La compa- 
gnie de chasseurs dont il fit partie forma, avec trois autres compagnies 
étrangères, le 2^ bataillon l^er, qui figura à la fin de jinn et au canf- 
mencement de juillet 1809 à la prise d'Ischia, et dans la seconde 
moitié d'août, à bord de la croisière du lieutenant-colonel Smith sur 
les côtes de Galabre. Du 2â mars au 16 avril 1810, il commanda la 
compagnie à la prise de File de Sainte-Maure, et le 18 septembre 
suivant, étant de piquet près du couvent de San Placido , il s^ala 
l'approche de Texpédition du général François Gavaignac, qui ne put 
pas prendre pied sur la plage siciUenne de Santo Stefano. Le 21 
août 1 8 1 1 , le régiment quittait tout entier la Sicile pour Cadix, oh il 
passait la dernière année du siège et tout le temps du bombardement 
de cette ville par les Français. 

Le 6 novembre 1812^ le 'lieutenant Steiger part pour Lisbonne : 
le lieutenant-général Cole le recommande chaudement au duc de Wel* 
' lington, qui l'attache, avec d'autres officiers anglais, au maréchal Be- 
resford, chargé d'organiser les troupes portugaises. Tout en conser- 
vant son rang dans le régiment de WattefviUe et la paie anglaise, 
Stelger est noîntné capitaine au 23® régiment d'infanteiie portugais, 
et ne tarde pas à recevoir, à l'ftge de 28 ans, le commandetn^ott d'une 
des plus belles compagnies de grenadiers de cette armée. 

Il fait les campagnes de 1813 et 1814 sous les ordres du dvcée 
Wellmgtoii et du lieutenant-général Oole, qui désira particnlièrement 
l'avoir dans la 4® diVision. 

À Vittoria, le 21 Juin 1813, oh deux hommes sont emportés à ses 
côtés pat deux boulets, il prend, avec un de ses sergents, le drapeau 
du 4® bataillon du lOÔ® régiment de ligne français. A Salvatlenra, dans 
la nuit du 22 au 23, il le remet au général en chef par l^entremise 
de son secrétaire militaire, le lieutenants-colonel lord Fritz-Roy Som- 
merset (depuis lord Raglan). Malheureusement un malentendu attribua 
plus tard l'honneur de cet exploit au 87® régiment anglais. Ce dra- 
peau, le seul qui ait été pris dans cette bataille, est à Tabbaye de 
Westmîpster. 

Après cette victoire, le capitaine Steiger est appelé aux fonctions 
de major de brigade (chef d'état-major de brigade). Mais dans la troi- 
sième journée de la bataille dite des Pj^énées(28 juillet), il est blessé 
grièvement à la tètib, après avoir eu deux chevaux blessés sous lui, 
sa capote trouée par deux balles et un éperon emporté. H veniût de 
quitter le cadavre de son ami, le major de Roveréa, aide-de-camp du 
général Cole. 

Et, chose étrange, 34 ans plus tard, le fils cadet de ce capitaine 
Steiger^ officier de grenadiers comme lui, est mortellement fr^f^é d'une 
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balle à travers le cdu, comme le major de Rovéréa, et relevé dans la 
rae de Tolède à Naples par mi neveu de ce même officier, et comme 
lui à r état-major. 

Sans laisser à sa blessure le temps de se fermer complètement, 
Steiger rejoint ses grenadiers à Sarre sur la Nivelle. Dans la bataille 
du 10 novembre, il a ses habits troués par deux balles, et reçoit une 
contusion. Les 1 1 , 1 2 et 1 3 décembre, il combat sur la Nive devant 
Bayonne; le 27 février 1S14, il commande le 1^^ bataillon de son 
régiment à la bataille d'Oribez, oh la brigade a tous ses officiers su- 
périeurs blessés ou tués, à l'exception d'un seuL H redevient major 
de «brigade sur ce champ de bataille et assiste le 10 avril à la bataille 
de Toulouse, oh il a encore un cheval blessé. Après la poursuite de 
l'ennemi, le maréchal Berésford chafge Steiger de reconduire la bri«- 
gade à Almeida, en Portugal^ essentiellement parce qu'il parle le fran- 
çais, l'anglais, l'espagnol et le portugais. 

âa mission finie, il rentre en Suisse avec un congé de trois mois , 
il est définitivement attaché, par ce marédial, à l'armée portugaise 
avec le rang de capitaine dans l'armée anglaise. Mais avec l'autorisa- 
tion du duc d'York, il fait la campagne de 1815 comme aide^de^camp 
du colonel fédâral d'Effinger. Stationné h Neuchâtel, il y épouse M^^^ 
Isabelle de Siuidoz-RoUin, qui lui a donné depuis six enfants, dont 
quatre vivent encore. 

Son mariage, et surtout l'état de sa blessure, empirant à cette épo- 
que de jour en jour, l'empêchent de retourner en Portugal. H est mis 
à la denû'Solde anglaise en 1816, reçoit, à partir de 181 9, une pen- 
sion annuelle pour sa blessure; en 1820, la croix de distinction por- 
tugaise pour ses deux campagnes, et, en 1849, la médaillé instituée 
par la reine Victoria, en 1847, pour la guerre de 1793-1814, avec 
les agrafes, portant le nom dès six victoires auxquelles il a pris part 
en Espagne et en France. 

Le capitaine Steiger devient, en 1818, major du 5^ bataillon d'é- 
lite bernois, avec lequel il assiste au camp fédéral de Wohlen. En 
1822 il est nommé lieutenant-colonel de ce bataillon et commandant 
de ce district du canton. En 1826 il fonctionne comme premier aide- 
de-camp du colonel Guiguer de Prangins, commandant le 4® camp 
fédéral à Thoune. Deux ans plus tard il passe colonel fédéral et com- 
mande^ en 1830, la 2^ brigade du 6^ camp fédéral à Bière. Lorsque, 
au commencement de 1831, la Diète se dispose à mettre l'armée sur 
pied, dans la prévision d'une guerre^ le colonel Steiger est appelé aux 
fonctions d'adjudant-général. Mais pendant le séjour du quartier-gé- 
néral à Lucerne, il a la jambe fracassée par un coup de pied de che- 
val du général Dufour, alors chef de l'état-^major. EnflUi ses convie* 
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tions politiques le mettent dans le cas de demander sa démission da 
senrice fédéral, qne la Diète lui accorde le 3 septembre 1 832. 

Il n'avait alors que 43 ans, et, depuis un an, sa carrière civile était 
aussi terminée. 

Dès 1817 on l'avait fait membre de la commission de police de la 
ville de Berne, en 1821 juge de première instance et député de la 
ville au Conseil des Deux-Cents; en 1822 on l'avait admis dans l'ad- 
ministration de la ville, et en décembre suivant on l'avait nommé bailli 
d'Interlaken, poste que son père avait occupé avant l'entrée des Fran- 
çais en Suisse, et qu'il conserva lui-même jusqu'à l'abdication du gou- 
« vemement en 1831. 

Pendant son administration il donna le premier élan à l'améliora- 
tion des communications d'Interlaken avec les vallées latérales et «ur 
les rives des lacs de Brienz et de Thoune ; il régularisa la comptabi- 
lité des communes, supprima complètement la mendicité dans une 
contrée visitée par tant de touristes, et, secondé par sa femme, il mit 
en vogue la fabrication des dentelles, les ouvrages de paille et la 
sculpture sur bois. La réception simple et hospitalière faite aux étran- 
gers, qui trouvaient au château un centre de réunion, contribua beau- 
coup à la vogue de ce séjour. En un mot. son administration active, 
intelligente, bienveillante et ferme, a laissé dans l'Oberland des sou- 
venirs honorables. 

À part le Conseil de ville et celui de la bourgeoisie, oh il a siégé 
encore depuis 1831 à 1840, le colonel Steiger, retiré des affaires pu- 
bliques, a vécu principalement sur son bien d'Ostermundigen , près 
Berne. Veuf en 1842, il s'est remarié, en 1845, avec une Anglaise, 
miss Eugénie Barker, et a passé les six derniers hivers à Hyères et à 
Vevey. 

Depuis plusieurs années sa santé a décliné, et une affection chro- 
nique à l'estojnac Ta insensiblement conduit au tombeau. 

Quelques jours avant sa fin. le colonel Steiger vit de ses fenêtres 
le beau bataillon valaisan n^ 5 3 arriver à Vevey dans sa marche sur 
le Rhin et se former en bataille sur la place du Marché. Quoique sa vue 
se fàt très affaiblie depuis l'été dernier, ce spectacle réveilla dans le 
cœur du vieux soldat les souvenirs des camps fédéraux d'autreiEbis. 
Ce fut encore un beau moment pour lui, mais à peu près la dernière 
lueur d'une belle lampe prête à s'éteindre. Ses derniers rêves le ra- 
menèrent encore confusément au milieu de cette guerre d'Espagne 
dont il racontait si rarement, les laissant ignorer même à plusieurs de 
ses amis, les détails brillants d'une carrière militaire courte, mais 
appréciée par ses anciens camarades et chefs de l'armée anglaise, des- 
quels plusieurs étaient parvenus aux grades les plus élevés et avec 
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lesquels il avait conservé les rapports d'une correspondance familière 
et même intime. 

Sans connaissance pendant sa dernière journée, le colonel Steiger 
s'est éteint doucement. Le 20 janvier, à six heures du soir, il rendait 
son dernier soupir, et ce cœur si noble, si loyal, si affable et si tendre 
cessait de battre. H a été enseveli au cimetière de Saint-Martin, de 
Vevey, oh il avait plus d'une fois témoigné le désir de se reposer, à 
cause de la beauté de sa situation. H y dort en paix au milieu d'une 
population qu'il avait appris à aimer et à estimer et qui le lui a bien 
rendu. ^ fUn Bernois J . 

ÉCOLE MILITAIRE CENTRALE A AARAU. 

Le cours théorique central est arrivé à la moitié de sa durée et l'on ne peut dis- 
convenir que le temps a été bien employé. Des cours sur les diverses branches du 
service, sur les armes, sur là fabrication des projectiles et du matériel de guerre, 
sur la topographie militaire, etc., sont donnés par des hommes spéciaux et en gé- 
néral à la hauteur de leur mission. 

Voici en peu de mots le programme de l'école, rempli par un travail de 8 à 
9 heures par jour : 

Tactique des armes et organisation des armées. 

Topographie militaire et connaissance des cartes. 
* Fortification, selon les diverses armes. 

Etudes sur les bouches à feu et le matériel d'artillerie, les différents projectiles 
connus jusqu'ici. 

Fabrication de la poudre; artifices^ etc. 

Connaissance des armes à feu portatives comparées entre elles. 

Equitation et connaissance du cheval. 

Règlement général du service et règlements d'exercices. 

Service de sûreté en campagne appliqué à la topographie. 

Escrime. 

Le développement de ce programme justifie assez le nombre d'heures de travail 
par jour et la durée du cours. — Le résultat final sera communiqué en son temps, 
de sorte que nous n'entrons pas, pour le moment, dans d'autres détails. 

Nous dirons seulement un mot sur l'opportunité qu'il y aurait d'activer la pu- 
blication des nouveaux règlements, et surtout d'aviser aux moyens de les faire pa- 
raître sans une ntiée de fautes ^impression, de contre-sens et d^étemels errata 
qui ont toujours caractérisé ces ouvrages et surtout la dernière publication. Nous 
supplions, à ce sujet, les hommes compétents de nous préserver de pareilles cala- 
mités, le tout pour Phonneur de l'administration et pour la facilité des études. 

Nous remarquons toujours avec plaisir les efforts que fait l'autorité militaire pour 
arriver à l'uniformité d'équipement et d'armement de nos milices, surtout lorsqu'ils 
ont pour but le côté pratique de la chose ; mais nous ne saurions passer sous si- 
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lenee cette manière de heurter le bon sens qui s'est fait encore denûèfem^oi jear 
à propos d'un détail de rhabillement des officiers. H s'agit de la coape des ^ta* 
Ions dite à braguette quô l'on persiste à vouloir faire remplacer par le grand poot^ ! 
Nous croyons parfaitement oiseux de prouver l'avantage du premier, avantage qui 
saute aux yeux de tous et surtout des officiers montés, môme des colonels fédéraux. 
Ce que nous ne pouvons comprendre, c'est qu'il soit possible à des bonunes sérieux 
de s'occuper d'une pareille question de tailleur quand notre organisatîoa militaire 
réclame encore tant d'am^iorations. 

Un autre article de l'habillement de l'officier est relatif à la forme et à la couleur 
du ifuinieau d'ordonnance, qui a fait déjà l'objet de deux inspections pendant la 
première moitié de l'école. ' 

Le règlement fédéral pour l'habillement prescrit le caban pour l'officier d'in&n- 
terie et le manteau à double col pour les officiers montés. La couleur du drap est 
gris de fer et les boutons selon les armes. 

Nous comprendrions parfaitement cela s'il s'agissait d'une armée permanrate; 
en nous réservant encore toutefois de contester l'élégance de la forme de ces objets. 
Mais pour une armée de citoyens, ne passant que de rares moments sous l'oDi- 
forme, nous trouvons inopportun et d'un effet décourageant pour les citoyens qoi 
acceptent le grade d'officier de prescrire l'achat onéreux d'un manteau qui ne 
pourra que rarement servir dans la vie civile, vu la couleur du drap^ les iMXH 
tons, et enfin la forme de ce vêtement. Que l'on se figure un colonel fédéral portiitf 
un manteau de postillon, et que l'on dise s'il est possible de mieux, réussir /wo; 
éloigner les jeunes gens des grades de notre milice ! 

A notre avis, il serait d'une haute importance de donner au citoyen qui iw^ 
déjà de grands sacrifices personnels en acceptant un grade, quelque dédommage- 
ment^ quelque satisfaction, ou du moins lui éviter des frais inutiles. Or l'acquiàboQ 
d'un manteau sans élégance comme militaire et dont il ne pourra se servir dansii 
vie civile est bien une absurdité et un manque de tact. Nous croyons qu'il uesen 
jamais populaire, et par conséquent nous serons encore longtemps à voir dans nos 
troupes autant de formes de manteaux qu'il y a d'officiers; tandis que si le modèle 
avait satisfait le côté pratique et l'élégance que l'homme recherche toujours; si, par 
exemple, on eût admis le caban de bonne forme et de la couleur du drap de chaque 
arme avec quelques garnitures foncées, une année ne s'écoulerait pas sans que la 
grande partie des officiers, même ceux dont le brevet est antérieur au nouveau 
règlement, ne soit pourvue du manteau d'ordonnance. 



SERVICE INTÉRIEUR DANS LES CANTONNEMENTS. 
Lorsqu'une troupe est en marche dans un but de tactique ou de stratégie, elle 
prend sa position de nuit dans des cantonnements, dans des camps ou au bivouac. 

^ Nous ne saurionB id partager de tous points l'opinion de notre honorable coxres- 
pondant. Sans youloir entrer dans l'examen de la question^ noos pensons que, puisque 
le règlement prescrit le pantalon à grand pont, cela doit être exécuté comme toute 
antre prescriptîott réglementaire. 
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Nous ne parlerons pas des moyens de surveillance employés dans les deux derniers 
piodea ; ils sont déterminés par les règlements en vigueur. Par contre, nous croyons 
que le service {intérieur et le mode de surveillance dans les cantonnements sont 
trôs-incompletç et que, dans le plus grand notnbre des cas, la troupe est plus ou 
moins hors de la main du chef. C'eist une lacune très-grave, et nous aurions à nous 
repentir, dans le cas d'une affaire sérieuse; do cette absence de mesures propres à 
conserver la mobilité nécessaire à une troupe ei^ marche. 

Nous nous permettons de donner en peu de mots quelques avis à nos frères 
d'armes sur la manière de loger la troupe dans |es çantonnemei,its. Nous désirons 
qu'ils soient de quelque utilité dans la pratique et serons heureux si nous avons 
contribué à combler une petite lacune de notre organisation militaire. 

On sait qu'une ^upe qui doit prendre ses cautonnements est précédée de ses 
quartiers-maîtres et fourriers, chargés spécialement de préparer les logements ^t la 
subsistance. Après avoir reçu de l'autorité locale \^ billets de logement, les fourriers 
vont à la rencontre de leurs compagnies et reo^ettent les billets pour être distribués. 
Chaque soldat va de suite prendre possession de son logement et, dans l6 plus grand 
noDri)re des cas, le chef serait bien embarrassé de retrouver ses hommes, mémo ses 
sous^fficiers s'il en avait besoin. Voici comment nous procédons pour obvier à tout 
abus et répondre à toutes les exigences : 

Nous prenons pour exemple une compagnie (Nrgai^sée réglementairement, divisée 
par sections et numérotée. 

Le fourrier aura une avance d'une ou deux heures pour le service des logements. 
Il en profitera pour se faire délivrer Ips billets. Il les classera selon les rues de la 
localité, en suivant un ordre normal correspondant à la formation de la troupe en 
ligne. 

D'un autre côté il aura préparé une liste représentant^ par les numéros seule-- 
ment, la liste d'appel de la compagnie. Cette liste sera divisée en colonnes d'un 
pouce au maximum. La première sera remplie parla série des numéros des hommes 
de la compagnie, et les suivantes seront ouvertes pour recevoir les numéros des 
logements ou les noms des logeurs pour chaque jour ; de sorte qu'une feuille ordi- 
naire servira pour 7 ou 8 jours de marche. 

Cela fait, le fourrier prendra le premier billet, portant, par exemple, 10 hommes 
à loger par la maison N., ou bien n° 140. Il portera d'abord eu accolade aux dix 
premiers numéros de sa liste le nom ou numéro de la maison. Puis, tournant le 
billet, il inscrira au dos : (n^ là 10), (au besoin avec sa signature ou la griffe seu- 
lement). Le second billet, portant 4 hon^mes, par exemple, sera traité de même. 
On portera, en accolade des n<>* 11 à 14 de la liste, le nom ou numéro de la maison, 
et au dos du billet : (n^ 11 à 14). On poursuit de mômç eo couchant successive- 
ment les billets pour toute la compagnie. 

Il est bien entendu qu'où aura distribué les caporaux et sergents selon Içur po- 
sition en ligne ; que l'on aura de môme organisé le local de la garde ou du piquet) 
dans lequel on afGchera la liste des logements des officiers et sergents-majors, Qtc. 
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Voici les avantages de la méthode que nous conseillons ici : 

1^ Il est rare qu'une troupe arrive à la fin de son étape sans quelques traînards 
et, à moins de délivrer les billets d« logement sur la liste d'appel, chose qui pren- 
dra du temps, on ne pourra en préciser le nombre. On devra donc réserver des 
billets pour les traînards et il arrivera que des hommes mal logés se représenteront 
pour de nouveaux billets, sous le prétexte qu'ils n'ont pu rejoindre la compagnie, 
et exposeront le chef à des pertes de bonification de rations. 

Au moyen de notre système, il sera facile d'assigner le logement d'un traînard 
en lui demandant son numéro et en consultant la liste dont il est question et qui 
sera au quartier, entre les mains du fourrier. 

2° Il devient facile au sergent-major et aux sergents de service de trouver n'im- 
porte quel homme de la compaîgnie, de lès rassembler en tout ou partie, de les com- 
mander de service, etc. 

3° n arrive souvent que des soldats se comportent mal chez leurs bourgeois, que 
l'un ou l'autre se permet des dégradations ou des incongruités dont on ne s'aperçoit 
qu'après le départ. — Rien de plus facile au chef qui lient à honneur de réprimer 
le désordre et de conserver une bonne réputation à son corps de connaître le Cou- 
pable. Il n'a qu'à se faire exiber le billet de logement du citoyen qui porte plainte ; 
il y trouvera au dos les numéros des hommes qui ont logé et pourra de suite se li- 
vrer à l'enquête nécessaire en pareil cas. 

Ces listes étant conservées, il deviendra donc possible de retrouver toujours les 
noms des logeurs et des logés de chaque localité, même après un laps de temps con- 
sidérable. <** 

BIBLIOGRAPHIE. 

Aide-mémoire à Vusage des officiers d'artillerie, 3°»* édition, 1856. 

La seconde édftion de l'aide-mémoire français a paru en 1844. Depuis cette 
époque bien des changements ont été apportés au matériel de guerre et à l'arme- 
ment de troupes. Aussi, cette dernière édition est-elle particulièrement intéressante 
sous ce rapport; de plus, il nous a paru que, sur la plupart des points, elle était 
loin d'être une simple reproduction de son aînée. — On sait quelle était la composi- 
tion de l'artillerie de campagne il y a peu d'années encore ; il y avait le canon de 12 
et Tobusier de 16 centimètres pour les batteries de réserve; le canon de 8 et l'obu- 
sier de 15 centimètres pour les batteries divisionnaires. Les batteries de réserve ont 
été conservées telles quelles dans la nouvelle organisation ; par contre, le canon 
de 8 et i'obusier de 15 centimètres ont été supprimés comme pièces de campagne; 
on les utilisera dans les places pour servir à Varm£m^nt de sûreté. 

Le canon-ohusier de 12, inventé par l'empereur, a été adopté comme base de 
l'artillerie divisionnaire. Celte pièce tient un milieu entre le canon de 12 et l'ancien 
canon de 8 pour les dimensions et le poids. Ses projectiles sont le boulet de 12 à 
la charge de 1 k. 4 et l'obus de 12 centimètres à la charge de 1 kilo. 

Les canons de 8, au moins un certain ngipbre, ont été forés au calibre dçf i2 et 
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sont devenus des canons-ohusiers légers de i2. La transformation s^effectuait pour 
le prix de 17 francs. Cette pièce a les mêmes projectiles que la précédente, mais 
tirés tous deux à la charge de 1 kilo. 

Leâ canons--obusiers n'ont point de chambres ; ils se placent sur le même afTùt 
que le canon de SetTobusier de 15 centimètres. Le canon-obusier léger est adopté 
provisoirement pour les batteries à cheval. 

Il n'y a donc plus qu'un seul boulet, celui de 12, et trois charges, car on a con- 
servé la charge du tiers du poids du boulet pour Tancien canon de 12; la charge 
du canon-obusier est environ du quart, et celle du canon-obusier léger du sixième. 
Ces différences dans les charges n'en amènent pas de très considérables dans les 
trajectoires. On peut s'assurer, en effet, par les tables de tir, que les boulets tirés 
à 1,000 mètres passent respectivement à des hauteurs de 12, 16 et 17 mètres au- 
dessus de la ligne de mire. — L'obus de 12 centimètres est aussi le projectile de 
l'obusier de montagne. 

Les obus h balles (shrapnels) sont du calibre de 12 centimètres. La Aisée 
ressemble beaucoup à celle des obus ordinaires. Elle est percée de trois canaux de 

4 

longueurs différentes ; le plus grand reste ouvert, tandis que les deux autres sont 
ermés et se distinguent l'un de l'autre par des disques de papier rose et bleu. Les 
durées de combustion des trois canaux sont de 1 1/2, 2 1/2, 3 1/2 secondes. Il est 
visible que ce système d'artillerie se fait remarquer par sa simplicité et qu'il dénote 
une tendance à n'admettre qu'un seul calibre pour toutes les pièces de campagne. 
Le calibre de 12 permet de discerner les points de chute et de rectifier le tir d'après 
les premiers coups. 

On remarque l'introduction de pièces en fonte pour l'armement des places ; deux 
canons, l'un de 24 et l'autre de 16, et un obusier long de 22 centimètres. 

Le chapitre des armes portatives est particulièrement intéressant par un grand nom- 
bre d'expériences de tir dont on donne les résultats. L'armement de l'infanterie pa^ 
rait se composer de trois modèles d'armes; le fusil Ii3se et la balle ronde pour les 
régiments de ligne, le fusil rayé et la balle expansive pour la garde impériale (et 
aussi, croyons-nous, pour les zouaves), enfin la carabine à tige pour les 21 bataillons 
de chasseurs à pied. Les Français se considèrent dans un état transitoire et d'é- 
tudes, d'où sortira un système définitif d'armes. Ils savent, sans doute, qu'avec un 
calibre restreint de 12 à 15 millimètres, on pourrait allonger la balle, augmentera 
poids de la charge comparativement à celui de la balle, et obtenir par là une tra- 
jectoire beaucoup plus tendue-; mais ils tiennent trop aux avantages d'un seul ca- 
libre d'armes portatives pour se résoudre à un changement partiel. 

Le chapitre du tir commence par une exposition détaillée delà méthode à suivre 
dans les expériences de tir, exposifion fort intéressante, qui mériterait d'être plus 
connue et sur laquelle nous aurons l'occasion de revenir. Puis viennent les tables 
de tir et les probabilités du tir des bouches à feu. Ce chapitre a beaucoup gagné 
éur r^ition précédente. Il en est de môme de la balistique, où l'on a remplacé un 
ramassis de formules et d'équations par un extrait du traité de balistique du colonel 
Didion, extrait comprenant les tables nécessaires aux calculs. 
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Od peut voîf au diapUre des ponts, que les chevalets Krago sont iotroduîts dans 
les équipages comme supports des travées extrêmes. 

L'aide-mémoire, on le sait, n'est pas un cours ou un traité d'artillerie ; on n'y 
trouve aucune explication de la raison d'être des choses. Néanmoins il peut ôtre 
consulté et môme lu avec profit par les officiers d'artUlerie et du génie. 



La traduction du Manuel (^artillerie du major Schadler, à l'usage des sous- 
officiers et canonniers suisses, par M. le major Melley, est en vente depuis quel- 
ques jours. Nous avons déjà précédemment parlé de cet intéressant et utile livre ; 
l'édition française se recommande par plusieurs adjonctions importantes dans la 
pratique, entr'aulres par une instruction sur le service des soutiens, par les ar<t- 
cles de guerre, par un tableau des poids et mesures^ par un tableau 4e renseigne- 
ments divers, etc. 

On nous annonce qu'il paraîtra prochainement à Lausanne une traduction d'un 
petit livre publié à Bâle par M. le^îapitaine Auf-der-Maur, de Luceme, qi^ p^wrra 
rendre quelques bons services aux soldats désireux de s'instruire. C'est un guide 
pour le soldat suisse traitant des devoirs, du soldat au point de vue des nouveaux 
r^lements. Il comprend 8 chapitres et un appendice. 



SOCIÉTÉ MILITAIRE FÉDÉRALE. 

r I 

EXTRAIT nu PROTOGQUS- 

Le jury d'experts pour le concours de 1866 sur la question : 
« Quelle influence les nouvelles inventions en matière d'armes à feu pourront- 
elles exercer sur la composition, le service et la tactique de notre cavalerie ? » 
Après que les trois mémoires fourni^ eurent circulé chez les membres du jury, 
savoir MM. Rilliet-Constant, colonelfédéral ; Ott, colonel fédéral; Kern, lieute- 
nant-colonel fédéral, et que les observations de feu le colonel Rilliet eurent été 
recueillies, a décidé : 

1® Le premier prix, soit 180 francs, sera accordé au mémoire de M. le major 
fédéral Schârer, à Winlerthur. Ce mémoire sera publié dans la Gazette militaire, 

2** Le mémoire portant pour devise : Drum frisch Kameraden den Rappen 
gezàumt, reconnu appartenir (après ouverture de l'adresse cachetée) à M. le major 
fédéral François d'Erlaçh, à Berne, mérite une mention honorable. 

3® Le eomité est chargé de fedre connaître ces décisions en les publiant dans les 
deux journaux militaires. 
En conséquence le comité a décidé, en date du 90 mars 1857 : 

1® Pour donner suite à la décision du jury d'experts, le caissier de h Société 
livrera à M. le major fédéral Scbfirer, à Winterdiur, la somme de 180 francs. 
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2® Il Sera donné connaissance de cet arrêté à rassemblée générale annuelle de la 
Sodété. 

• 8^ Il en sera égakment donné communication à HM. les majors Scharer, à 
WinterthuT, et François d'Erlach, à Berne, ainsi qu'à la rédaction des deux jour- 
naux militaires de Bàle et de Lausanne, et à M. le major Watthard, à Berne. 

Pour copie conforme : 
Le Secrétaire, * 
(Signé) J.-B. Sptbi, capitaine. 



Ijd l**" avril commence, à Ârau, l'inspection de TEcole centrale fédérale, d'abord 
par M. le général Dufour, ensuhe par M. Frey-Hérosée, chef du département mi- 
litaire fédéral. 

Dimanche a commencé, à Zurich, l'école des recrues d'artillerie des cantons de 
Zurich, St-Gall, Thurgovie et Appeniell (Rh.-Ext,), sous la direction du lieutenant- 
colonel Wehrli. 

L'école d'instruction pour les recrues d'artillerie des cantons d'Argovie, Lu- 
cerne, Bâle-Vill^et Bâle-Gampagne et Tessin, qui durera six semaines, s'est ou- 
verte le 23 mars à Arau et se lie à l'Ecole centrale. 



HM. les colonels Bontems, d'Orbe, et Frey de Brugg, sont réintégrés dans l'état- 
major fédéral avec leur rang d'ancienneté, vu les hauts commandements dont ils 
ont été chargés dans la dernière campagne, et M. Gehret, d'Argovie, est nommé 
colonel fédéral. 



COURS MILITAIRE 

Sur la défense de la Suisse, au point de vue stratégique et tactique, basé sur les 
données de la statistique et de l'histoire militaire, par A. de Clossmann, ancien 
commandant du 4°^* régiment de ligne dans les événements de 1849 au grand- 
duché de Bade, actuellemsnt citoyen et officier de Genève. 

La nouvelle organisation militaire de la Confédération helvétique, les phases que 
la politique générale a fait subir à ce pays et les progrès de la science militaire ont 
produit, dans les principes de la défense nationale, des changements qui nécessi- 
tent, comme point de départ et comme point de mire, des règles, sinon opposées, du 

« 

moins tout autres que celles qu'on a eues précédemment. 

Le soussigné ne prétend point se poser en autorité ; il espère élucider, dans un 
mémoire , les questions relatives à cette étude, en prenant pour base la situation 
intérieure, la statistique et l'organisation militaire, et en y joignant les préceptes 
dictés par ses expériences et par les connaissances acquises dans l'art de la guerre* 
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L'ensemble de ces moyens de défense nationale, présenté sous un point de vue 
nouveau, formera trois parties distinctes. 

La première, la partie historique, comprendra Ténumération concise des plus 
glorieux faits militaires que les annales de l'histoire suisse ont conservés. L'auteur 
tâchera de bire ressortir^ de ces récits, plutôt les combinaisons stratégiques qui ont 
amené tel ou tel résultat que de faire une nomenclature stérile de combats^ batailles, 
reconnaissances, etc. 

La seconde partie traitera le cdté stratégique pur de la question et sera complétée 
par les considérations qui avaient déjà été publiées par l'auteur lors de l'imminence 
de la guerre contre la Prusse, et qui naturellement recevront une amplification né- 
cessitée par les détails dont il sera indispensable de faire mention. 

La troisième partie enfin est en quelqiie sorte l'application pratique des principes 
stratégiques et contient, à ce point de vue, les grandes lignes tracées pour la défense 
du pays par la combinaison i^ssortant de l'organisation militaire, des forces dispo- 
nibles, de l'état de l'instruction dans l'armée, bref de tout ce qui concerne la science 
tactique. 

Le soussigné aime à croire que l'esprit militaire qui anime chaque patriote suisse 
suscitera dans bon nombre de lecteurs l'envie d'assister à des réunions consécutives 
où ce sujet sera traité. 

Le cours contiendra huit à dix séances dont le prix de souscription est fixé à 
dix francs. On trouve la liste de souscription chez Messieurs les libraires. 

À. DR Glossmânn 

NOUVELLES DES CANTONS. 

Vaud. — Des essais du fusil Prélat-Bumand auront lieu prochainement à Bière 
devant une commission nommée par le Conseil d'Etat, en suite de la proposition de 
M. le colonel Bontems. Le département militaire a livré à MM. Prélat-Bumand une 
dizaine de fusils cfe l'arsenal pour être transformés à leur système. 

— Un beau détachement de recrues de chasseurs de droite et de gauche passe ac- 
tuellement son épole à Lausanne, depuis le 16 mars. L'effectif est de 250 hommes, 
répartis comme d'habitude en deux compagnies; l'une commandée par M. le capitaine 
Derameru, l'autre par M. le capitaine Bonzon. 

Genève. — Le 30 mars a été passée, par le département militaire, à la caserne de 
Neuve, une inspection des détachements de recrues qui doivent entrer lundi prochain 
en caserne pour une semaine, afin de terminer leur école d'instruction en même 
temps que le troisième détachement actuellement en quartier sur St-Antoine. A 8 
heures du matin, les 3 compagnies qui ont fait leur service en février, sous le com- 
mandement de M. Dard, ont été passées en revue ; à 9 heures et demie il en a été 
de même des deux compagnies qui ont été commandées en janvier par M. le major 
Demaurex. La musique du contingent entrera également en caserne lundi, si nous ne 
nous trompons. (Journal de Crenèoe,) 

— M. le général Elapka a été appelé par le gouvernement h, donner un cours de 
stratégie et d'histoire militaire. Le cours a pour sujet la guerre de Hongrie en 184S 
et 1849, dans laquelle le professeur a pris lui-même une part si importante et si ho- 
norable. 
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ADRESSE DE LA RÉUNION D'OFFICIERS D'ÉTAT-MAJOR 

FÉDÉRAL 

QUI A EU LIEU A ARAU LES 15, 16 ET 17 FÉVRIER, 
AU HAUT CONSEIL FÉDÉRAL DE LA CONFÉDÉRATION SUISSE. 

En ce qui concerne l'administration de la justice, la dernière cam- 
pagne n'a pas offert beaucoup d'occasions d'éprouver notre systime 
judiciaire. Cependant la réunion a été aussi d'avis que cette branche 
reposait un peu trop sur l'hypothèse d'une armée permanente et d'un 
service en temps de paix. 

52^ proposition. — Examiner si Ton ne pourrait pas simplifier 
l'administration de la justice. 

TITRE VI. — Autorités militaires et commarid^ment supérieur 

de V armée fédérale. 

D. Fonctionnaires militaires, — La loi a fixé plusieurs fonction- 
naires chargés de veiller à tout ce qui concerne le soin du matériel, 
mais, en revanche, tout ce qui concerne le personnel de l'armée est 
abandonné au département militaire fédéral. 

Si un membre non militaire du haut Conseil fédéral se trouve placé 
par les circonstances à la tète du département militaire comme rempla- 
çant ou même comme titulaire, Farmée peut, dans des moments criti- 
ques, s'en ressentir désavantageusement. 

Il est par conséquent nécessaire qu'il soit créé un chef du personnel, 
qui puisse toujours être au courant des questions se rapportant au per-t 
sonnel de l'armée, de manière à ce qu'elles ne souffrent pas parle chan-» 
gement du chef du département. La position de ce fonctionnaire serait 
en quelque sorte celle d'un adjudant-général pour le temps de paix, et 
nullement celle d'un secrétaire de département; cette fonction ne pour- 
rait être compatible avec une autre. 

En relation suivie avec les commandants de troupes, ce chef du 
personnel ferait rapport sur tous les rapports arrivant à l'autorité, et 
particulièrement sur les états du personnel dans les cantons. Les rela- 
tions avec les départements militaires des cantons auraient lieu par 
son intermédiaire. Dans cette fonction, en un mot, résiderait la ga- 
rantie de fixité et d'uniformité nécessaire à l'organisation et au déve- 
loppement de notre armée. 

53^ proposition. — Création dans le département militaire fédéral 
d'une fonction de chef du personnel. 

> Voir le n« précédent, du 28 mars et le supplément de ce jour. 
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Plus Q est difficile à une année de milices d'^;aler les qualités d'une 
armée permanente en ce qui concerne la formation militaire des indi-: 
vidus, plus il est important en revanche que, dans tout ce qui se rap- 
porte aux questions techniques, nous soyons à la hauteur des progrès 
réalisés dans les nations étrangères. Mais comme il est impossible 
qu'un seul homme puisse connaître également les besoins de toutes les 
armes, TexpMence a bien montré qu'un seul administrateur du ma- 
tériri, même avec le secours des autres employés militaires attachés 
à cette administration, est tout-à-fait insuffisant pour suivre les progrès 
et les perfectionnements techniques ayant trait aux différentes armes. 

Le développement de chaque arme a besoin d'une bonne part au 
budget ; chaque arme a son importance indépendante et spéciale; aussi 
dans tous les grands Etats des commissions permanentes sont chargées, 
dans chaque arme, d'étudier et de résoudre toutes les questions scien- 
tifiques se rapportant à cette arme. 

n est vrai que chez nous on convoque aussi de temps en temps des 
commissions d'officiers; mais, quelque louable que puisse être l'activité 
de ces commissions, elle n'exerce cependant aucune influence décisive, 
car les conclusions de ces commissions, obligées de passer par une 
filière compliquée de rapports et préavis, n'arrivent le phis souvent 
aux autorités qu'estropiées ou même totalement changées. 

Ce n'est qu'à l'absence de telles commissions spéciales qu'il faut 
imputer, par exemple, le peu d'effet des nombreuses réclamations faites 
par divers officiers du génie concernant l'amélioration du matériel de 
cette arme. 

^ Si l'on réfléchit aux sérieuses recherches que font d'autres nations 
pour améliorer leur système militaire, on verra que, par cette circons- 
tance seulement, nos commissions permanentes auront devant elles un 
champ d'activité fort étendu ; elles examineront les découvertes et les 
essais faits à l'étranger et jugeront de leur convenance à les intro- 
duire dans notre armée. 

Quoique la commission ne propose la création de commissions per- 
manentes que pour les armes spéciales, la question reste encore pen- 
dante de savoir s'il ne serait pas nécessaire aussi d'en créer une pour 
l'infanterie, la plus importante de nos armes. 

54^ proposition* — Création de commissions permanentes pour 
l'artillerie, le génie et la cavalerie. 

TITRE Vn. — Rapports de V administration militaire fédérale 
avec VadmmistraUon militaire des cantons. 

Le manque de chevaux qu'on éprouverait certainement en temps 
de guerre motive la 55^ proposition. 
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Foro^tion de grands dépdts de chevaux par la Confédération. 
Prescriptions concernant la réquisition des cheVaux de particuliers en 
cas de gueiTe. 

t 

La rapidité avec laquelle peuvent s'opérerde nos jours les mouve- 
ments de troupes, par suite de l'organisation des armées et de l'usage 
des xdiemins de fer, exige qu'on établis^ déjà en temps de paix, aux 
points stratégiques importants, les fortifications et les magasins né- 
cessaires. 

L'emploi des compagnies de sapeurs à ces travairx permanents se- 
rait plus utile à leur instruction et à la défense du pays xflB les exer- 
cices qu'on leur fait faire sur l'Âllmend de Thoune, consistant à dé- 
truire chaque année les travaux construits l'année précédente. 

66^ propitëition. — Constroctioii de fortifications $ar les points 
stratégiques du p^ déterminés par T^tat^major du ^piartîer-mattre. 

La demlëre levée de troupes a montré que les employés des postes 
fédérale^, des chemins de fer et des bateaux à vapeur, avaient, sui- 
Yàiit ïeâ localités, des positions très-diverses en ce qui concerne leurs 
rapporta avec l'autorité militaire. Il serait à désirer que ces rapports 
fussent une fois pour toutes régularisés par des prescriptions légales. 

57^ proposition. — Détermination précise de la position des eut- 
ployés des postes, des chemins de fer et des bateaux à vapeur, en ce 
qui concerne les rapports avec l'autorité militaire et leur subordina- 
tion aux ordres militaires. ' 

TITRE Vm. — Dispositiom pénales. 

5B^. proposition. — Elaboration des règlements encore manquants 
pour le service des troupes du génie. Le projet de ces règlements devra 
être soumis à l'inspecteur de génie, ou à la commission permanente 
de cette arme. 

59® proposition. — Activer l'impression des règlements d'exercice. 

60® proposition. — Création d'une imprimerie de campagne. 

Très -honorés Messieurs, 

N(Hi8 ne terminerons pas sans recommander notre travBil à votre 
bienveillance. Nous n'avons point la prétention qu'il soit infaiiiible, et 
ne prétendons pas plus avoir embrassé le champ entier des «méiio* 
rations militaires qu'épuisé les motifs à l'appui des pvopoffiiions for- 
mulées. 

Nous saisissons cette occasion,, H. le Président de la Oonfédération 
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et Messieurs les conseillers fédéraux, de vous présenter Tassurance de 
notre profonde et dévouée considération. 

Le Président de la rénnion, 
(Signé) ^ 8. SCHWARZ, colonel fédéral 
Pour le Président, le Secrétaire, 

(Signé) C. RoRPLETZ, capit cPétat-major d'art. 



PROPOSITIONS DE SAINT-GALL. 

La Société des officiers de Saint- Gall a encore augmenté les pro- 
positions faites par l'assemblée d'Arau des vingt propositions sui- 
vantes : 

1^ Centralisation de l'instruction de l'infanterie, soit du service des 
recrues seulement, soit aussi des cours de répétition; 

2^ Abolition de l'uniforme vert particulier aux officiers de l'état- 
major fédéral (maint officier capable a refusé sa nomination dans Fé- 
tat-major fédéral, à cause des dépenses résultant de l'habillement); 

3^ Obligation d'accepter la nomination à l'état-major fédéral et 
fixation de l'âge pour la mise en retraite ; 

4^ Abolition en principe du droit d'ancienneté pour l'avancement 
dans l'état-major fédéral ; 

5^ Réorganisation complète de l'état-major du commissariat et it 
troduction d'examens pour les officiers de ce corps ; 

6^ Réduction des 13 arrondissements actuels d'inspection à 6, et 
prolongation à 4 ans au moins de la durée des fonctions des inspec- 
teurs ; 

7^ Etablissement de manufactures d'armes, soit participation de la 
Confédération et des cantons à la fondation d'un tel établissement; 

8^ Réorganisation de l'administration fédérale des poudres, dans 
le sens de la plus grande restriction possible du monopole ; 

9^ Abolition des cours d'aspirants pour la cavalerie et les carabi- 
niers ; introduction d'exercices spéciaux des cadres pour la cavalerie, 
et prolongation de la durée de ceux qui existent déjà pour les cara- 

■ 

biniers ; 

11^ Formation de bataillons de carabiniers ; 

139 Abolition du hausse-col, du sabre d'infanterie des soldats, de 
la baïonnette d'infanterie ; remplacement des deux derniers par le yata- 
gan ; modification du col, du képi (dans le sens de l'introduction d'une 
seule coiffure uniforme). 

UlDSAKNI, — IXPiqilBRIB CORBAZ BT ROnLUEE FU3, ESCAUER-D9-llA]|CHft, 20, 
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ADRESSE DE LA RÉUNION D'OFFICIERS D'ÉTAT-MAJOR 

FÉDÉRAL 

QUI A EU LIEU. A ABAU . LES 15, 16 ET 17 FÉVRIER, 

AU HAUT CONSEIL FÉDÉRAL DE LA CONFÉDÉRATION SUISSE. 

(stdte * J 

TITRE m. — Matériel 
i'« SECTION. — Armement, équipement et habillement. 

13® proposition, — aj La réunion exprime à Tautorité supérieure le 
désir que, pour le moment. Ton se borne à hiter l'armement du nou- 
veau fusil de c))asseurs pourune compagnie de chasseurs par bataillon 
et que l'on attende, pour en armer une seconde, de voir si la troupe est 
capable de soigner et de se servir de la nouvelle arme, et si celle-ci 
.répond aux espérances que l'on a conçues. La question relative aux 
.rayures et à la qualité des canons du fusil de chasseur doit recevoir 
une prompte solution; 

bj n est à désirer qii'en général on améliore l'armement de l'in- 
fanterie fédérale. Mais l'introduction en bloc des nouveaux fusils pou- 
vant paraître un changement trop considérable, il serait désirable que 
l'autorité examinât les nouveaux travaux d'amélioration qui ont été 
faits à cet égard et, en particulier, la transformation du fusil de mu- 
nition d'après le système Prélat-Burnand. De cette manière on pour- 
rait sans doute opérer une amélioration transitoire de notre armement 
d'infanterie jusqu'au moment oh l'on serait en état d'adopter avec 
confiance un système de fusil reconnu supérieur. 

14:^, proposition. -^ Introduction d'une arme réellement utile pour 
les officiers d'infanterie, attendu que celle qu'ils ont eue jusqu'à pré- 
sent est d'un fort petit mérite. 

15® proposition, — Armement du soldat du train avec le sabfe 
traînant. 

Le soldat du train étant à cheval se trouvé en quelque sorte dé- 
sarmé par le mode actuel d'équipement ; bien plus^ son petit sabre le 
gène dans son service. 

16® proposition, — Donner aux sapeurs des compagnies un sabre 
mieux approprié à leur service. 

17® proposition, — Améliorer la forme des sabres de sapeurs, que 
l'expérience a montrée vicieuse, particulièrement en ce qui concerne 
la construction de la scie. 

1 Voir le n** précédent, du 23 mars. 



^ U6 — 

Dans les propositions suivantes portant snr l'armement dés cara- 
bines, il est en général à remarquer qu'aussi bien du côté des cantons 
que de la Confédération, cette arme doit être plus exactement sur- 
veillée. Cette surveillance doit porter non-seulement sur les conditions 
de fabrication de la carabine, mais l'on doit être attentif dans les 
écoles de recrues à ce qu'on n'apporte pas à la carabine certaines mo- 
difications particulières qui la rendent impropre an service de cam- 
pagne; la meilleure garantie à cet effet serait une inspection scrupu- 
leuse des armes dans les cours de répétition. Quant à la fabrication 
des nouvelles car«abines, le règlement laisse aux cantons le choix des 
canons en fer ou en acier. Cette prescription n'est ni bonne en soi ni 
réellement économique pour les cantons qui choisissent le canon de 
fer. Si les cantons ne peuvent pas être tenus d'employer exclusive- 
ment le canon d'acier, la Confédération devrait les y engager, en leur 
bonifiant la différence des frais entre le canon de fer et celui d'acier. 

Une autre imperfection du règlement est dans la tolérance de trois 
points pour le calibre des nouvelles carabines, tandis qu'elle n'est que 
d'un point pour le fusil de chasseurs, lequel cependant doit avoir le 
même calibre que la carabine, afin que les munitions d'une de ces 'ar- 
mes puissent servir à l'autre. Ce fait n'a besoin que d'être indiqué pour 
qu'on reconnaisse d'emblée le vice du règlement à cet égard ; si un 
calibre uniforme est possible pour une de ces armes, pourquoi ne le 
serait-il pas pour l'autre ? 

La carabine fédérale est certainement une arme excellente, mais à 
la condition seulement qu'on mette plus de soin à la confection des 
munitions. Ce uest que lorsque la munition (balles, fourres, etc.,) joint 
exactement au calibre qu'on peut compter sur un bon résultat du tir. 
Jusqu'à présent on a en général été trop parcimonieux dans la con^ 
fection des munitions, et il est arrivé que des compagnies de cara- 
biniers ont conduit avec elles dans leurs caissons du plomb crasse Bt 
durci, ainsi que des capsules et des fourres qu'on ne pouvait employer, 
d'ob il résultait que le tir restait en* dessous de la moyenne. 

L'inspection des arsenaux peut seule découvrir de tels inconvénients 
et y remédier, si l'on a le temps nécessaire pour cela, si les rapports 
d'inspection parviennent promptement à leur destination et s'il y est 
donné suite. H faut, en outre, que dans les longs intervalles entre les 
inspections on exerce une surveillance convenable sur les nouvelles 
armes, ce qui peut principalement avoir lieu dans les cours de répé- 
tition. 

Comme il est reconnu que le carabinier doit être familier avec son 
arme, il est à désirer que le système d'enmagasinement des carabines, 
encore en vigueur dans quelques cantons, soit abandonné et qu'on 



fasse eûsorte que la <^abme soit la propriété particulière An carà^ 
binier. 

Dans cette prévision, il doit déjà maintenant être créé dans les ar- 
senaux une réserve de nouvelles carabines pour suppléer à la dimi- 
nution des armes dans le service. 

La dernière mise sur pied a montré enfin combien quelques cantons 
sont encore en arrière en ce qui concerne cet armement, car dans quel- 
ques compagnies il s'est trouvé jusqu'à 4 calibres différents^ des balles 
rondes et des pointues, variant de 16 jusqu'à 70 à la livre. Il n'est 
pas besoin de s'arrêter longtemps sur les inconvénients fâcheux qu'une 
pareille variété dans l'armement aurait pu avoir en cas de guerre. 

18® propositioVi. — Introduction obligatoire de canons d'acier 
pour les carabines à la nouvelle ordonnance. 

19® proposition. — Réduction du calibre dans les carabines neu- 
ves au calibre du fusil de chasseur. 

20® proposition. — Abandon du système d'enmagasinement de la 
carabine. La carabine doit être la propriété du carabinier. 

21® proposition. — Invitation aux cantons de hâter l'introduction 
des carabines à la nouvelle ordonnance. Création d'une réserve de ca- 
rabines dans les arsenaux. 

L'assemblée a été généralement d'avis que , comme équipement 
pratique des troupes en service de campagne, la buffléterie noire était 
préférable ; la blanche offrant un point de mire trop sûr aux carabi- 
niers ennemis. 

Par la pluie, la croisée blanche se ramollit, jaunit et déteint sur les 
habillements. Mais il a cependant paru à l'assemblée qu'avant de se 
décider pour l'introduction de la buffléterie noire, il conviendrait d'en 
faire des essais en grand sur des corps de troupes entiers, en ce qui 
concerne sa durée, son entretien, etc. 

n y aurait aussi à examiner la question de savoir si la buffléterie 
blanche actuelle ne pourrait pas être tranirformée en noire, examen 
qu'on a déjà commencé à faire dans un canton. 

22® proposition. — La Confédération fera faire des essais de la 
buffléterie noire sur des corps entiers et examinera si la buffléterie 
blanche peut être transformée. 

En attendant, les bretelles de fusil seront* dors et déjà faites à l'a- 
venir en cuir de veau brun. 

Dans l'équipement du soldat, on n'a jusqu'à présent presque pas 
porté l'attention sur un moyen convenable de lui faire porter ses vi- 
vres avec lui, de telle sorte que, même dans de petites marches, le 
pain et la viande emportés par le soldat, étant exposés à la pluie, ou 
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à la poussière, on à la chalear, devenaient presque immangeables ou 
nuisibles. 

n serait donc, en cas d'un service actif, hautement désirable qu'il 
y eût dans les corps un double matériel de cuisine. 

n serait désirable en outre qu^il y ait des prescriptions sur le point 
de savoir comment et par qui, dans les compagnies, on transporterait 
ce matériel. 

23® proposition. — Introduction obligatoire de la gamelle pour 
chaque soldat. 

2 A^ proposition. — Essais sur l'introduction de sacs à pain en 
toile, comme objet personnel d'équipement du soldat 

25^ proposition. — Création .de ceinturons daiis les arsenaux, afin 
que la troupe qui doit être instruite avec les sapeurs de compagnies, 
puisse conduire en campagne une sorte de hache à main et qu'il se 
trouve ainsi un plus grand nombre de ces armes dans les compagnies. 

26® proposition. — Création par la* Confédération de fourgons de 
division et de brigade convenablement équipés (pouvant servir de bu- 
reau et contenant les objets nécessaires à un bureau d'état-major, ins- 
truments pour les officiers du génie, cartes et plans, matériel de bu- 
reau, formules diverses, exemplaires des règlements en vigueur, etc.}. 

27® proposition. — L'habit de grande tenue sera aboli dans tontes 
les armes et remplacé par une seconde veste à manche de même étoffe 
et de même couleur que celle existant actuellement. 

28® proposition. — Le règlement devra introduire pour touteslea 
troupes en campagne deux paires de pantalon, dont la seconde pûie 
doit aussi être de drap ou de milaine. 

29® proposition. — Ramener l'uniforme de l'état-major à une 
plus grande simplicité. Remplacer le chapeau par une coiffure corres- 
pondant à celle de la troupe. Remplacer de même le chapeau des chi- 
rurgiens par le képi. 

30® proposition. — Rendre le képi des troupes moins haut et plus 
léger. 

31® proposition. — Les guêtres doivent monter davantage sur la 
jambe. 

32® proposition. — Le règlement doit prescrire à chaque honune 
des pontonniers et des sapeurs d'avoir une paire de bottes outre sa 
paire de souliers avec guêtres. 

33® proposition. — Abolir les marques de service et de grade des 
officiers, qui suivent : 
aj Les épaulettes; 
bj Le hausse-col ; 
cj L'écharpe. 
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u»« SECTION. — Bouches à feu et voitures de guerre. 

Pour la formation des brigades normales d'artillerie, il manque en- 
core 3 batteries de 1 2 livres ; à cet effet, les deux batteries de 8 en- 
core existantes dans les cantons de Zurich et de Lucerne seront re- 
fondues et transformées ; les frais de cette transformation et du rem- 
placement des voitures et des munitions seront supportés par la Con- 
fédération. 

a^ proposition. — Création de trois nouvelles batteries de 12 
livres. 

Tandis que toutes les artilleries s'effprcent de simplifier leur cali- 
bre et leur matériel, la Suisse ne possède pas moins de 5 espèces d'o- 
busiers ; c'est précisément cependant dans une artillerie de milice que 
la simplicité en fait de munitions et de matériel serait la plus néces- 
saire. Les conséquences fâcheuses qui pouvaient en résulter dans un 
combat par suite d'un quiproquo de munitions sautent assez aux yeux 
pour qu'on n'ait pas besoin d'autres commentaires. En outre, nos obu- 
siers courts sont tout à fait impropres au tir des obus à balles et ne 
tirent efficacement les boites à mitraille que sur de très-courtes dis- 
tances. 

35® proposition. — Introduction générale du système des obusiers 
longs, 

La Confédération devra, par des subsides, activer la refonte et la 
transformation des obusiers courts de 1 2 liv. en obusiers longs de 
1 2 liv. 

3 6® proposition. — Création de fusées de guerre plus faciles à 
employer. 

Si la Confédération réclame, avec raison, des cantons la sévère ob- 
servation de leurs devoirs militaires, elle doit aussi avant tout donner 
le bon exemple en ce qui concerne les prestations qui lui incombent. 

Déjà dans le dernier armement, ce n'est qu'à grand'peine qu'on a 
pu obtenir pour les deul parcs de division non pas toutes les voitures 
de guerre prescrites, mais les plus nécessaires d'entr' elles. Une guerre 
réelle aurait causé, sous ce rapport, à l'armée les plus amers désagré- 
ments. De même il manque encore un grand nombre des pièces de 
position que doit fournir la Confédération, et nous ne possédons en- 
core point de tables de tir pour les diverses pièces de position qui 
sont dans les arsenaux. 

37® proposition. — Faire construire les pièces de position man« 
quantes, ainsi que les voitures pour les parcs de division» 

Dans presque toutes les artilleries européennes, il est de règle que 
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chaque batterie conduise avec elle un certain nombre de chevaux de 
réserve. Cela devient d'autant plus nécessaire chez nous qu'avec les 
fusils actuels de l'infanterie en Europe, le nombre des chevaux tués 
pourra être plus grand et que l'éloignement des batteries de leurs 
cantons rend difficile le remplacement des chevaux tués. 

Si ce vice est reconnu pour des batteries permanentes, il sera bien 
plus grave encore dans la nôtre, oh les attelages sont réunis et formés 
d'un jour à l'autre ; par le manque de bons attelages au monient du 
danger, nos batteries seraient exposées à de graves pertes. 

3è^. pra^josition. — Introduction de 6 chevaux de réserve par 
batterie. 

Malgré toutes les réclamations des officiers du génie^ on n'est pas 
encore parvenu à posséder le matériel approprié au service de cette 
arme dans notre pays. Il est à désirer instamment qu'on s'occupe enfin 
de rétablissement de ce matériel, sous la direction d'officiers capables; 
car. cette exigence répond aux circonstances mêmes de notre terraû, 
coupé par de nombreuses et grandes rivières. 

i 9^ proposition. — aj Pour chacune des trois compagnies d'élite 
de pontonniers, il devra être créé un nouvel équipage de ponts com- 
plet, composé de 1 pontons et de 4 chevalets à la Bira^o , faisant 
ensemble environ 320 pieds de longueur de pont. 

Le matériel nécessaire sera chargé sur : 

1 9 voitures de pontons et de madriers, auxquelles seront encoK 
adjointes : 
2 chariots pour outils et réserve de matériaux ; 
1 forge de campagne. 

Total 22 voitures. 

bj Outre le matériel existant à Zurich, Brugg et Thoune, il faudra 
former 3 équipages pour les 3 compagnies de réserve ^ chacun d'en- 
viron 310 pieds de long (12 anciens pontons, 4 chevalets). 

cj Le reste du matériel sera consacré aux écoles , et pourra for- 
mer, en le complétant, le matériel des compagnies de landwehr. 

dj Les équipages de pont des compagnies d'élite seront attelés de 
chevaux du train. — Les trains des compagnies de réserve et de land- 
wehr recevront des chevaux de réquisition. 

40® proposition. — Le caisson de sapeurs a besoin d'être changé, 
en vue d'un paquetage plus convenable des outils. — Etablissement 
d'appareils galvaniques pour enflammer les mines. 

41^ proposition. — Les outils dans le caisson de sapeurs et dans 
le chariot à outils de pionniers doivent être soumis à une révision ; 
on doit mieux les appareiller et être plus scrupuleux sur leur qualité. 
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42^ proposition, — Toutes les nouvelles fabrications indiquées 
ci*dessus, ainsi que celles qui se feraient plus tard pour les troupes 
du génie, doivent être surveillées par une commission permanente d'of- 
ficiers de cette arme. 

43^ proposition. — Tous les fourgons, ainsi que le caisson de sa- 
peurs et le chariot à outils de pionniers, seront attelés par 4 chevaux 
du train. 

44^ proposition. — Arrêter prochainement les prescriptions et 
modèles concernant la construction et l'équipement des diverses voi- 
tures de guerre (caisson de carabiniers pour nouvelles carabines, etc.) 

m» SECTION. — Munitions. 

lia question de la poudre ofire incontestablement un des plus im- 
portants problèmes des améliorations de notre militaire. La poudre 
suisse est réellement de mauvaise qualité. Quiconque est un peu au 
courant de sa fabrication ou familier avec les propriétés et les effets 
de cette poudre, ne peut penser sans crainte aux terribles incidents 
qui pourraient en résulter, dans une longue guerre^ quant à l'état des 
armes et au moral des soldats. 

On peut avec raison se demander à quoi^ servent toutes les tables 
et tous les essais de tir, tous les mystères de la fabrication des fusées, 
toutes les améliorations des armes à feu, si l'armée manque de bonne 
poudre. « 

Tous les autres pays ont fait des progrès notables en ce qui con- 
cerne' la fabrication de la poudre; l'arrangement des moulins, le mode 
de préparation de la poudre sont des choses connues. Mais chez nous 
il en est autrement malgré toutes les commissions nommées à cet effet, 
parce que des influences prépondérantes ont toujours neutralisé les 
efforts de ces commissions, et parce qu'on a manqué de l'énergie né- 
cessaire pour résoudre favorablement cette question capitale de notre 
militaire. 

Il n'est pas étonnant que la poudre soit mauvaise ! 

Gda ressort naturellement des données suivantes : La fabrication 
de la poudre est une source de revenus pour la Confé.dération ; la 
consommation de la poudre en Suisse a doublé dans les dernières 
années. Les établissements de fabrication, déjà défectueux, sont restés 
les mêmes ; leur nombre a diminué. 

Tous les poudriers doivent fabriquer la poudre de guerre d'après des 
règles précises, mais en même temps qu'ils livrent la poudre par quin- 
taux, ils sont payés et ne sont pas du tout contrôlés dans leur travail. 

D'après cela, il ne suffit pas de recommander plus de soin dans la 
fabrication de k poudre, ou de fixer un certain temps pour chaque 
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la guerre dépend de lear habileté. Il faut enfin que les adjudants pos- 
sèdent rinstruction mQitaire nécessaire à leur vigilant service. 

C'est un cas de conscience pour chaque Etat, surtout pour une ré- 
publique dont Tarmée n'est pas une partie distincte de la population, 
mais est le peuple lui-même, de veiller à avoir les meilleurs chefs 
possibles. 

Nos propositions, d'après ce qui a été dit, relativement à l'instrac- 
tion supérieure^ ne peuvent être actuellement en grande partie que 
des vœux provisoires. Elles s'appuient sur l'expérience de ces der- 
niers temps, mais ne se rapportent qu'en faible partie au nouveau but 
que nous avons en vue , d'autant plus que la nouvelle organisation 
aura sous ce rapport une portée qui ne peut pas être appréciée d'a- 
vance, et dont l'inflaence sur le mode d'instruction ne peut être dis- 
cutée avec justesse que lorsque les lois et règlements nécessaires en 
auront fait un ensemble complet. 

Nos propositions ont trait en partie à l'augmentation de l'instrac- 
tion, en partie à l'appui que l'Etat doit prêter matériellement aux of- 
ficiers d'état-major. 

La première proposition se rapporte à l'établissement d'une chaire 
de sciences militaires au Polytechnicum à Zurich; nous l'appnyons 
sur la requête que la Société militaire suisse eut l'honneur d'adresser 
aux autorités supérieures le 29 mai 1854. 

La 2^ proposition, relative à l'instruction des instructeurs d'inùuh 
terie et à l'établissement d'un instructeur-chef fédéral, se fonde sur ce 
que l'instruction de notre arme principale s'est faite jusqu'ici de di- 
verses manières, et que le «choix des instructeurs d'infanterie laissé aux 
cantons offre bien des inconvénients pour l'instruction. 

La 3^ proposition se justifie parce qu'il y a des officiers d'ëtat- 
major qui n'ont pas eu d'instruction depuis plusieurs années^ et ne 
sont appelés à aucun service. 

L'utUisation des cours de répétition des cantons pour des exercices 
réunis sous la conduite des officiers d'état-major (prop. 4), est une 
idée qui a été déjà souvent émise. Nous y attachons une grande im- 
portance, en ce que, par là, on donne à l'offider l'occasion de s'exercer 
plus que cela ne s'est fait jusqu'aujourd'hui, à la conduite des troupes 
et à remploi des différentes armes. 

La 5^ proposition repose sur les mêmes considérations. 

La 6^ est d'une grande importance, parce que les présentations et 
nominations à l'état-major fédéral, dans le manque de réquisites suffi- 
sants fixés par la loi, se font avec légèreté, et sans considérer en rien 
la capacité et les connaissances de l'aspirant. 

On doit au moins exiger que les officiers d'état-major, à côté des 
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de répétition, on emploie à oôté des inspecteurs ordinaires des offi- 
ciers d'état-major à tour dé rôle. « 

TITRE IV. — Instruction et inspection, 
m SECTION. — Instruction. 

A. Instruction supérieure. — La Suisse est un Etat militaire. 
Quoique cette thèse semble en contradiction avec ce qui existe, puis- 
que nous n'avons pas de troupes permanentes, mais un système de 
milices, on peut cependant la poser chez nous plus justement que dans 
tout autre Etat. 

' Dès ses plus jeunes années, le garçon suisse s'exerce à manier les 
armes; à peine est-il dans l'adolescence que ce jeune homme recherche 
le service militaire et prend les armes avec bonheur comme un signe qu'il 
est devenu homme. Tous les ans jusqu'à l'âge mûr il fait avec ardeur 
son service militaire et se rend sous les drapeaux comme à une fête, 
et si, comme dernièrement, le tambour rappelle le soldat pour la guerre, 
le vieillard ne peut pas résister à ce son^ il saisit aussi ses armes et 
demande à marcher avec les jeunes hommes. 

Nous sommes un peuple qui aime le métier des armes. La Confé- 
dération^ les cantons et chaque homme en particulier emploie chaque 
année des sommes considérables pour le militaire et fait des sacrifices 
de toute espèce. En examinait toutes ces dépenses et en constatant 
leurs résultats, les uns beaux, les autres laissant encore à désirer, l'on 
regrette à juste titre de voir épargner des sommes. qui seraient néces- 
saires pour couronner l'œuvre. On la couronnerait en formant des of- 
ficiers supérieurs et des officiers de troupe qui, d'après leur emploi 
dans l'armée, seraient parfaitem^t k même de comprendre leurs de- 
voirs et la grande responsabilité qui leur incombe par leur position. 

L'ensdgnement supérieur subira un remaniemmt complet d'après 
la division de l'armée que nous proposons et que nous espérons ob- 
tenir, et d'après la séparation proposée pour l'état-major. Ce rema- 
niement doit consister en ce que, au lieu de la même demi-instruction 
militaire donnée à Thoune à tous les officiers d'état-major, les com- 
mandants seront formés à la véritable conduite des troupes, par ded 
exercices durables avec les troupes, exercices auxquels on joindra les 
enseignements théoriques et scientifiques qui paraîtront nécessaires ; 
^e plus, en ce que les officiers de l'état-major général proprement dit, 
tout comme les officiers d'état-major des armes spéciales, surtout si la 
plus grande partie de ces derniers sont en service continuel, s'occu- 
pent des sciences, des connaissances et des expériences de l'art de la 
guerre qui sont nécessairement exigées des officiers d'état-major du 
quartier-maître, pour être propres à remplir leur grande tâche, puisque 



— 166 — 

toat pour la formation d'un nombre sufiQsant d'adjudants, à ce que Ton 
apporte plus d'attention à l'équitation pour les officiers d'état-major. 
C'est pourquoi le 12® paragraphe demande une dépense de plusponr 
la Confédération, dont on retrouverait bien les intérêts en cas de guerre. 

48® proposition. — Indépendamment de la division des officiers 
d'état-major telle que nous la proposons, et de la réorganisation de 
l'instruction supérieure, qui en est la suite, il est important de vouer 
à cette instruction la plus grande attention et d'insister sur les points 
suivants : 

1^ Etablissement d'une chaire de sciences militaires au Polytech- 
nicum de Zurich, avec obligation pour les élèves internes d'en mm 
les cours ; 

2^ Formation des instructeurs d'infanterie d'après une direction 
permanente^ en ce sens que seulement les instructeurs qui auraient 
obtenu un témoignage de capacité dans ces écoles pourraient être em- 
ployés à l'instruction dans les cantons. 

Institution d'un instructeur fédéral en chef pour l'infanterie ; 

3^ Etablissement d'un tour régulier des officiers d'état-major pour 
passer à l'école centrale; 

4^ Utilisation des cours de répétition d'infanterie cantonaux pour 
des exercices réunis, dirigés par des officiers d'état-major, la Confé- 
dération supportant une portion des frais. Emploi des officiers d'état- 
major pour les marches des troupes se rendant aux lieux de rassem- 
blement et lorsqu'elles en reviennent, afin d'instruire ces officiers ; 

5^ Les cours de répétition du génie, de la cavalerie et des cara- 
biniers doivent, en tant que plusieurs compagnies sont réunies, être 
commandés par des officiers d'état-major de l'arme ; 

6^ Commandement des cours d'instruction des différentes armes 
par des officiers d'état-major général, jusqu'au grade de capitaine ia- 
clusivement ; 

70 y<Bu que les officiers du génie, tout comme les employés du 
commissariat, aient d'abord servi dans la troupe avant d'arriver à l'étal- 
major. I^'entrée des premiers à l' état-major ne devrait avoir lieu que 
lorsqu'ils ont le grade de lieutenant ; 

8^ Qu'il y ait des cours d'instruction particuliers pour les employés 
du commissariat et qu'on y joigne l'équitation ; 

9^ Ouverture d'un ca'édit suffisant pour envoyer des officiers su- 
périeurs d'état-major s'instruire dans les armées étrangères ; 

10^ Que les officiers supérieurs s'occupent de faire des reconnais- 
sances à l'intérieur et à l'extérieur de la Suisse ; 

11^ Introduction de plus grandes réunions d'artillerie sous le com- 
mandement d'officiers d'état-major de cette arme ; 
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1 2^ Bonification d'une ration de fourrage pour un cheval de sefle 
réellement tenu par chaque officier monté de Tétat-major. Tâcher de 
former des cavaliers. Organisation de manèges ; 

13^ Elever la solde à l'école centrale. 

B. Instruction de la troupe, — Relativement à la durée des écoles 
de recrues de carabiniers (prop. 1), notre proposition se justifie uni- 
quement en comparant cette durée avec celle des écoles des autres 
armes (chasseurs). 

Pour les troupes du génie, une instruction plus approfondie est à 
désirer. L'instruction des officiers d'artillerie, de cavalerie et de cara- 
biniers devrait, dans les écoles de recrues, être dirigée de manière à 
produire plus de fruits. L'instruction des sapeurs de compagnies et le 
choix de soldats convenables pour cette instruction, est un vœu tout 
à fait pratique que réclame le terrain de notre pays. 

Il n'est pas possible à tous les cantons de former, des infirmiers et 
des fraters pour le soin des malades militaires; il y a besoin pour cela 
de grandes réunions centrales. — Il faudrait aussi, par une entente 
entre les cantons, obtenir une instruction commune pour les aspirants- 
officiers. 

Dans les petits cantons, les aspirants d'infanterie peuvent à .peine 
obtenir une instruction militaire suffisante. La dernière levée de trou- 
pes a montré que dans les mêmes grades, il y a trop de différence entre 
les officiers, sous le rapport des connaissances militaires. Enfin il serait 
fort à désirer que l'instruction des corps de musique fût régularisée par 
la Confédération, qu'en particulier pour tous les trompettes on intro- 
duisit comme unique instrument le cor pour les signaux (signalhorn). 

Quant aux cours de répétition d'infanterie, 11 paraît nécessaire de 
les allonger à cause des nombreuses exigences du service et de| choses 
nouvelles à apprendre. 

L'invitation faite aux cantons de veiller à une meilleure instruc- 
tion des quartiers-maîtres, des officiers et sous-officiers d'armement 
et des armuriers, vient de ce qu'on a observé que l'instruction pour 
ces grades, instruction pour laquelle il ne s'offre pas d'occasion, est 
presque entièrement négligée, ensorte que des cours particuliers à ce 
sujet sont nécessaires. 

La question des rassemblements de troupes et des camps a déjà été 
si souvent traitée, que notre proposition n'a pas besoin d'être sou- 
tenue davantage. On peut affirmer que dans notre armée, il n'y a au- 
cun militaire réfléchissant un peu, qui ne soit persuadé des grands 
avantages de ces exercices oh toutes les armes sont réunies. 

Une nouvelle proposition, c'est la fondation d'une école de tir; cette 
institution se rencontre dans plusieurs .pays. Si l'on veut donner aux 
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diMseQrd et â Finfaiiterie un fusil perfectionné, la Confédération doit 
faire ensorte que notre infanterie connaisse bien cette arme et son 
emploi. Une instmction égale à ce sajet ne pourra exister que quand 
les cantons à tour enverront des officiers et des sous-officiers d'infan- 
terie pour être instruits à Técole de tir. Ce qu'ils auront appris sera 
transmis par eux dans les diverses compagnies. 

49® proposition. — A. Instruction des recrues* — 1® Porter la 
durée des écoles de carabiniers à 35 jours ; 

2^ Instruction plus complète des troupes du génie en considérant 
particulièrement l'instruction des sous-officiers ; 

3^ Amélioration de l'instruction des officiers et sous-offiders de 
l'artillerie^ cavalerie et carabiniers ; 

4^ Instruetion des sapeurs de compagnies par la Confédération, 
sous la direction d'officiers du génie^ en y adjoignant des soldats d'in- 
fanterie pour apprendre les travaux qui ont trait à cette partie : 

5^ Instruction des infirmiers, fraters, gardes-malades éventuels , par 
la Confédération dans des hôpitaux. 

B. Cours de répétition. — 6^ Changement de la durée des conrs 
de répétition d'infanterie ; pour les 6 premières années, 6 jours pour 
les cadres et 4 jours pour la troupe chaque année, ou. le double de 
temps tous les 2 ans. H reste loisible aux cantons d'alléger le service 
pour les dernières années du temps d*élite, sauf pour les cadres ; 

7^ Inviter les cantons à donner une instruction plus complète am 
quartiers-maîtres, officiers et sous-officiers d'armement et aux armu- 
riers; 

8^ Introduction de rassemblements de troupes ou de camps de telle 
sorte que chaque soldat de l'élite y assiste au moins une fois. 

9^ établissement d'une école fédérale de tir, en s'attachant surtout 
au nouveau fusil de chasseurs. 

IP Section. — Surveillance et inspecHon. 

En nous rapportant aux motifs donnés plus haut relativement à nos 
propositions touchant la nouvelle division de l'armée et l'enseignement 
supérieur ; nous proposons ce qui suit : 

50® proposition. — 1^ Inspection des brigades et divisions par 
les officiers d'état-major qui les commandent, et pour les armes spéciales 
par les officiers d'état^major de l'armée ; 

2^ Inspection des écoles de recrues par les commandants de di- 
visions ; 

3^ Consignation exacte des vices remarqués à l'inspection. A cela 
se joignent encore les vœux suivants : - 

Qu'il soit accordé aux officiers commandants le pouvoir de brë- 
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veter et de faire avancer les officiers des compagnies de leur corps; que 
dans la fixation de la dnrée des inspections, on prenne en considération 
davantage l'importance du travail ; que chaque colonel commandant 
obtienne le pouvoir, au service effectif, d'appeler au service son adju- 
dant et son secrétaire ; qu'en général le colonel inspecteur ait le droit 
de prendre un adjudant pour l'inspection. 

TITRE y. — Administration de la guerre et administroHon 

de la justice. 

F® Section. — Administration de la guerre, 

La réunion ne croit pas devoir préciser des propositiçus en ce qui 
concerne le mode de l'administration ; mais elle a été d'avis que si 
quelque part des simplifications devaient s'effectuer, c'était bien dans 
l'administration de là guerre. Car, tandis que toutes les autres branches 
du militaire ont fait des progrès notables pendant ces dix dernières 
années, l'administration est restée stationnaire , par cette raison qu'elle 
ne renferme pas en elle-même les éléments nécessaires à des simplifi- 
cations avantageuses. 

Notre mode d'administration n'a essentiellement en vue que le ser- 
vice en temps de paix ; les règlements et les formulaires sont le fruit 
d'études sérieuses en temps de paix. Mais quelque louable que puisse 
être ce système compliqué de rouages, et si l'on a en temps de paix la 
facilité de mettre en ordre les comptes après les réunions de troupes, il 
faut reconnattre qu'en temps de guerre sérieuse cela n'est pas prati- 
cable. 

Mais il ne serait certainement pas avantageux pour le bon ordre 
dans l'armée de laisser aux expériences de la guerre le soin d'indiquer 
les améliorations nécessaires à notre mode d'administration, au point 
de vue de la simplicité et de la clarté. 

Si notre proposition ne renferme qu'un vœu général, nous nous 
permettons cependant d'appeler l'attention sur quelques points parti- 
culiers, avec l'observation que l'énumération de ces divers points ren- 
ferme autant de questions à étudier. 

En ce qui concerne la simplification du système des rapports, il se 
présente la question de savoir s'il ne serait pas possible que les divers 
rapports, justifications, etc., soient remplacés par l'état de revue, ser- 
vant à la fois d'état de solde et de vivres. 

Les mutations subséquentes seraient alors portées dans les rapporta 
de situation. Mais les rapports de situation eux-mêmes, après le rap- 
port d'entrée au service, n'ont besoin de renfermer, outre une énu- 
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mâratiim sommaire de l'effeetif sons, les armes et hors des armes, qu 
les mutations purement et simplement 

Pour les cas de levées de troupes on devrait toujours avoir en xi 
serve une provision de formulaires proportionnelle aux besoins, e 
indiqués sur une liste, afin qu'on ne. manque pas de formules néces^ 
saires, comme cela a eu lieu dans la dernière mise sur pied. Il serait ei 
outre désirable que les hommes devenus impropres au service pnissen 
être licei\ciés avec plus de facilité. 

En ce qui concerne l'administration même, il y aurait avant toat \ 
examiner la question s'il ne serait pas préférable, à la place des boDj 
qu'on donne aux communes, de payer en argent tout ce qui n'eât pss 
de livraisons régulières. Par ce moyen la liquidation des comptes do 
commissariat ne traînerait plus des années entières et les particolienet 
les communes n'auraient plus à souffrir de ces retards. 

La comptabilité séparée de chaque section des états-majors de di- 
visions paraît une complication inutile. 

U serait bon d'examiner plus spécialement si le règlement da d^ 
compte, sous la forme actuelle, ne doit pas être supprimé. Par les nom- 
breux comptes-courants, la comptabilité d'une compagnie est consid^ 
rablement compliquée ; l'expérience a d'ailleurs montré que, dansbe»- 
coup de compagnies, on n'obtient qu'avec peine le rè^ement da d^ 
compte dans les formes voulues. 

L'introduction de livrets de compagnies plus convenables pnil 
aussi mériter Tattention ; de même, à, propos de la solde, il 
examiner si l'on ne pourrait pas simplifier ce qui concerne les 
de vivres suivant les divers grades, en le& transformant partieilemeni 
en une augmentation correspondante de la solde. En même temps i 
faudrait régulariser la position des domestiques d'officiers. 

La dernière campagne d'hiver a montré enfin que, pour cette saison, 
les bonifications réglementaires pour ferrage sont insuffisantes ; il ^^ 
drait de même régulariser les frais de bureau des états-majors. 

Mais, comme nous l'avons déjà fait remarquer, toutes ces indica- 
tions ne sont que des vœux s'adressant aux personnes qui aoront 1 
l'avenir la tâche spéciale de s'occuper de notre mode de rapports et 
d'administration. 

51^ proposition. — Simplification du mode d'administration (rsp* 

ports et comptabilité). 

(Laiuiteminumérùdêeejo^l | 
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OBSERVATIONS 

SUR LES PROPOSITIONS DE LA CONFÉRENCE D'ARAU. 

I. 

Nous ^vons donné dans nos dçux précédents numéros et dans un 
supplément le texte entier de la pétition adressée, au Conseil fédéral 
parla réunion des officiers d' état-major à Arau, les 1 5, 1 6 et 1 7 février. 
On se rappelle que cette pétition formule 60 propositions, tendant à 
introduire diverses moj^cations dans notre militaire, modifications 
dont quelques-unes sont fort importantes. 

Avant d'entrer dans Fexamen spécial de quelques-unes de ces pro- 
positions, qu'on nous permette d'exprimer quelques réflexions sur 
l'ensemble de ce travail et sur les conséquences qu'on en peut tirer. 

Il renferme, comme nous aurons occasion de le montrer, des amé- 
liorations notables, mélangées à d'autres insignifiante|| Il s'y trouve, 
en outre, des innovations qui sont, suivant nous, nuisiples à notre sys- 
tème militaire. Mais là n'est point le grand mal. Le ^lauvais côté de 
ce travail est de mettre de nouveau en évidence un besoin immodéré 
de changements , de nouveautés , de remaniements , de perfectionne- 
ments de fantaisie, etc., fièvre pernicieuse avec laquelle aucune institu- 
tion militaire n'est possible. L'instabilité qui résulte de cette manie de 
réformes devient la lèpre qui ronge notre militaire sous toutes ses 
faces à la fois ; elle y encourage l'ignorance par l'impossibilité oU l'on 
se trouve d'étudier des règlements et des lois qui changent à chaque 
instant; elle y sème la pusillanimité en ruinant la confiance des troupes 
dans leur force; elle y propage l'indiscipline en ofiiant l'exemple 
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d'ane critiqqe qui ne respecte rien de ce qn'ine arm^e doit s'habitaer 
à respecter. La confiance morale est an des poissants éléments de la 
force. Une arm^e qui, à tort ou à raison, a le sentiment de son infé- 
riorité est vaincae d'avance. Or, qnelle confiance vent-on que Parmée 
» ait en elle-même quand, à cliaqae instant, on vient y apporter des cor- 
rections qui sont censées lai démontrer qae son état antérieur ne valait 
rien^ ce qoi soos-entend qae l'état actuel peut ne pas valoir mieox f 
Quelle confiance le soldat poarra-t-il placer dans Peffet de sa bravoilre, 
et comment pourra-t-on le stimuler par la perspective du succès, quand 
on s'est efforcé de le convaincre que son équipement est incommode, 
que son fusil est mauvais, que sa poudre est abominable, que ses ca- 
nons resteront en arrière, que sa buffléterie blanche le fera taer? 

Quand de tels actes nous viennent d'officiers supérieurs, estimés, 
ihstruits, recommandables à tous égards, on ne peut s'empêcher d'un 
profond sentiment de tristesse et l'on se demande Instinctivement si 
Jamais la Suisse, avec de tels principes, sera en état de posséder une 
force militaire digne du nom d'armée. 

n semble que les leçons de l'expérience ne nous servent à rieniLa 
Suisse vient cependant de passer par une situation assez critique ponr 
être instructive. Elle avait, il y a quelques années, des troupes passa- 
blement instruites de leurs règlements; on s'est mis en tête de changer 
et rechanger ces règlements pour des améliorations douteuses ou insi- 
gnifiantes ; on a forcé les anciens praticiens à oublier leurs règlements, 
qu'ils savaient, pour en apprendre provisoirement de nouveaux, in- 
complets, incorrects, qui plus tard ont encore été corrigés et remaniés; 
pendant cette élaboration, la Suisse s'est trouvée en face d'une guerre 
sérieuse sans règlements de manœuvre pour son infanterie. On y a sup- 
pléé part quelques instructions envoyées à la hâte aux troupes. Dans 
un même bataillon on pratiquait deux et même trois règlements diffé- 
rents, celui de 1847, celui de 1855 et celui de 1856, c'est-à-dire 
qu'on n'en pratiquait pas du tout. 

De tous les vices qu'il nous a été donné de reconnaître pendant 
la campagne, cette absence d'uniformité dans les manœuvres est bien 
un des plus grands et eût bien été digne d'une 61® proposition, por- 
tant sur les périls des changements en matière militaire. 

Or maintenant on s'apprête à poursuivre ce système I La Suisse vient 
de passer 7 ou 8 années à faire dès efforts sérieux et pénibles pour 
arriver à une uniformité qu'elle est enfin près d'atteindre ; mais elle 
avait compté sans ses infatigables réformateurs ; moderne Sisyphe, on 
la condamne à rouler sans cesse son rocher. On veut de nouveau re- 
manier tout ce qui existe, lois fédérales et cantonales, règlements di- 
vers, personnel, matériel, armement, équipement, habillement, etc., etc., 
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parée qpi'on en aurait reconnu la nécessité dans une campagne de 
sept à huit semaines, ob personne n'a vu le feu I 

lia chose a mtoe paru tellement pressante qu'on ne s'est pas con- 
tenté de suivre la filière ordinaire en cette matière ; on pouvait trans- 
mettre des vœux à l'autorité par le moyen des rapports officiels des 
brigadiers à leurs divisionnaires, de ceux-ci au commandant en chef 
•t du général au département militaire fédéral; quelque membre de la 
réunion d'Arau, membre en mftme temps de l'Assemblée fédérale, eût 
pu également user de * son initiative législative pour provoquer des 
réformes au sein des Conseils; enfin, au besoin, on pouvait attendre 
la réunion annuelle des officiers suisses pour discuter la chose calme- 
ment. 

Mais la fièvre du changement était trop forte pour souffrir de telles 
formalités ; on a jugé nécessaire de battre la générale dans toute la 
Suisse pour une -assemUée exceptionnelle à Arau, mais cet appel, nous 
le constatons avec satisfaction, n'a rencontré qu'un médiocre empres- 
sement On commence à comprendre assez généralement que la manie 
des réformes mUitaires doit avoir son terme, et qu'il faut, d'une façon 
ou de l'autre, que la subordini^tion devienne une vérité à tous les étages 
et sur toutes les faces de notre militaire. La confiance, la fixit^ voilà, 
selon nous, la plus urgente réforme à introdub*e dans notre armée, ré- 
forme qu'on doit poursuivre autant chez les individus que dans les 
Institutions. Notre organisation n'est point si mauvaise qu'on le dit, 
notre matériel en canons et en fusils n'est pas inférieur à celui des 
autres nations, notre personnel est suffisamment nombreux pour nos 
ressources et nos besoins ; si les aptitudes individuelles rivalisaient 
avec le reste, notre armée laisserait peu de choses à désirer; or le 
moyen de favoriser le développement des aptitudes individuelles, c'est 
d'inspirer aux troupes une forte confiance en elles-mêmes, en leur or- 
ganisation, en leur armement, etc. ; pour cela il faut que les officiers, 
surtout les officiers supérieurs, donnent le bon exemple et se montrent 
circonspects de leurs vœux de réformes et de leurs critiques. 

Mais d'autre part, nous le reconnaissons, il faut aussi que l'auto- 
rité supérieure soit organisée de telle sorte qu'elle ofire toutes les ga- 
ranties désirables en faveur du bien de l'armée ; il faut qu'elle soit 
râément de stabilité intelligente sur lequel puisse reposer la con- 
fiance de tous, assez fort pour repousser et même pour punir les pro- 
jets de réformes susceptibles de ruiner le moral de l'armée, mais aussi 
assez éclairé pour donner satisfaction à toutes les exigences légitimes 
de progrès en matière d'art et de sciences militaires. 

Sons ce dernier rapport les 60 propositions renferment de bonnes 
choses, entr'autres quelques institutiona qui, si elles sont réalisées. 
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èXnpêcheront à l'avenir les changements déraifiontiables dont nous 
nous plaignons. 

En un mot il n'y apas, dans notre militaire, un joste équiUtatre entre 
les éléments mobiles et les éléments fixes, entre le progrès et la con- 
servation. Le premier, par suite de notre caractère de milices, est trop 
en excès sur l'autre ; rien n'y fait contre-poids. Rien ne sert de centre 
ob puissent se conserver les traditions purement militaires, et contre 
lequel viennent se briser les influences propagées par des miliciens 
frondeurs, transportant naturellement dans le domaine militaire tontes 
leurs prérogatives démocratiques. 

En politique, ce système d'indépendance peut être fort bon ; les 
critiques peu fondées et les projets de réformes stériles trouvent tou- 
jours un grand nombre d'intéressés à les contl*edii*e ; ils viennent se 
heurter contre des forces puissantes, la souveraineté du peuple et l'ao* 
tion des gouvernements. Mais, dans le domaine militaire^ il n*y a rien 
de semblable pour faire contre-poids ; les officiers d'expérience, qui 
pourraient résister aux vertiges du jour, n'en ont plus l'intérêt ni k 
goût; ils se retirent de l'arène, emportant avec eux, hors de l'armée, 
les bonnes traditions du passé ; le champ reste libre aux novateurs et 
ceux-ci, ordinairement plus érudits qu'expérimentés, souvent pins 
hommes d'Etat que militaires, remplis, du reste, d'excellentes inten- 
tions pour le bien de l'artnée et impatients d'en faire preuve, se bm^ 
tent à réviser les lois et règlements, faute d'avoir d'autre but jm 
leur activité. Et conmie nos états-majors jouissent d'un assez graià 
nombre de juristes, qui ont eu plus souvent l'occasion de faire des lois 
que de gagner des batailles, les articles de règlements de toute es- 
pèce pleuvent bientôt comme grêle; pendant plusieurs années, le 
public militaire de la Suisse se prend aux cheveux à propos de boa- 
tons et de passe-poils ; des controverses de passementerie s'engagent 
sur toute la ligne, absorbent tous les esprits et détournent des études 
réellement utiles. 

Tel est le spectacle que présente le développement de nos institu- 
tions militaires depuis une dizaine d'années, spectade désolant, avec 
lequel, pour notre dignité comme pour notre intérêt, il serait temps 
d'en finir. Or le meilleur moyen, nous aurons l'occasion d'y revenir, 
est, en premier lieu, de savoir conserver une fois ce que nous avons; 
c'est en second lieu, ainsi que le propose la réunion d*Arau, d'intro- 
duire dans notre armée un élément petmanent, gage de fixité dans les 
institutions en même temps que de progrès dans les sciences. 

Dans l'introduction de la pétition se trouve indiquée, en deux 
mots, la raison principale qui sert de base à la plupart des proposi- 
tions. Notre armée n'étant.pas faite pour perdre son temps pendant la 
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paix, on veut, dit-on, la réorganiser et l'ani^iorer pour la rendre plus 
prcMgue en temps de guerre. Ce bot est très- loaable ; il doit être 
cela! de tonte bonne organisation militaire; mais on se trompe en 
croyant que poar l'atteindre il n'y a qu'à émonder, de droite et de gan- 
cbe, tout ce dont l'utilité pratiqne ne saute pas immédiatement à l'œil. 
Simplifier est le grand objet de la pétitioni C'est fort bien; mais il 
j a deux manières de simplifier les choses qni paraissent compliquées: 
une qui tend i harmoniser ce qui est discordant, et l'antre simplement 
à supprimer tout ce qni paratt gênant C'est ce dernier procédé qnl 
noos semble nn peu trop appliqué dans les propositions d'Araa et 
qui, avec l'exeeUente intention de simplifier, ne fait que compliquer 
encore-davantage; car avec ce système on perd soQTent d'un cAtétoDt 
ce qu'on gagne de l'antre. On améliore le matériel au dé^ment du 
moral ou Tice-veraa. On allégera le soldat, par exemple, dans son ar^ 
mement, mais on refroidira son zèle ; qu'y anra-t-il de gagné en 
somme? Et si, par le changement opéré, on a, en outre, romps l'u- 
niformité et troublé les mémoires, que n'aora-t-on pas perdu, soit an 
point de Tue de la discipline soit i celui de l'instmcUon dans les ma- 
noenvres ? Encore ici on voit que la simplification la plus naturelle, la 
plus pratique, c'est de changer le moins possible. C'est là on principe 
que nous ne saurions trop répéter et qne nous vendrions voir compris 
de tous; en matière militaire, c'est-à-dire en tme matière oh la régu- 
larité est de nécessité première, on par conséquent les usages établis, 
les habitudes prises, la routine en im mot, sont des bases fondamen- 
tales, tonte innovation est par elle-même une complication. Queiqne 
fondé que soit le désir de simplification du novateur, changer, c'est 
tout d'abord te contraire de simplifier. 

Kfais si l'on croit devoir passer snr cet inconvénient, et en snbirles 
mauvaises conséquences pendant un certain temps pour arriver à un 
meilleur état de choses, alors encore il fant prendre garde de se trom- 
per et ne procéder qu'avec ensemble, en agençant, en complétant, en 
harmonisant, en travaillant à la lime plutôt qu'à la hache, de crainte 
d'enlever à l'organisation des éléments sur lesquels elle est forcée de 
compter. 

Ce n'est pas simplifier, pu exemple, une équation algébrique qne 
de loi enlever par-ci par-là un facteur embarrassant, ce n'est pas non 
plus simplifia le corps humain que d'amputer tel ou tel membre, même 

iU- 
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de 
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parade et de luxe, c'est-à*-dire tout ce qui, dans les petites choses, loi 
donne du stimulant, de l'amour-propre, de la prestance, tout ce qui à 
ses yeux (de jeune recrue et non de colonel) le relève, lui procure de 
l'agrément ou de la considération, et l'on rend la tftche des officiers, 
pour conduire une telle troupe, beaucoup plus pénible et plus compli- 
quée qu'auparavant. Le ressort du point d'honneur n'ayant plus que 
peu de force, il faudra sans cesse éperonner et punir, il faudra re- 
doubler la surveillance, augmenter les compétences discipHnairea, mul- 
tiplier les salles de police, renforcer les gardes, faciliter lés condam- 
' nations pénales et réviser pour cela, sans dentelles règlements et lois 
judiciaires. D'autre part l'attrait du service étant diminué, le recrute- 
ment sera moins facile, les exemptions plus recherchées , les corps 
d'élite délaissés, l'avancement dédaigné et, à cet égard mcore, il fau- 
dra des mesures nouvelles et de nouveaux règlements. Or tout cela 
n'est point de la simplification et ne rendra point notre armée phu 
pratique à la guerrre. 

C'est ce que nous aurons l'occasion de montrer plusieurs fois d'one 
manière spéciale, ra examinant de plus près quelques-unes des soi- 
xante propositions. 



MÉMOIRE 

PRÉSENTÉ AU CONCOURS DE CAVALERXS 

par M. le nu^ior fédéral J.-J. Schxbeb (*). 

Le soussigné traitant la question posée par le Comité central de Ii 
Société militaire fédérale à Schwytz : QucUc influence aurotd sur la 
composition^ le service et la tactique de notre cavalerie les nùuoéOa 
inventions en ce qui concerne les armes à feu ? tente . d'y répondre 

comme suit : 

t 

Tai^ique. 

Le perfectionnement des armes à feu, de même que les nonveDes 
inventions dans ce domaine, portent essentiellement sur trois points : 
Plus grande rapidité dans la charge et dans les feux; plus grande pré- 
cision dans le tir; force de percussion plus grande dans les projec- 
tiles. * 

Dans les armes à feu de la cavalerie, ces amâiorations ne penvent 
être employées avantageusement qu'en armant nos cavaliers de revol- 
vers, dent la quailtité des coups procureraient, dans les engagements 



« Traduitde la Schwekeriaoh BÊOit&r Eeitm§. On- ae nqppelle que le méneire de 
M. Sdierer a obtena un prix de 150 francs. 
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isolés, une sapériorité sur Tadversaire muni seulement de l'arme blan- 
die ou du fusil ordinaire. 

On ne peut guère supposer ^ue notre cavalerie puisse être appelée 
à combattre contre une cavalerie étrangère armée d'armes de préci- 
sion, car, à cheval, la cavalerie, même armée de la meilleure arme, ne 
peut tirer avec beaucoup plus de précision qu'actuellemeilt. 

Ainsi le combat spécial de cavalerie contre cavalerie restera, comme 
précédenmient, le combat de pris et dans les mêmes formes. 

Mds, en revanche, les nouvelles inventions en fait d'armes à feu ^ 
appliquées à l'artiUerie et à l'infanterie soit de notre armée, soit d'ar- 
mées adversaires, auront une influence sur la cavalerie dont on doit 
tenir compte. 

Ccmduire de la cavalerie au combat contre de l'infanterie postée 
en ordre ouvert, derrière des obstacles d'approche, a toqjours été un 
mouvement hasardé, même dans l'hypothèse d'un mauvais armement 
de l'infanterie ; mais avec les armes nouvelles la cavalerie, en de telles 
circonstances, dépenserait inutilement sa hardiesse et sa bravoure. 

Si les tirailleurs à déloger sont en rase campagne, la cavalerie, 
malgré leurs armes perfectionnées, maintiendra sa supériorité. Les ca- 
valiers arriveront, il est vrai, plus tôt dans la zone efficace du tir en- 
nemi, mais ils s'efforceront alors de joindre l'adversaire d'autant plus 
vite pour se soustraire à une seconde décharge. Dans ce cas, le per- 
fectionnement des armes à feu ne fera que concourir à un perfection- 
nement proportionnel du cavalier. 

Si l'infanterie se trouvait en ordre débandé, par exemple, pendant 
un changement de formation ou dans une retraite précipitée, l'avan- 
tage des armes à feu tombe de soi-même et la cavalerie a, dans de 
tels moments, une supériorité incontestable. 

Au premier abord il pourrait paraître que les feux de carrés avec 
armes rayées seraient si dangereux à la cavalerie qu'ils l'arrêteraient 
dans ses charges. Le soussigné est bien d'avis qu'à l'avenir la cava- 
lerie qui chargera de l'infanterie en formation de défense, subira plus 
de pertes que jusqu'à présent ; mais ces pertes ne seront pas propor- 
tionnelles au perfectionnement des armes à feu, ni assez grandes pour 
rendre nul ou impossible le choc de la cavalerie. Le mode de forma- 
tion de l'infanterie en face d'une attaque de cavalerie et son état mo- 
rai l'empêcheront toujours de profiter des avantages des armes de pré- 
cision, n ne peut pas, dans ces moments, être question d'un tir tran- 
quille et sûr des individus, mais en revanche il faut admettre que le 
lir des masses, avec des balles animées d'une plus grande force de 
percussion et décrivant des trajectoires plus aplaties, pourra être plus 
nuisible à la cavalerie cherchant à s'approdier. Cependant le soussi- 
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gué croit que cet avantage de Tinfanterie nourelle poupra être con- 
sidérablement rédait par une circonstance très probable, c'est que !¥ 
fanterie, précisément par la confiance qu'elle nara dans ses armes per- 
fectionnées, fera feu trop tôt 

Si la cavalerie sait, par d'babiles mouvements, en lançant en avant, 
par exemple, des détachements de fourrageurs, sur un rang, dans le bot 
de faire éteindre les feux de l'infanterie, et en tenant massés, en ar- 
rière, des escadrons prêts à saisir le mbment favorable pour une charge, 
on reconnaîtra que la cavalerie a aussi des ressources suffisantes ifm 
obtenir des succès dans ce genre de combat, surtout si le terraio ne 
lui est pas défavorable. 

Par cette raison-là encore, il résultera naturellement du perfection* 
nement des armes à feu un perfectionnement proportionnel cliez k 
cavalier et dans les manœuvres des unités tactiques. 

La cavalerie, dans notre pays, aurait peu d'occasions de foire dei 
attaques favorables sur l'artillerie, vu la facilité pour celle-ci de trouver 
des positions avantageuses au tir et couvertes. Si, en outre, l'artillerie 
emploie des carabiniers comme soutiens, ces troupes pourront iiire 
des feux dont la portée et la précision seront telles qu'ils empèclieroiii 
ordinairement la cavalerie de s'approcher sur le terrain d'oh eOepoor- 
rait faire une charge avec succès. D'ailleurs en considérant encoreï 
faible efTectif de notre cavalerie, on n'aurait pas l'idée de la hm 
tout entière et seule contre des feux d'artillerie soutenus par des ^ 
pes d'infanterie, mais seulement en combinaison avec d'autres aim 
Notre infanterie aurait la tâche de repousser et d'occuper les sooto 
de la batterie. La cavalerie opérerait Tattaque directe sur les \màn 
à feu, en ordre déployé, comme jusqu'à présent. 

D'après ces considérations, nous nous résumerons comme snlt : 

1® Par les armes à feu perfectionnées, le combat de loin f&Atmr 
mencer à de plus grandes distances ; il peut, surtout du cAté de lad^ 
fensive, être maintenu plus longtemps et procurer, par la force de 
destruction plus grande des projectiles, des résultats plus importants; 

2^ La cavalerie, propre seulement au combat de près, sera tenne, 
dès l'origine, à une plus grande distance de son objectif d'attaqoe. 
D'oh il s'en suivra qu'elle sera moins indépendante de l'effet des feux 
des autres armes, car^ obligée de s'avancer d'une plus grande distance, 
elle essouffle ses chevaux, emploie trop de temps pour que Fenoeon 
soit surpris, et doit trop s'isoler dans ses mouvements ; 

3,^ Des attaques de front, entr'autres contre des troupes en n 
faisant tranquillement leurs feux, seront désormais pour la cavalenc 
doublement difficiles si elle doit agir en ordre serré et sur un terrain 
couvert ou coupé ; 
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4^ Nos escadrons doivent s^appUqner à manœuvrer rapidement, 
afin d'offrir an tir ennemi un bnt aussi incertain que possible, et re« 
cherdier davantage les moyens de se couvrir par le terrain ; 

5^ Les nouvelles inventions en fait d'armes à feu ne nécessitent 
pas de cliangements dans la tactique élémentaire de notre cavalerie* « 

Service. 

Par les motifs présentés dans les §§ 1 et 2 du résumé ci-dessus, 
n6tre cavalerie ne sera que rarement utilisée dans la prerai^ période 
d'un combat — pour passer à son emploi, car c'est dans ce sens que 
nous entendons le mot service; — mais dans des moments décisifii en 
revanche il pourra se présenter souvent le cas, malgré le tir perfec- 
tionné de Tennemi, que le cavalier doive Mre usage du sabre. 

Si, dans Fardeur du combat, le feu de loin perd son caractère de 
régularité et de précision, si les combattants aigris se rapprochent et 
en viennent à une mêlée, alors c'est le moment, pour la cavalerie, ou 
de soutenir ses armes-sœurs contre les attaques de la cavalerie enne- 
mie, ou de surprendre l'ennemi qui ploie en se précipitant sur lui te 
sabre itu poing au milieu de la fumée. Notire tactique est siofs : La d^ 
cisioB et le fait en même temps. Apparaître tout à coup et vain<»re, ou 
disparaître aussi rapidement. 

Gonune soutien particulier d'artillerie attelée, noiare cavalerie ne 
peut guère être employée que momentanément, dans des cas oh les 
pièces doivent se porter promptement en avant, se mettre en batterie, 
tirer quelques coups et repartir aussitôt ; c'est-à-dire dans les cas ok 
l'infanterie ne pourrait pas suivre assez rapidement et oh l'artillerie 
n'a ni le temps ni l'occasion de choisir une position à couvert. Le 
soutien d'une batterie en position sera ordinairement de l'infanterie, 
vu la nature du terrain facilitant le feu des fusils. 

Couvrir la retraite de notre armée battue ou poursuivre l'ennemi en 
déroute est une tâche qui' incombe spécialement à notre cavalerie , et 
que l'amélioration des armes à feu rend plus difficile à résoudre. La 
nature accidentée de notre pays — car ici nous ne parlons exclusive- 
ment que d'opérations de notre armée sur notre terrain — favorise le 
choix de positions de retraite successives, couvertes et dominantes, 
qui, lorsqu'elles seraient pourvues de troupes avec armes de longue 
portée, pourraient tenir les poursuivants plus longtemps à distance, 
et favoriser ainsi les mouvements de retraite de l'armée battue. 

Nous ne pourrions donc poursuivre l'ennemi avec la cavalerie que 
dans le premier moment de son échec ; mais aussitôt que son arrière- 
garde vient en position d'user de ses feux, la poursuite régulière doit 
alors être continuée par des armes égales. 
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Si notre aimée se trouve forcée à la retraite, la tftche de notre ca- 
valerie sera 4e protéger nos troopes contre le premier choc de la ca- 
valerie ennemie en prenant eUe-m6me une vigoorense offensive, aliii 
de donner à notre arrièare-garde le temps de prendre position ; puis 
elle, abandonne alors à Tarrière-garde la t&che principale pour coavijr 
la retraite. Mais encore ici, quoique la participation immé(Uate de nos 
escadrons au combat de retraite ou de poursuite doive cesser, die 
n'eKCVce pas moiiis une influence indirecte sur les mouvements de 
rwnemi en le gênant et en favorisant par conséquent nos mo^Yemeots 
en gâiâraL 

Plus notre cavalerie, par suite des feux de plus en plus vib aopn- 
mier phm, devra être âoignée d'une participation directe anx opéra- 
tions principales , plus elle pouna êfare avantageusement employée ï 
df autres destinations importantes; dans ce sens les nouvelles inventiom 
en fidt d'armes à feu sont favorables à notre cavalerie en particulier, 
vn son effectif (Hroportionnellement plus faible. 

81 l'on sait d'avance que notre cavalerie ne serait que momentin^ 
meoà employée dans un jour de bataille, on peut d'autant mieux b 
destiner an service 4e sûreté et surtout de patrouilles et de recomuis- 
aanoes, et méni^ger par^là les f (Hrces de notre mfanterie poor la ki- 
taiUe. 

Si nos escadrons ne peuvent pas fttre avimtageusement employa 
à une poursuite directe de rennemi, ou opposés à l'ennemi pow 
vint notre retraite, en revanche le commandant en chef pourra d'» 
tant plus facilement les lancer sur les flancs ou les revers de Vmk 
ennentte. 

On sait quelle influence peuvent avoir sur l'issue d'une campagne 
les opérations diverses de coloimes mobiles hardiment conduites. Or 
ésps ce cas notre cavalerie trouverait suffisamment d'emploi et asnit 
roécasÛMi de concoure activement à la défense de la pairie. 

CompoHHon. 

* 

En ce qui concerne la compoHHony soit le mainti^i de notre ca- 
valerie, les nouvelles inventions en fait d'armes à feu exercent cette 
influence indirecte que le petit nombre de nos compagnies de dragons 
peut mieux suffire qu'auparavant aux besoins de l'armée. 

Les niotifs en sont exposés dans les considérations d-deesos sv 
la tactique et le service de l'arme. 
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ÉCOLE MILITAIRE CENTRALE D'^RAU. 

Uq officier qui a fait partie de cette école nous adresse l'article suivant : 

c La Gazette militaire suisse deBâlea publié, dans son n* du 8 avril, un m-' 

cellent article sur Técole militaire centrale. Nous ne pouvons que -nous associer & 

sa juste critique ; comme die, nous regrettons de voir péricliter une institulioii si 

.utHe et si féconde en résultatSy- par suite des changements qu'(m veut y introduira. 

Nous ne voulons pas scruter les motifs qui ont pu engager à b. séparation de 
Pécole centrale en deux périodes, savoir : une école théorique à Arau pendant l'U* 
yer, et une école pratique à Tboune en été. k-trotï voulu peut*étre punir les Thoih 
noisde leurs mauvaises casernes? A-t-on pensé que la saison choisie pour l'éeob 
théorique causerait moins de dérangement aux officiers? Ou bien quelques intérèis 
cantonaux et locaux auraient-ils pesé dans la balance? Nous ne savons; mais 
quant au résultat, cette exp&rience a montré que l'ancien système, malgré sas dé^ 
fauts, était préférable au nouveau. Aussi croyons-nous , malgré notre répujpwQee 
à critiquer des mesures de l'autorité sufiérieure militaire , remplir un devoir on 
signalant le danger du nouveau système pendant qu'il est encore à l'essai, el, dans 
ce bu^, nous ajouterons quelques arguments à ceux de la Gazette militaire éi 
BUe. 

Au point de vue tout spécial de l'instruction^ nous dirons d'abord que les leQODS 
de théorie ont été trop accumulées. 

Quatre semaines consécutives de leçons de théorie! Quel supplice pour des 
hommes habitués les uns aux travaux de la campagne, les autres au mouv^nent 
des affaires, du commerce, à la vie d'ateliei: 1 Qu'on «ssaie de se représenter les 
figures nonchalantes de 130 officiers ou aspirants sortant d'une «éance sur la to* 
pographie pour aller écouter une leçon de mathématiques et passer, de là, à une 
interprétation des règlements. Qu'on suppose ces hommes doué» de la meilleure 
volonté possible, on leur entasse tant de choses dans la tète et en si peu de temps, 
que leur attention se lasse, leur esprit se fatigue , s'étourdit, et bientôt le flux de 
paroles du savant professeur se confond dans leur esprit en un murmure mono- 
tone, semblable au bruit d'un ruisseau qui coule sur un lit pierreux. 

Et en siq»posant même des hommes assez bien constitués moralement et physi- 
quement pour que leur attention se concentre pendant toute une journée sur un 
ensemble de sujets purement théoriques, en supposant chez le professeur assc^ 
d'entrain et de vie pour captiver ses auditeurs, nous persistons i soutenir que le 
mode d'enseignement actuel ne vaut rien. 

On réunit dans la même salle 30, 40 individus dont l'éducation première cor- 
respond à tous les degrés de l'échelle, on amalgame les officiers de différentes ar* 
mes, et l'on se figure que le même genre d'instruction convient à ces éléments 
divers i Et l'on s'étonne si, parmi ces hommes, il y en a qui n'ont rien appris et 
d'autres qui ont perdu leur temps i entendre des choses qu'ils savaient par cqm I 
Quel chaos t 
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Mais passons, et abordons d'autres ténèbres. 

Pourquoi forcer des officiers d'assister à des cours donnés dans une langue dool 
ils ne comprennent pas le moindre mot ? On aura peine à le croire; mais le fait 
e^ vrai et les 130 officiers de l'école d'Àrau peilvent le garantir. Mieux vaudrait 
envoyer tel capitaine, tel commandant de bataillon qui n^entend rien à rallemand, 
respirer pendant une beure au grand air, que de le tenir dans une atinosphèn 
viciée où ses oreilles ne perçoivent que des sons inintelligibles. 

La GùZêtte militaire de Bâie, muette sur les exercices pratiques des inspections 
de manteaux, parle des leçons d'équitation données pendant la prenûëre période 
de rèoole. C'est très bon pour Messieurs les officiers, c'est un exercice salutaire 
dont ils ont grand besoin, c'est un travail utile en môme temps qu'une distra^ 
tion. Mais c'est un grand mal pour les soldats du train qu^on y a employés; ils 
étaient censés faire un cours de répétition, et pour cela ils ont eu des chevaia 
qu'ils pansaient mais qu'ils ne montaient pas. Ces hommes seront sans doute passés 
mutres dans l'art de manier la brosse et Fétrille, mais ils n'ont reçu aucune ins- 
truction sérieuse comme canonnîer-conducteur. On ne peut pas appeler cùuni» 
répétiHùn pour les soldats du train un service où l'école d'équitation et de coo- 
duite des voitures est totalement sacrifiée. 

Un second vice de l'école d'Arau réside dans le mode du logement, qui à lai 
ruine la dignité de l'officier et nuit à ses études particulières. On a logé tousk 
officiers, sans distinction de grades, dans la caserne d'Arau. Cette caserne est as- 
surément bonne, spacieuse, bien disposée , et la réalité n'est pas au-dessous k 
éloges qu'en font les Ârgoviens. Mais il n'est pas convenable d'entasser desdS- 
ciers par chambrées et l'on devrait comprendre que, sous ce rapport, il y a uoel 
férence à établir entre des officiers et des soldats. Les majors, les commandants Je 
bataillon n'ont pas même eu leur chambre à entière disposition, ils étaient obl^ 
delà partager; 12, 15 officiers ont été parqués, comme des soldats, dansone 
chambre où il n'y avait pas raîoyen de se livrer à un travail suivi, n'ayant pas 
même une armoire pour mettre leurs vêtements à l'abri de la poussière, obligés le 
rentrer à l'heure fixe ou, l'heure passée, de décliner leurs noms et prénoms à un... 
caporal I! qui était de planton à la porte ! Traiter ainsi des officiers, c'est faire at- 
traction complète de la dignité qu'ils doivent posséder pour être respectés de leurs 
soldats. Avec un tel système, il n'y a plus de sentiment d'honneur hiérarchique 
possible, il n'y a plus d'autre ressort du devoir que le châtiment, et Ton seraitlo- 
gique en établissant tout simplement la schlague. 

Il y aurait encore bien des choses à dire sur cette première période deT^ 
centrale; elles viendront peut-être plus tard et l'on ne perdra rien pour attendre. 
Par exemple, pour les appels, on faisait mettre au même rang, dans la cour, des 
commandants de bataillon et des aspirants , répondant leur présent au 3"* coup 
d'un trompette, tout comme les soldats alignés en face d'eux. 

Le 9^ vice du système est dans la séparation des deux écoles. 

Sur le nombre des officiers qui ont assisté a l'école d'Arau, plusieurs feront H* 
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faut à celle de Thoune. Quelques-uns seront absents du pays, d'autres se feront 
e:xempter sous une raison ou sous une autre. Ces hommes n'auront donc reçu 
q[u'une instruction tout à fait incomplète. 

Le reste des 130, qui a été rassasié pendant quatre semaines de leçons da 
théorie en chambre, arrivera après un grand intervalle, pour passer cinq semaines 
d'exercices pratiques, de grand air, de soleil, de pluie. Excès pour excès, nous pré- 
ferons celui-ci au premier. Mais, dans l'intervalle, un grand nombre des officiers 
qu'on croit avoir bien nourris de science à Ârau, auront dissipé au plus vite tous 
cesbrouilljards; car, comme nous l'avons dit plus haut, le mode d'instruction théo* 
rlque ne leur a laissé que des idées confuses et non une véritable instruction scien- 
tifique. , 

Dans les sciences militaires plus que dans toute autre science» pour qu'un en- 
seignement soit profitable il faut que l'élève arrive par sa propre expérience à se 
convaincre de la vérité des règles qu'on lui enseigne ; il faut qu'il puisse par lui- 
même débrouiller les causes de leurs effets, faire la distinction entre les moyens et 
les buts, entre les règles secondaires et les règles principales; il faut que, mis sur 
la bonne voie par des indications théoriques , il reconstruise Iui*même , par la 
pratique, les éléments de cette science en l'appliquant à ses facultés particulières. 
Il faut, en un mo^ quMl digère ce qu'on lui enseigne, car, pour l'esprit comme 
pour le corps, ce n'est pas ce qu^on mange qui nourrit, mais ce qu'on digère. 
Or, l'école d'application telle qu'on la pratiquait à Thoune, avait principalement, 
qu'on nous permette la comparaison, cette vertu de digestion et d'épuration scien- 
tifique. Venant au milieu des études théoriques ou immédiatement après, elle 
mettait les officiers & même d'éprouver sur-le-champ la justesse des règles qu'on 
leur enseignait, de les classer d'après leur importance , de fixer dans leur esprit 
ce qui devait être retenu et d'en rejeter l'accessmre. Hais avec le système qui a 

* 

été suivi, il est probable qu'à part quelques officiers particulièrement studieux, 
le plus grand nombre de ceux d'Àrau auront oublié leurs leçons et arriveront à 
Thoune à peu près Gros-Jean comme devant. 

Par un mélange bien combiné de leçons de théorie en chambre et de travaux sur 
le terrain, par des cours mis à la portée de chaque catégorie, on diminuerait çpn-- 
sidérablement la fatigue morale et la fatigue physique ; l'application, suivant de près 
la théorie, l'une soutiendrait l'autre; les officiers suivraient avec intérêt des leçoAs 
qui laisseraient entr'elles des intervalles remplis par des exercices variés; l'école 
leur deviendrait vraiment profitabfe. 

Espérons donc que l'on s'en tiendra à cette première expérience et que cette 
innovation aura pour résultat de faire maintenir l'école centrale sur l'ancien pied 
de 1854, sauf les quelques améliorations reconnues nécessaires et sur lesquelles 
nous reviendrons une autre fois. 



(Corresp.) — A l'occasion des dernières nominations d'officiers d'étal-major de 
batsIUoDS et des places qui restent à repourvoir, permetlez-moi de soumettre k\ 
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quelques réflexions. Je suis bien loin de blftmer, en quoi que ce soit, les nomina- ! 
fions foites ou à faire ; cela ne me concerne pas et je ne m'occupe pas ici de qoes- | 
tiens personnelles. Mais Texpérience a montré à plus d'une reprise qu'il y a dans i 
notre mode d'avancement pour Finbnterie quelque chose de vicieux. Les dioix 
pour les officiers d^élat-major des bataillons sont beaucoup trop limités en les pre- 
nant dans Tai^rondissement , de sorte qu'on est souvent obligé, pour avoir des o(- 
ileiers capables, de faire des tours de passe-passe qui fom des mécontents ; d'autres 
fois on est obligé de nommer des officiers médiocres par crainte de plus mauvais 
encore. A quoi sert à l'autorité d'avoir le droit de nommer au choix A l'étoSe pour 
le choix manque ? Autant vaudrait avoir purement l'avancement par andenneté. 
En nommant au contraire les officiers d'état-major des bataillons sur tout le can- 
ton, on aurait un choix suffisant et l'on s'en trouverait mieux à tous égards. Daos 
les armes spédales, oô ce système est pratiqué, on s'en trouve fort Uen ; et main- 
tenant que les exercices par contingents ont été remplacés par des cours de rép^ 
litîon, je ne sais vraiment pas quelle raison on pourrait avancer à l'appui delà wh 
miniation des otB(»ers d'état^major dans lew arrondissement. 

Il n'est point besoin, aujourd'hui, comme on le pensait jadis, qu'on comman- 
dant de bataillon soit un petit souverain résidant au milieu de ses sujets bien«més. 
le suis persuadé au contraire que l'esprit de subordination gagnerait i ce qoe hi 
officiers supérieurs soient étrangers à leur arrondissement, et soustraits, par là, aux 
mauvaises mfluenoes de la camaraderie. L'avancement sur tout le canton per- 
mettrait aussi quelquefois de compenser certaines injustices du sort qui sont sod- 
vent fort bizarres et qui font beaucoup de mal à la dîsdpline. Deux offiders pa» 
ront, par exemple, ensemble au même grade une école militaire ou un camp ; quel- 
ques années après, l'un pourra devenir officier supérieur et l'autre rester sous-fieo- 
tenant sans qu'il y ait eu ni privilège ni injustice ; et tous les deux pourront le 
retrouver dans le même bataillon d'élite puisqu'on les prend sur deux arrondisse- 
ments, n pourra même arriver, et cela se voit, que l'offider supérieur ait été Fin- 
iérieor de celui qui est resté lieutenant ou sous-lieutenant. D suffit pour cela que 
dans une section ou un arrondissement il y ait eu des places vacantes et pas dans 
l'autre. 

C'est tt une diose qui tue le zèle de quelques offiders et qui engendre des mé- 
contentements et de l'indiscipline. Enfin la loi militaire vauddse n'aurait pas besoin 
d'toe révisée pour parer à ces vices, car elle ne prescrit pas l'avancement des oiG-' 
ders supérieurs dans leur arrondissement. L'autorité a les coudées franches pour 
eeh, elle n'a qu'à en user, et nous espérons que diaque fois qu'die le trouvera 
eonvenaUe die en usera sans gène. 

Pendant qoe je suis sur ce sujet, je £rai encore un mot. C'est qu'on néglige 
tn^dMcnoos l'instmctimi des officiels sopèriears d'inbnterie; notre canton est 
en arrière de presque toos les autres sous ce rapport. A Friboorg, à Berne, i GeoèTO 
«I ûHeors, «m appelle ausn les offiders supérieurs aox éedes de recnKs; Aa 
Booson ne le fût ^, «toiiaàh fois tort elrnsom. RaisoOy pana qu'os aflslil 
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ne vaut pas la peine d'appeler des officiers supérieurs pour commander les deux 
compagnies qu'on forme à chaque école à Lausanne ; ce serait faire perdre leur 
temps à ces officiers et les déconsidérer. Mais on a tort de ne pas s'arranger de 
manière à faire passer plus de recrues à la fois. J'ai lu dans votre dernier numéro 
que le détachement actuel à la caserne est de 280 hommes ; si on le portait au 
douMe ou seulement à 400 hommes, on pourrait en faire 4 ou 8 compagnies, 
avec lesquelles on formerait facilement un bataillon de manœuvre, ce qui serait 
utile à des officiers supérieurs. Jusqu'au moment où la troupe ferait l'école de ba- 
taillon, les officiers supérieurs s'occuperaient d'abord du service intérieur eC d« 
place d'une manière sérieuse, puis recevraient des leçons sur la partie la plus re-^ 
levée de leur service, fréquenteraient le manège, feraient quelques reconnaissances 
de terrain, des inspections à l'arsenal de Morges, etc. Il est vrai que cela occasion- 
nerait quelques frais de plus; il faudrait aussi se décider à agrandir les caaerDeB, 
et augmenter le nombre des instructeurs supplémentaires ; mais ce sont des dé- 
penses dont on retrouverait bien l'intérêt et que le peuple vaudois, qui tient à 
maintenir son militaire sur un bon pied, ne regretterait certainement pas. Si l'oii 
ne veut pas se lancer actuellement dans les frais de reconstruction des casernes, 
l'Etat pourrait au moins, en attendant, s'arranger pour y faire un peu plus de 
place, tftcher d'acheter une maison du voisinage, ou de déplacer qoeUpiea bu** 
reaux, de trouver en un mot un moyen ou un autre de faire passer un petit bt- 
taillon i la {ù( i l'école de recrues. (Un of/Mtr vaudoit.J 



. RENSEIGNEMENTS DIVERS. 

Sous le titre ci-dessus la traduction du manuel d'artillerie du migor Schœdler, par 
M. le major Helley, renferme les renseignements suivants : 

20 écus de 6 francs pèsent 1 2&. = 600 gramines. • 

Le cheml-^japeur ^ 76 kilos élevés à 1 mètre en 1 seconde. 

Le zéro du ihermomè^ Eécmmur correspond au thermomètre centigrade; 80* r^ 
100»C; !•> = 10,260. 

Bapport de la cvrcortférenee au ddamètre : **/i = ^'^'/ns ^^ 8,1416926. 

Longueur du pendule à secondes = 0",99386ô r: 8',31286. 

Vitesse du 8on à O», 444 pas = SSB". Ajouter ou diminuer 0",60, ou àpeu près 1 pas, 
pour chaque degré de température en plus ou en moins. 

\Jn fantassin parcourt diuis 1 min. au pas ordinaire de 76 à la min. 60", 67 pas. 

> » » au pas de route de 86 à 90 > 60", 80 » 

> » » au pas accéléré de 100 » 66", 88 » 

> » » au pas de charge de 120 » 81">, 106 » 
Un cheval parcourt 400" (633 pas) en 4 % minutes, au pas ; 

> » » en 2 » au trot; 

» > » en 1 » au galop ; 

Un homme peut marcher en terram horizontal pendant 8 Vi heures en faisant 6 ki- 
lomètres à l'heure. 

Un cheval chargé de son camUer fait 40 kilomètres en 7 ou 8 heures. 

Un cheval de bât peut être chargé d e 100 à 160 kilos. II porte 4000 kilos à 1 kllom 
par jour. 
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Le dmai des batteries de âùMon traîne moyennement 12600 kflos k 1 kflom. 
Un homme a besoin de 4 litres d'eau par jour pour boire, faire la soupe et se blan- 
chir. Un cheral en consomme 16 litres. 



NOUVELLES DES CANTONS. 

HcnoliâtéL — Le département militaire fédéral a reça , il y a quelque temps, le 
sapport de M. le colonel Dernier sur le service d'occupation de Neuchàtel k la suite 
des éyénements de septembre 1856. Des quatre bataillons qui y ont été employés le 
rapport mettrait en première ligne, sous le rapport du mérite, le bataillon argonen 
n* 15, en seconde les bataillons bernois n** 19 et 59, et en dernière le bataillon 
Taudois n« 45 (sîcJ.—ISqus ne savons quel degré d'authenticité il faut attribuer k celte 
donnée d'un journal ; ce qui est certain, c'est que le bataillon n* 45 (commandant 
Fonjallaz) n'a pas été à Neuchàtel; est-ce du bataillon n* 70 qu'on a touIu parier? 

— Un officier qui a fait partie des troupes d'occupation, demande quand seroafc 
réglées les indemnités pour d^réciation des chevaux. ' ** 

Qenàva, -*- M. le colonel fédéral Audemars, accompagné de M. le capitaine Jan 
comme adjudant, a fait la semaine dernière l'inspection d'un détachement de recrues, 
commandé par M. le commandant Dard, dont l'effectif était de 935 hommes. Les 
exercices qui ont en lieu ont témoigné de la bonne disposition de ces troupes sons 
le rapport de la tenue et de l'instruction. Le tir à balles entr'autres a été des plus 
satisfaisants, ce qu'il faut attribuer sans doute à ce que Oenève, ne fournissant pas 
de contingent de carabiniers, possède un nombre d'autant plus grand de bons ti- 
reurs dans son infanterie. 

Vaad* (Correap.) — Je viens vous prier de soumettre l'idée suivante à l'appré- 
ciation de nos camarades : On a remarqué que souvent, dans les compagnies, des sons- 
officiers n'ont pas les connaissances voulues, ce qui provient parfois de négligences 
dans les nominations ou de camaraderie. Ne serait-il pas désirable et avantageux que 
chaque capitaine voulût se donner la peine de faire subir un petit examen pour le 
premier grade à obtenir, caporal dans l'infanterie et appointé pour l'artillerie ? Ainsi 
on serait sûr de nommer des sous-officiers capables. Le jury d'examen serait pris 
dans les officiers et sous-officiers de la compagnie, et cet examen pourrait très bien 
ce faire à Pavant-revue. B. 

— Un officier de Yevey demande avec beaucoup de raison, dans le NouiodUste, 
qu'on fasse faire davantage dp service d'instruction aux jeunes officiers des batail- 
lons de réserve. ^___^__ 

Le 20 mars 1857, le Conseil d'Etat a nommé M. Délorme, Jean-Fréd., à Yallamand, 
lieutenant de chasseurs de gauche n"* 1 de réserve du 8* anrond., et M. DemièoiUe, Au- 
guste-Bex^jamin, à Bossens, lieutenant de chasseurs de gauche d'élite du 8* arrond. — 
Le 21 dit, M. Dénéréae, Louis, à Cossonay, 2"* sous-lieutenant de mousquetaires n» 4 
d'élite du ?• arrond. — Le 26, M. Famerod, Gérard, à Avenches, 1«' sous-lieutenant de 
mousquetaires n* 1 d'élite du 8* arrond. — Le 4 avril, M. Bamuz, Louis, à Gorcelles, 
lieutenant de grenadiers n<* 2 de réserve du l*' arrond.; — M. Ihiflon, Franç.-Louis, à 
lUez, 2^ sous-lieutenant de chasseurs de gauche n^2 de réserve du 3* arrond.; — >M. 
Perrin, Félix, à CorceUes, lieutenant de mousquetaires n^ 1 de réserve du 8* arrond., 
et M. ChemUey, Béat, à Thierrens, lieutenant de mojusquetaires n» 8 de réserve du 8* 
arrond. — Le 7 dit, M. Audema/rs^ Eugène, au Chenit, capitaine d'état-major des ca- 
rabiniers ; — M. Viret, Jean, à Yillars-Tiercelin, lieutenant de mousquetaires n» 2 de 
réserve du 5* arrond. ; — M. Bogidn, Jules, à Yverdon, commandant du bataillon d'é- 
lite du 6« arrond. — Le 11 dit, M. GiOièran, Pierre-Samuel, à Peyres et Possens, lieu- 
tenant de mousquetaires no 4. de réserve du 1*' arrond.; — M. Magnenat, Auguste, k 
Orbe, commandant du bataillon de réserve du 5* arrond. 



LànSANKE. — UIPRDraUE CORSAZ ET ROmLLER FOS, ESCAUER-DU-MARCBÉ, 90. 



SUPPLÉMENT ÂII N' 8 DE LA REVUE MILITAIRE SUISSE 

AVRIL 1857. 
CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

d'après l'archiduc CHARLES, LES GÉNÉRAUX MASSÉNA, JOMINI, ETC. 

(Suite.) 

Pendant ce temps, les Français sous Macdonald et Moreau en Italie 
étaient refoiilés sur la rivière de Gênes. Suwarow, après avoir gagné 
la bataille de laTrebbia, se rapprochait de plus en plus des opéra- 
tions en Suisse ; mais, paralysé par les mésintelligences des cabinets 
alliés, il perdit un temps précieux dans Finaction. 

D'antre part, les maux qui pesaient alors sur THelvétie étaient in- 
calculables; la présence de 150,000 hommes bivouaques, baraqués 
ou cantonnés dans la partie la plus aride de ce pays, en réduisait les 
habitants an désespoir. Les cantons restés fidèles au Directoire hel- 
vétique souffraient doublement des événements de la guerre et des 
charges imposées par la France à ses alliés. La dilapidation et le dé- 
sordre des finances forçaient le gouvernement français de manquer à 
ses engagements les plus sacrés ; malgré les promesses les plus posi- 
tives de prendre à sa charge T entretien de son armée en Helvétie, le 
goavernement helvétique n'en était pas moins obligé de pourvoir pres- 
que entièrement à cet entretien, et il porta le désordre et l'embarras 
au comble en confiant cette branche du service à des mains ineptes ; 
le Ministère de l'Intérieur laissa à des. commissaires, à la fois comp^ 
tables et C07itrôleurs, la facilité de cacher les malversations de leurs 
agents subalternes dont ils retiraient leur large part de profits. 

La malheureuse Helvétie, dévorée ainsi par ses protecteurs, enva- 
hie à moitié par ses ennemis qui la ménageaient moins encore que 
les Français, privée même de ses revenus ordinaires, hors d'état de 
tenir sur pied le peu de milices restées fidèles, n'avait gardé que la 
Légion soldée, 3 ou 4 bataillons vaudois, les volontaires zurichois, un 
petit nombre de patriotes valaisans et quelques compagnies bàloises 
destinées à renforcer la garnison du camp retranché devant Bàle. 

La révolution du 30 Prairial, qui força les directeurs français à 
donner leur démission pour les remplacer par d'autres, fit naître quel- 
ques espérances d'amélioration ; Glayre, membre du Directoire helvé- 
tique, fut même envoyé à Paris pour réclamer Texécution des traités, 
et le remboursement des sommes énormes que THelvétie avait dépen- 
sées pour l'entretien de Tarmée. On ne put obtenir que des promesses 
vagues, parce que le nouveau gouvernement, malgré la meilleure vo- 
lonté, n'avait pas par devers lui les moyens de changer ce qui était, 
ni de suffire aux besoins de la situation. Tout ce qu'il put faire, ce 
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fat d'envoyer des grains pour la subsistance de l'armée menacée de 
la famine, et de renouveler auprès de Masséna les instances pour qu'il 
reprît l'offensive. 

Vers le milieu d'août, Masséna et l'archiduc, aussi las l'an que 
l'autre de l'inaction à laquelle ils avaient été forcés, l'un par les in- 
trigues politiques de Bemadotte, ministre de la guerre, l'autre par les 
ordres du cabinet de Vienne, fixaient leur attention sur la marche 
des Russes dont l'arrivée par l'Allemagne, annoncée pour la seconde 
quinzaine d'août, devait donner à l'armée autrichienne une supériorité 
de 30,000 hommes. — Rien n'empêchait alors l'archiduc de reprendre 
l'offensive vivement, puisqu'il se serait trouvé en position de couvrir 
sa principale ligne d'opérations sur le Danube , et de tirer le plus 
grand avantage d'une victoire presque certaine. Masséna, au contraire, 
n'ayant pas de renforts pareils à attendre jusqu'à cette époque déci- 
sive^ devait chercher à prévenir son adversaire et à profiter du temps 
oh les forces respectives se balançaient encore. Il pouvait prendre 
l'un ou l'autre des partis suivants : 

1^ Diriger une opération de Kehl ou de Brissach sur la Forêt- 
Noire. 

Cette opération lui présentait plus de facilité que toute autre; il 
est vrai que dès lors une bataille aux environs des sources du Danube 
devenait inévitable, et que les Autrichiens, postés sur la Linmiat, te- 
naient la ligne la plus courte pour arriver sur le champ de bataille 
Mais aussi, plusieurs chances possibles se réunissaient pour conseiller 
l'entreprise. Une résolution prompte, beaucoup de vigueur dans l'exé- 
cution, la facilité de tirer des troupes de l'aile droite, à l'insu des en- 
nemis, et de les porter vers le lieu de rassemblement à la faveur du 
rideau des montagnes, le nombre de celles qui se trouvaient déjà sur 
le Rhin, l'espoir d'induire les Autrichiens à quelque démarche incon- 
sidérée en feignant de s'affaiblir en leur présence, ou de se retirer de 
la Limmat pour les engager à s'éloigner du Danube, tout cela laissait 
entrevoir des probabilités de succès ; mais cette opération ne dépen- 
dait plus uniquement de Masséna, depuis que l'armée du Rhin n'était 

plus sous ses ordres. 

« 

2® Diriger une attaque sur VAar inférieur et sur la basse Lim- 
mat, entre Coblenz et 2jurich. 

Cette opération rencontrait des difficultés presque insurmontables, 
puisqu'il fallait passer ces deux rivières que les Autrichiens gardaient 
en forces. 

3^ Manœuvrer dans les hautes montagnes^ entre le lac de Zu- 
rieh et les frontières d'Italie. 

Ce fut à ce dernier parti que Masséna s'arrêta. Les succès des pre- 
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miers mouvements étaient certains, tant à cause de Favantage que 
r offensive donne toujours dans de pareilles contrées, qu'à cause de la 
supériorité des forces avec lesquelles l'entreprise pouvait être con- 
duite. En effet, il était plus facile aux Français de renforcer leur droite 
sous la protection de l'Albis et de la Sihl, qu'aux Autrichiens de ren- 
forcer leur gauche séparée du centre par le lac de Zurich. Cependant, 
aussi longtemps que l'ennemi occupait la position menaçante de Zu- 
rich, le résultat de cette opération se bornait à gagner une ligne 
courbe, interceptée par des lacs, coupée par des montagnes de pre- 
mier ordre, et tout aussi désavantageuse que celle que Masséna avait 
abandonnée, avec raison, après la bataille du Zurichberg. Si les Fran- 
çais voulaient pousser leurs succès au delà, soit pour menacer le flanc 
gauche de l'archiduc en tournant le lac de Zurich, soit pour pénétrer 
dans les Grisons, en Tyrol ou en Italie, il leur fallait une telle aug- 
mentation de forces sur leur droite, aux dépens du centre, que les 
Autrichiens, s'avançant de Zurich, se seraient probablement jetés sur 
le centre affaibli, l'auraient battu en détail et auraient fortement com- 
promis la retraite des colonnes trop engagées au sud. 

Masséna négligea ces considérations stratégiques en faveur d'un 
avantage purement tactique, et se mit en devoir de chasser les Au- 
trichiens de la ligne qu'ils tenaient depuis l'Aetzel au Œîhône. 

L'archiduc jugea mieux des circonstances; quoique les mouvements 
de Masséna fissent voir clairement ce qu'il voulait, l'archiduc resta 
ferme dans sa position, bien résolu d'attendre l'arrivée des Russes et 
d'anéantir alors*, d'un seul coup porté sur le point décisif, toutes les 
entreprises des Français et leurs projets ultérieurs. 

Mais une autre destination vint rompre le fil de ses combinaisons. 
Avant que Masséna commençât les opérations, et avant que les Russes 
fussent en position d'agir, un ordre de la cour de Vienne déplaça l'ar- 
chiïluc, comme Suwarow, du théâtre de leurs exploits. Voici ce qui s'é- 
tait passé. 

L'Angleterre, craignant que la suprématie à laquelle elle aspire 
sur les mers ne reçût une atteinte fâcheuse si elle laissait Suwarow 
poursuivre ses exploits en Italie et prendre une position solide dans 
un des ports de l'Italie, pour préparer ainsi à la Russie un nouvel en- 
trepôt sur une côte étrangère,' l'Angleterre songea à prévenir ce ré- 
sultat, en éloignant les Russes de l'Italie. 

L'Autriche, de son côté, attachait un trop grand prix aux conquêtes 
de l'Italie, pour n'en pas désirer la possession exclusive ; elle regar- 
dait comme un obstacle à ses vues la présence des Russes et l'opi- 
niâtreté de leur général en chef; elle était donc parfaitement disposée 
à écouter les ouvertures de l'Angleterre. 
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Les RussBS, blessa dans leur orgaeil du rôle secondaire qu'ils 
jouaient dans la gaerre en restant amalgamés avec les Autrichiens, 
comptant d'ailleurs sur une victoire qu'ils croyaient obtenir facilement 
sans le secours des Autrichiens et qui leur livrerait la seule ffontière 
de France dépourvue de forteresses, comptant aussi un peu sur le 
rétablissement de l'ancien ordre de choses en Suisse, les Russes 
voyaient avec plaisir qu'on les séparât des Autrichiens pour les laisser 
agir seuls. 

La froide politique de l'Angleterre exploita habilement et surexcita 
à son profit ces sentiments divers ; elle réussit, à force d'intrigues, à 
faire conclure entre les trois cours de Londres, de Vienne et de Pé- 
tersbourg, un arrangement en vertu duquel : 

1^ Les troupes auxiliaires russes en Italie, jointes à odles qol 
marchaient vers le Rhin, devaient agir séparément en Suisse avee le 
corps que TAngleterre comptait lever dans ce pays. 

2^ L'archiduc évacuerait la Suisse, comme Suwarow l'Italie; 
laisserait un corps à la garde de l'Allemagne méridionale, puis, mir- 
chant avec le reste dans le Nord, il dl^vait prendre l'off^isive sur le 
Bas-Rhin pour favorisa l'opération d'une escadre anglo-russe contre 
la Hollande. 

Cette oonvention changeait entièrement tous les rapports existant 
sur le théfttre de la gaerre, il en résultait un ordre de choses entii* 
rement nouveau. On chercha bien à motiver l'ordre de revirement ds 
forces alliées par la nécessité de placer les Russes et les Autrichiens 
sotts le c<Hnmandement exclusif d'un général de leur nation respective, 
et par l'incompatibilité d'humeur existant entre les deux armées. Mais 
la vrûe cause se trouve dans les intérêts de l'Angleterre qui ne vou- 
lait à aucun prix d'un établissement russe sur la Méditerranée et qui 
sacrifia tout à cet intérêt. 

L'éloignement de Suwarow de l'Italie peut encore se justifier an 
point de vue militaire; les Français n'avaient plus que deux points 
d'appui, Coni et Gênes, et les troupes laissées en leur présence étaient 
encore, malgré l'absence de Suwarow et de ses 20,000 Russes, tel- 
lement supérieures en nombre, qu'on ne pouvait concevoir aucun doute 
sur la prompte réduction de ces deux seuls appuis ; les alliés ga- 
gnaient alors une ligne de positions droite dès la Méditerranée aa 
St-Bemard ; le départ de Suwarow ne changeait rien à cela, ne leur 
enlevait aucune chance. 

Mais l'ordre donné à l'archiduc d'évacuer la Suisse au moment ob 
la réunion des corps russes marchant sur ce pays, allait donner aux 
Alliés une prépondérance si marquée sur Masséna, cet ordre ne sau- 
rait se justifier, militairement parlant. La réunion de toutes ces troopes 
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pouvait faire concevoir aux Alliés les ploa belles espérances ; G0 qui 
aurait p!u leur arriver de plus fâcheux, eu cas de revers, c'eût été 
d'être obligés de reprendre leur excelleute position défensive. Si, an 
contraire, les événements tournaient en leur faveur, ils traversaient ht 
Suisse et s'approchaient des frontières de la France. La défaite de 
l'armée française d'Helvétie conduisait les Autrichiens aux portes d'Hi^ 
ningue et de Strasbourg; la prise de cette dernière place ravissait 
aux Français le débouché le plus avantageux pour agir sur la base 
de leurs adversaires, tout en dispensant les Alliés de l'obligation de 
tenir un corps d'observation devant Eehl. La conquête de Strasbourg 
était la seule, sur tout le théâtre de la guerre, qui pût amener un chan- 
gement essenciel en faveur des Alliés, et cette perspective les auto- 
risait à prendre l'offensive aussitôt que leur base était en sûreté. 

Les ordres émanés de la cour de Vienne et donnés à l'archiduc 
étaient dictés par des considérations auxquelles l'art militaire était 
totalement étranger ; ils furent, comme nous l'avons dit, le résultat des 
intrigues de l'Angleterre qui sut profiter de la jalousie réciproque des 
Autrichiens et des Russes. L'archiduc n'en dut pas moins se mettre 
en mesure d'obéir. 

Reprenons le fil des événements. 

Masséna, pressé par le Directoire français, menacé d'ailleurs parla 
prochaine arrivée du corps de Eorsakow, s'était, comme nous l'avons 
dit, décidé à préparer une entreprise sérieuse par sa droite qu'il s'a- 
gissait de porter en avant pour chasser les Autrichiens des petits Gan- 
tons, reprendre le St-Gothard et menacer les Grisons et le Vorarl- 
berg. Cette opération fut confiée à Lecourbe, dont la division avait 
été portée à 12,000 hommes par les renforts qu'elle avait reçus de- 
puis le commencement d'août. Masséna ordonna en même temps une 
fausse attaque sur le reste de la ligne et principalement devant Zu- 
rich, afin de détourner l'attention de l'archiduc et de l'empêcher d'en- 
voyer des renforts à sa gauche. 

Voici conunent l'aile gauche autrichienne occupait le pays : 
Strauchy avec sa brigade, gardait le Haut-Valais, le gros de sa 
troupe entre MUnster et Aemen; 2 bataillons, placés à Ried et à Ross- 
wald, formaient les avant-postes contre Nalters et Brigue, et entre- 
tenaient la communication avec le colonel Rohan, qui défendait le 
Simplon avec 2 1/2 bataillons. Deux autres bataillons étaient détar 
chés sur le Grimsel. 

Simbschen couunandait la ligne de défense de la Reuss, depuis 
Urseren à Altorf ; — 3 bataillons et 1 escadron occupaient Urseren, 
Amsteig, Erstfeld étales débouchés des vais Maderau et Schachen; — 
2 bataillons traient Wasen, la vallée de Maien et le$ montagnes de 
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la rive gauche de la Reuss, sans lesquelles il eût été impossilile de 
garder cette ligne ; — . 1 bataillon tenait par des postes, Attinghii. 
sèn, Séedorf, Fluelen, ainsi que les retranchements élevés le long lu 
lac des Quatre-Cantons. 

On rompit (les Autrichiens) le pont d'Attinghausen ; ceux de Sée- 
dorf, Erstfeld, Wasen et du Diable furent conservés. 

La position de Simbschen était commandée par la nature; mais 
celle de Strauch avait le plus grand désavantage que puisse avoir une 
attitude défensive , car elle donnait à l'ennemi la facilité d'attaquer è 
front et Strauch courait tous les risques d une retraite difficile ainsi 
que d'une grande gène dans ses communications. En effet, les Autri- 
chiens, en s'avançant dans la vallée du Rhône jusqu'à Brigue, étaient 
venus au point oh les Français pouvaient arriver sur eux avec ta 
cavalerie, leur artillerie et tout leur attirail de guerre ; tandis qu'eui- 
mêmes, n'ayant à dos que des rochers escarpés, se trouvaient en dé- 
faut, soit pour leur tenir tête^ soit pour se procurer des vivres qui 
tiraient de Bellinzone. En outre, un sentier venant du Grimsel meit 
dans leur flanc et sur leurs derrières, ce qui ne contribuait pas p« 
aux dangers de leur position. 

Comme les différents chemins qui pénètrent dans ces conbfoK 
deviennent plus tard que des sentiers, que ces sentiers aboufe 
tous sur la croupe principale du Gothard, le corps de Strauch as: 
dû se placer sur cette crête, et couvrir ainsi toutes les avenucï 
l'Italie et des Grisons. Le principal obstacle qui s'oppose en gfe 
à ce qu'on prenne des positions pareilles, la difficulté de faire arrive 
les vivres et les convois de munitions, n'existait pas ici, puisqnefe 
seul chemin qui fut propre à cet usage, celui de Bellinzone par Airofc 
au St-Gothard, était hors, des atteintes de Fennemi. — Les Françi 
ne pouvaient s'approcher que par les vallées de l'Aar et du Rliôn^ 
entre les glaciers du Furca et Nuffenen, et il ne s'agissait que d'occu- 
per ces deux passages déjà assez difficiles par eux-mêmes. Le groî 
de la troupe se serait tenu à Airolo et à Hospital, prêt à se porter 
«ur l'ennemi s'il se présentait; cette attitude, la seule convenable pour 
garder une contrée montagneuse, aurait étendu son influence jusqn*! 
dans la vallée de la Reuss. 

Lecourbe avait mieux combiné son attaque : 

Oudin devait partir de la vallée de l'Aar avec 5 bataillons et forcer 
le passage du Grimsel ; 

Turreau devait en même temps chasser les Autrichiens du ^^ 

et du Simplon, et marcher sur le St-Gothard par la vallée du RMne; 

Loison^ avec 2 bataillons et 3 compagnies de grenadiers, dot se 
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diriger de la vallée de TÂar sur Wasen, en traversant le mont Stei- 
nen et pénétrant par le Maienthal; 

Une colonne, sons les ordres dn chef de brigade Dcmmcts^ devait 
marcher d'Engelberg par le Surenen sur Erstfeld et Âttinghausen ; 

Une antre colonne de 2 bataillons, anx ordres du chef d'état-major 
Porsoriy devait se porter dans la vallée d'Altorf par Banen, Flssithal 
et Séedorf, pendant qu'un détachement, conduit par le capitaine For- 
gnes, chasserait les postes autrichiens qui défendaient les montagnes 
environnant le Rothstock, avant de redescendre sur Séedorf. 

Ces diverses colonnes devaient s'emparer de la vallée de la Reuss 
dans toute sa longueur et lier leurs communications entr'elles, tandis 
que Lecourbe débarquerait à l'embouchure de la Reuss. 

Lecourbe^ an centre, devait s'embarquer avec sa réserve de gre- 
nadiers, s'emparer en passant de Brunnen et du débouché de Mutten- 
thal, puis débarquer sous la protection de chaloupes canonnières à 
l'embouchure de la Reuss, pour remonter cette rivière et opérer suc- 
cessivement sa jonction avec les colonnes qui opéraient dans les gor- 
ges latérales et éclairaient son flanc droit. Un petit détachement de 3 
compagnies eut ordre de partir de Gersan par terre, de longer le lac, 
afin de seconder l'attaque de Brunnen et du pont de la Mutten,^ et 
couper la retraite à l'ennemi. 

Chabran eut la tâche de s'emparer de Schwytz et du Muttenthal, 
tandis que les brigades Laval et Huinbert, aussi sous ses ordres, chas- 
seraient l'ennemi d'Einsiedlen et du mont Aetzel ; Molitor comman- 
dait la brigade qui devait marcher sur Schwyiz. 

Soult et Larges, devant Zurich, devaient se borner à des démons- 
trations pour occuper l'ennemi. 

D'après ces dispositions, l'attaque principale était dirigée sur le 
St-6othard, afin de tourner par cette montagne la vallée de la Reuss. 
La séparation des troupes en plusieurs colonnes isolées, mesure si dan- 
gereuse dans la plaine, n'était point une faute dans ces circonstances, 
vu que la situation topographique et la capacité des vallées ne per- 
mettaient pas de réunir un pins grand nombre de troupes en une ou 
deux fortes colonnes; qu'il était nécessaire d'occuper l'ennemi sur 
toute sa ligne et de l'accabler par des forces supérieures mises en jeu 
simultanément; et enfin, parce qu'il n'est dangereux de former plu- 
sieurs colonnes incohérentes que lorsque l'ennemi peut se jeter sur 
elles avec une masse concentrée et les battre en détail. Or, tel n'était 
pas le cas ici, puisque les montagnes empêchaient les Autrichiens , 
éparpillés sur une longue ligne, de découvrir les projets . des Français 
assez tôt pour s'y opposer par des manœuvres rapides. — Nous l'a- 
vons dit déjà souvent, l'avantage de pouvoir masquer les mouvements, 
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favorisa beaucoup l'offensive dans les montagnes et lui donne ime 
grande prépondérance sur les mesures défensives. 

L'exécution de ce plan répondit d'ailleurs parfaitement aux vues 
du général français ; l'entreprise fut conduite avec cette résolution dé- 
cidée qui donne la victoire à l'action, et sans laquelle on n atteint 
point die résultat favorable, particulièrement dans la guerre de mon- 
tagnes. 

Le 13 août, les troupes s'ébranlèrent en Valais, et le 14 dles 
étaient en mouvement sur tous les points depuis le Rhône an lae de 
Zurich. 

Le 13, 4 demi'brigades et 1 bataillon de troupes helvétiques at- 
taquent le poste de Rosswald, repoussent les Autrichiens derrière la 
Binna et coupent ainsi leurs communications avec le Simplon dont 
les Français s'emparent. Rohan rétrograde jusqu'à Domo, ce qoi as- 
sure le flanc de Turreau. — Strauch, se fismt trop à la force nn^relle 
du Grimsel, s'avança avec les réserves sur la Binna et força les Fran- 
çais, qui s'étaient avancés jusqu'aux pâturages de Saffenetsch, à se 
replier sur Rosswald. 

Le 14, Turreau pousse le long du Rhône vers Aemen, mais ne 
peut se maintenir en avant de Morell. Les Autrichiens se préparaient 
à le chasser de Rosswald à l'entrée de la nuit, lorsque Strauch apprit 
les succès de Gudin sur ses derrières. 

En effet le même jour, 14, Gudin, avec 2 bataillons de la 25^ 1^ 
gère et 1 bataillon vaudois, avait gravi le Grimsel par des sentiers 
couverts de gLice, et culbuté, après un combat opiniâtre, les 2 batail- 
lons qui gardaient le passage ; malgré la force de leur position, les 2 
bataillons autrichiens furent, au dire de Masséna, enfoncés à la baïon- 
nette et poursuivis jusque dans leur camp entre Oberwald.et Gesche- 
nen, oh ils ne tardèrent pas à être forcés. Leur perte dans cette jour- 
née fut de plus de 200 hommes tués ou blessés et 500 prisonniers. 
Vers le soir, Gudin vint bivouaquer au pied duFurca en menaçant 
Miinster. — Dans ce moment Turreau, qui avait, avec sa brigade de 
gauche, forcé le camp de Lax, poussait dans l'a vallée du Rhône. Battu 
sur ses deux ailes, Strauch n'eût plus d'antre parti à prendre que cehâ 
de la retraite; il l'effectua dans la nuit du 14 au 15 par le pas de 
Noffenen; le 15 il était à Faido, le 16 à Ossogna et le 17 à Bellin- 
lona. Les troupes opposées à Turreau sur la Biiuia,*passèrent le 1 6, 
le mont Albran par des sentiers connus des chassairs dn pays seule- 
ment, et se firent jour dans le val Formoaa d*oii elles gagaèrnt le 18 
le vid MaggU par Bono, le 19 Locamo et le 21 BeUinsona <à elles 
r^ignirent StrandL 

Dès cemoment Tnnreaa conviait la maïKBwie des Fmçais du côté 
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d'Italie. Oudin lui laissa le soin de garder le Grimsel et la Furca, et 
continua; le 15, sa marche par Réalp sar Urseren (ABdermatt), pour 
opérer sa jonction avec Loison et Lecourbe. 

Lolson marcha toute la journée du *14 par des sentiers ^^freux, 
semés de priScipiees, qui éprouvèrent rudement la coastance de ses 
soldats. Après avoir franchi la Reich^i et passé Imgrad, il parvint 
dans le Nesselthal oh. il fiit accueilli par une tempête effroyable qui 
ne laissait plus apercevoir les soitiers qu'à la lueur des éclws. Enfin 
il atteignit les huttes du GadmenthaL Les hommes ^vissaient un à 
im la montagne ; on tirait les pièces de canon avec des cordes, et dans 
les endroits les plus périlleux elles étaient portées à dos par de ro- 
bustes paysans. Les bêtes. de somme, quoique déchargées de leurs far* 
deaux, cheminaient avec peine et souvent, p^daat pied, roulaient dans 
les abîmes. Par bonheur l'ennemi ne se montra nulle part Mais le 
soir, en s'approchant de Wasen, Loison fut arrêté par le fortin de 
Maien ; c'était une ancienne redoute qui barrait le chemin entre une 
paroi de rochers et le ravin escarpé de Jifaien; les Autrichiens avaient 
réparé cet ouvrage et l'occupaient avec un bataillon et 2 pièces de 
canon de montagne. Loison avait avec lui un détachement de cara-^ 
biniers vaudois (compagnie Morier) qu'il envoya sur les hauteurs pour 
inquiéter les défenseurs de la redoute'. Mais ceux-ci tinrent bon le 14 
et forcèrent Loison à attendre le lendemain. Le 15, le feu des cara- 
biniers vaudois ayant recommencé, fit tant de mal aux Autrichiens 
qu'ils ne purent résister à un nouvel assaut. Les grenadiers de la 
109^, conduits par le capitaine Stopfe, débouchèrent par files dans 
un sentier oh tombait une grêle de balles et de mitraille ; ils furent 
repoussés quatre fois, et ce ne fut qu'au 5^ assaut qu'ils purent s'em- 
parer de la redoute. 

Quelques Autrichiens seulement, au dire de Jomini et de Masséna, 
gagnèrent les bords de la Reuss ; le reste tomba entre les mains des 
vainqueurs. — Les Autrichiens, dit l'archiduc, se hâtèrent de mai^ 
cher vers Urseren conjointement avec 3 compagnies arrivées à leur 
secours. Quoiqu'il en soit, Loison se hâta de* marcher sur Wasen, 
d'oh il envoya un détachement à la rencontre de Lecourbe. 

Les deux colonnes dirigées sur Séedorf par l'Issithal (Porson) et smr 
Attinghausen par le gurenen (Daumas), n'étaient arrivées à leur des- 
tination qu'après des marches très pénibles. Le 14, Porson trouva l'en- 
nemi à Séedorf, le battit et le rejeta dans la vallée d'Altorf, mais ne 
put passer outre à cause de la rupture du pont. La colonne de Dau- 
mas tomba également sur les Autrichiens à Attinghausen et les culbuta 

« Dans son rapport sur cette affaire, Lecourbe signale cette compagnie comme s'é- 
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sur la rive droite de la Beuss dont ils eirènt le temps de détruire le 
pont. L'impossibilité de franchir la rivière empêcha qu'on ne pour- 
suivit les Autrichiens dans le Schachenthal, et l'on se borna à tirailler 
d'une rive à l'autre. • 

Il était 6 heures du soir lorsque Leeourbe arriva devant Flaelen. 
Nous verrons bientôt qu'il n'était pas resté inactif jusque-là. — Ins- 
truit de ce qui se passait à Séedorf et à Attinghausen, il prit ses me- 
sures pour débarquer. Le feu de deux pièces de canon et des tirail- 
leurs autrichiens rendait cette opération périUeuse ; mais les grena- 
diers, grâces aux canons de la flottille, surmontèrent facilement cet 
obstacle. A peine à terre, ils eurent bientôt balayé la côte, et on dé- 
tachement iqui avait été déposé le matin par Leeourbe à Sissingen, 
derrière la chapelle de Tell, après avoir traversé l'Achsenberg, parut 
sur le flanc et les derrières d' Altorf. Simbschen, mis dans une déroute 
complète, fut poursuivi jusqu'à Burglen, dans le Schachenthal et à 
Erstfeld, du côté d'Amsteig, avec une perte de 600 hommes et de 400 
prisonniers. Le 14 au soir, ^imbschen se trouvait entre Amsteg, Wa- 
sen et Urseren ; les Français occupaient Erstfeld, la vallée de Maien 
et la Furca. 

Le 15, le combat s'engagea sur tous les points. 

Leeourbe poussa sur Amsteg ; les troupes qui défendaient ce poste 
se voyant prises à revers par les troupes que Loison envoyait bjh- 
devant de Leeourbe, n'eurent plus d'atitre parti à prendre que de se 
jeter dans le val Madran et de gagner la vallée du Rhin antérieur pai 
la Crispait et Tavetsch. — Leeourbe laissant un bataillon, sous Lo vis!, 
à la poursuite des Autrichiens dans le Maderânthal, continua sa route 
et opéra sa jpnction avec Loison en remontant le cours de la Reuss, 
sur laquelle Simbschen tenait encore Geschenen et le Pont du Diable. 
Il chassa l'ennemi de Geschenen et arriva devant le pont du Diable 
toujours battant ; les Autrichiens se retirèrent sur la rive droite dans 
des retranchements formidables appuyés à la Reuss et à des rochers 
à pic ; ils avaient eu le temps de faire au pont -une large coupure qui 
arrêta court les grenatiiers de Leeourbe. Après avoir tenté vainement 
de tourner la position, Leeourbe se détermina à attendre des nouvelles 
de Gudin et donna l'ordre de rétablir le pont pendant la nuit. 

Comme nous l'avons vu, Gudin était en marche par Réalp sur Ur- 
seren ; Simbschen tenta vainement de lui disputer l'issue de la vallée ; 
placé à peu près dans la même position dont Strauch venait de se 
tirer, Simbschen se replia, dans la nuit du 1 5 an 1 6, sur la montagne* 
d'Urseren et prit position avec 3 bataillons sur les sommités du Cris- 
pait, derrière le lac d'Oberalp. 

Dès la pointe du jour, le 16, les Français travaillaient à rétablir 
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le pont du Diable ; enfin ayant réussi à couvrir la coupure de plan- 
ches, ils passèrent à 7 heures du matin et se réunirent à Gudin qui 
débouchait d'Urseren sur la rive droite de la Reuss. 

Simbschen occupait un poste menaçant d'oh il pouvait déboucher 
sur la vallée et qu'on ne pouvait lui laisser ; il fallait le déposter pour 
achever rentreprise. Après avoir détaché un bataillon sur Airolo, Le- 
courbe, avec un autre bataillon et la réserve .de grenadiers^ attaqua 
de front la position de Simbschen. Celui-ci résista d'abord et garda 
sa position jusqu'à 5 heures du soir; mais Lecourbe ayant fait un 
détachement qu'il envoya sur le flanc de l'ennemi par le Baduz, ré-* 
péta son attaque de front avec une nouvelle vigueur à laquelle Simbs- 
chen ne put résister ; il fut mis dans une déroute complète et ne put 
gagner qu'avec infiniment de peine et avec des débris seulement, Ghia- 
mont et St-6iacomo, vallée du Rhin, oh il fut suivi l'épée dans les 
reins. Les' Français firent 1,000 prisonniers et prirent 3 pièces de 
canon. 

Simbschen rallia ses troupes à Tavetsch et continua sa marche sur 
Dissentis, arriva le 17 à Sonvix, le 19 à Illanz, et le 20 à Coire. 
nianz, Lax^ Flims et Tamins restèrent occupés. 

n n'y a rien à dire à la retraite de Simbschen sur Coire; car une 
position isolée dans la vallée du Rhin antérieur à Dissentis, par exem- 
ple, ne remplissait aucun objet. En se plaçant à Coire, au contraire, 
Simbschen rétablissait les rapports avec l'armée, couvrait une des 
principales communications de la^ Suisse ; il n'avait pas à redouter 
que l'ennemi se portât de l'Italie sur son flanc, soit sur le Tyrol, aussi 
longtemps que l'archiduc resterait maître du débouché de Zurich et 
de la route de Glaris. 

Molitor, près duquel Masséna s'était rendu, attaqua, suivant le plan 
d'ensemble, le poste de Schwytz en deux colonnes : 

L'une, partie de Gersau, côtoya le lac en se dirigeant sur Brunnen 
et le pont de Mutten ; çUe fut d'abord repoussée, et revint à la charge 
sans plus de succès. Mais dans ce moment, Lecourbe passait devant 
Brunnen avec sa flottille^ se rendant à Fluelen oh nous l'avons vu ar- 
river et prêter secours à Daumas et à Porson ; il débarqua 5 compa- 
gnies de grenadiers des 84^ et 109^, et ordonna à son aide-de-camp 
Montfort d'enlever le pont à leur tète et de se joindre à la brigade 
Molitor. Le débarquement n'était pas sans péril; 5 pièces de canon 
battaient le débarcadère et les tirailleurs autrichiens, secondés par les 
paysans, faisaient un feu soutenu. Les grenadiers ayant néanmoins 
culbuté tout ce qui s'opposait à eux, atteignirent le pont de la Mut- 
ten, s'y réunirent aux braves de la 76®, et, de concert avec eux, s'en 
rendirent maîtres ^près un combat opiniâtre. L^s Autrichiens aban- 
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donnèrent leur artillerie et 200 prisonniers. Lecooibe, i^rès s'être 
assuré du débarquement d'une partie de sa réserve à Bmanen, dirigea 
sa flottille sur Fluelen. 

La 3^ colonne, marchant par Seewen, trouva à Sdiwyte une ré- 
sistance opiniâtre ; le régiment de Stein, renforcé par 7 ou 800 in- 
sui^gés, résista longtemps; mais, vers midi, un bataillon de la 84® 
réussit à tourner le flanc des Autrichiens par les monts de Hacken 
et de Mitten; les Autrichiens se rétirèrent alors sur le village de 
Mutten, après avoir perdu 2 canons, 200 morts ou blessés et 600 
prisonniers. Les Français attaquèrent cette nouvelle position le 1 5 , 
renfoncèrent et poussèrent jusqu'au lac de Klonthal. Les Autrichiens 
continuèrent leur retraite sur Glaris et sur Netsthal. 

Ghabran, à la tète de 4 demi-brigades et 6 escadrons, s'avança le 
1 4 en 3 colonnes ; les deux premières cherchèrent à tourner le flanc 
gaudie des Autrichiens par Morgarten et Rothenthurm; la 3® se porta 
sur Schindellagi. Un bataillon autrichien posté sur le Jostbeig fint 
obligé de l'abandonner et se replia d'abord sur la Eazenstrik, ensuite 
sur Einsidlen, et enfin sui' l'Aetzel, pendant que les Français déta- 
chaient par St-Johan dans le Waggithal et vers Gulgènen, sur les 
derrières de Jellachich. Celui-ci, en ramassant toutes ses troupes, par- 
vint à arrêter les progrès des Français du côté de Wollrau et Schin- 
dellSgi ; mais se voyant enfin menacé à dos et en flanc, il abandoniu 
sa 1^^ position et rétrograda dans une 2® sur. le prolongement de 
TAetsel. 

Le 18, Ghabran continua la manoeuvre de la veille, envoya de 
nouvdles troupes dans le Waggithal et ordonna, i midi, une attaque 
générale contre TAetzeL Le combat dura jusqu'au soir avec des diances 
variées ; alors les Français se jetèrent avec impétuosité sur la dernière 
position des Autrichiens et les ramenèrent en dâôrdre jusip'aa delà 
de la Linth, près de Grunau, après leur avoir pris 2 hatailloDS com- 
promis par leur opiniâtreté, et 3 pièces de canon. JeUaehich fit abattre 
le pont de Grunan, ocoipa la rive droite de la rivi^ depuis le lac 
à SchSmùs, et la rive gauche depuis ce vlUage en remontant vers 
Uraen et NUfels oh, conjointement avec les troupes vimues de Sehwytz, 
il parvint à conserva la route de Glaris et à 1m mut conummicatlon 
avec le corps de âimbsdien qui était à Cwe, et en partie dns le 
SchicheatkaL 

*L68 Français s*étaUir«it 6«r la ligne de Riditiiiisdiwyl, EinaidlNi, 
6<&w7ia, la Reoss ti le St-Gothard, ne laissèrunl qaa des poêles dé- 
tadiés à Soawix, dans la vallée dn Rhin aatériear , ven le lae de 
nSnthal rt aor les bords de la UsOtk à Richenbong et à Bfltea. 

Toute eatrepi fe » altémme eftt été dingcrcMs pov k mMuat et 
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exigeait de nouvelles mesures pour assurer le service des vivres et 
organiser les convois. 

Le jour oli les opérations commençaient entre la Sihl et le Rhône, 
le 14 août, Soult fit de fortes démonstrations sous Zurich. Sa droite, 
commandée par le général Mortier, força le passage de la Sihl à Ad- 
lischwyl, malgré une résistance opiniâtre, s'empara de Kilchberg et 
marcha sur Wollishofen. Vainement la cavalerie autrichienne voulut 
intervenir, elle fut repoussée jusque sur les glacis de Zuridi. Mais 
ayant été renforcée et soutenue, elle revint à la charge et força Mor- 
tier à rentrer dans ses anciennes positions, à 7 heures du soir. 

La gauche, aux ordres du général Brunet, se porta sur Wytilcon oh 
elle engagea un combat très vif. L'ennemi ayant fait avancer 20 pièces 
de canon et une nombreuse cavalerie dans la plaine de Zurich, elle 
opéra sa retraite, mais en bon ordre. 

Le 15, Soult fit de nouvelles démonstrations ; Mortier reprit Kilch- 
berg, poussa jusqu'à Wollishofen, oh il resta jusqu'au soir sjms être 
inquiété; Brunet, de son côté, aborda le camp en avant de Zurich oh 
les Autriehi^is s'étaient renforcés. On batailla sans résultat jusqu'à 
la nuil. 

Ces deux joismées coûtèrent à la division Soult 300 hommes tués 
OQ blessés ; maie le but proposé, d'atthrer l'attention de l'ennemi sur 
la Limmat, était atteint, car l'ennemi avait pris le change ; 6 batail- 
lons hongrois, en marche sur Baden, furent rappelés en hâte sur Zu- 
rich. Les généraux français firent rentrer leurs troupes dans leurs po- 
sitions. 

Suivant Masséna, plus de 3000 hommes tués ou blessés, 6000 
prisonniers, 21 pièces de canon, la conquête du Haut-Valais, du Sim- 
plon, du St-Gothard, des Petits-Cantons et de la basse Linth, furent 
les résultats de cette série de combats préparée par les combinaisons 
du général en chef et exécutées avec zèle et intelligence par ses lieu-* 
tenants. 

Ces succès auraient eu des suites plus importantes encore si, dans 
ce moment, la tète du corps russe de Eorsakow, marchant ei» 6 éche- 
lons, n'eût atteint SchafChouse , d'oh elle fut dirigée, 2 jours après, 
sur Zurich, ce qui permit à l'archiduc de détacher de cette place le 
général Hotzé avec 4000 hommes sur Schwytz et Glaris, au secours 
des deux corps autrichiens qui avaient été battus. 

Voici du reste le jugement de Jomini sur cette brillante campagne 
do l'aile droite de l'armée française : 

^ Cette courte expédition, aussi rapidement exécutée qu'habile- 
„ ment conçue, ne coûta pas 1500 hommes aux Français.... Lecourbe 
y ea eut tout l'honneur» On ne saurait donner trop d'éloges à ses 
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dispositions, ni admirer assez la précision avee laquelle il avait 
calculé la marche de ses colonnes de manière à les réunir alterna- 
tivement, pour mettre toujours les Autrichiens entre deux feux. 
„ L'entreprise de Masséna ne produisit cependant pas les résul- 
tats, dans l'ensemble des opérations, qu'elle aurait amenés 12 ou 
15 jours plus tôt. Elle eût alors favorisé les manœuvres de Joubert 
(armée d'Italie), en menaçant le flanc droit 'de Suwarow, et Ton 
peut supposer que celui-ci, au lieu d'attirer à lui le corps de Kray, 
qui venait de prendre Mantoue, l'eût dirigé sur le lac de Gomo 
pour couvrir la Lombardie. Dans ce cas, si le maréchal eût accepté 
la bataille à Novi, la supériorité du nombre se fût trouvée du côté 
des Français. D'ailleurs il n'était pas impossible que l'archiduc, re- 
jeté sur les Grisons dans les derniers jours de juillet, lorsque le 
corps auxiliaire russe était encore éloigné, n'évacuât sa position 
centrale de Zurich et ne regagnât le Rhin et les bords du lac de 
Constance pour ne pas s'exposer à perdre ses communications avec 
le Tyrol et le Vorarlberg. 

„ Tout en blâmant Masséna du retard qu'il mit dans son opéra- 
tion , il est juste d'observer que la faute ne doit pas lui en être 
uniquement imputée ; l'extrême versatilité du gouvernement fran- 
çais, et les contrariétés de tout genre qu'il fit éprouver à son géné- 
„ rai, y entrèrent pour beaucoup. „ 

l'archiduc tente le passage de l'aab. 

Pour appuyer les opérations très étendues de son aile droite, Mas- 
séna avait été obligé de renforcer cette aile en tirant des troupes da 
centre et de remplacer celles-ci par des troupes tirées de l'aile gau- 
che, qui se trouvait ainsi très affaiblie. 

L'archiduc^ témoin de ces mouvements, voulut profiter de l'état de 
faiblesse oh les Français laissaient cette partie de leur ligne pour passer 
l'Aar et faire une opération offensive par sa droite. Les raisons qui 
s'opposaient à cette entreprise après la bataille du Zurichberg n'exis- 
taient pltlB. Les Autrichiens n'avaient plus à craindre que des forces 
considérables se portassent sur eux de Bâle et du Frickthal ; les rem- 
parts de Zurich étaient rétablis et donnaient à ce point une nouvelle 
importance ; les Français semblaient diriger tous leurs moyens vers 
les Petits-Cantons; les 26,000 Russes de Korsakow arrivaient aux 
' environs de Schaffhouse et il devenait possible^ non seulement de se 
porter en avant avec des forces considérables sans compromettre ses 
communications, mais encore de défendre la Forêt-Noire, si elle était 
attaquée ; le passage de l'Aar conduisait incessamment les Autrichiens 
sur les communications de Masséna et, en avançant sur la rive gauche, 
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ils gagnaient le flanc et les derrières de leur adversaire avant qifil lui 
fût possible de les prévenir, puisqu'il aurait eu à traverser les défilés 
de la Reuss et de TA^r. Si le passage réussissait, Masséna était mis 
dans la position la plus périlleuse ; s'il voulait marcher à l'ennemi au 
moment oh celui-ci effectuait le passage de la rivière, il ne pouvait 
réunir assez de troupes pour le rejeter sur la rive opposée et il avait 
à craindre d'être battu en détail, la même raison l'empêchait de pren- 
dre une attitude imposante entre Bruck et Aarau, puisque Zurich res- 
tait sur son flanc et que dès lors il n'osait se dégarnir de ce côté; s'il 
se retirait, son aile droite était séparée de lui, car sa retraite ne pou- 
vait s'effectuer que sur Berne vers le Jura, entre les lacs de Neuchâtei 
et de Genève, attendu que s'il la faisait le long de l'Aar l'ennemi le 
flanquait sans relâche jusqu'au lac de Bienne ; s'il temporisait dans 
l'intention de réunir ses troupes, il donnait aux Autrichiens la faculté 
de s'étendre sur son flanc et de le refouler sur les hautes montagnes 
ou sur le lac de Genève. Ce dernier parti eût encore été le meilleur, 
quoiqu'il ne prémunît point contre le danger d'être attaqué avant la 
réunion de ses forces, et en cas de revers, la retraite tombait dans le 
prolongement de la ligne ennemie derrière l'Aar. 

Une circonstance particulière, mais que l'archiduc ignorait, et qui 
était de nature à augmenter les chances de son entreprise, c'est que 
Masséna avait abandonné, de sa personne, le quartier-général pour se 
porter à son aile droite afin d'assister aux opérations des 14, 15 et 
16 août Oudinot, son chef d'état-major, le remplaçait. 

L'archiduc n'hésita pas à se livrer à une entreprise qui lui offrait 
une aussi brillante perspective, et dont le succès lui aurait fait par- 
donner de n'avoir pas suivi à la lettre les ordres reçus de Vienne; on 
sait que ces ordres exigeaient que l'archiduc quittât la Suisse. Une 
fois décidé, il s'occupa de choisir l'endroit le plus avantageux pour 
le passage, de fixer le jour de l'entreprise, de rassembler une masse 
de forces respectable, en un mot de prendre les dispositions néces- 
saires. 

Le village de Gross-Dettingen fut choisi, parce que la rivière fait 
là un saillant du côté de l'Est, que la rive droite plus élevée que la 
gauche, domine celle-ci ; ce point, situé au dessous des confluents de 
la Limmat et de la Reuss, ces deux rivières auraient servi d'obstacle 
aux troupes rassemblées à la hâte dans les contrées supérieures et qui 
auraient voulu se porter rapidement sur le point menacé ; enfin le vil- 
lage de Elein-Dettingen, sur là rive gauche, n'était occupé que par 2 
compagnies. 

Le passage fut enfin résolu pour la nuit du 1 6 au 1 7 août ; Eor- 
sakow devait arriver dans la nuit à Ober-Endingen avec 20,000 hom- 
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mes et 1600 Cosaques, pour se réunir avec 33 bataillons et 43 es- 
cadrons tirés des différentes positions sur les bords de la Limmat et 
de FÂar. — Hotzé reçut Tordre de rester à Zurich avec 7 bataillons 
et 20 escadrons, 4,600 hommes d'infanterie et 2,800 chevaux, de 
défendre la ville jusqu'à la dernière extrémité et de suivre T ennemi 
de près, s'il se retirait; 5 bataillons et 6 escadrons, 4,000 hommes 
et 1,000 chevaux, restèrent sur les bords de la Limmat, entre Hong 
et Kloster-Wettingen ; des batteries furent élevées au confluent de la 
Limmat et de TAar afin de balayer, pendant le passage, le chemin 
venant de Bruck. Sur la rive droite du Rhin, 4 régiments de cavalerie 
eurent ordre de marcher.de Willingen à Stuhlingen; les troupes lé- 
gères devaient alarmer l'ennemi à Vieux-Brissach, Bàle et sur toute 
la ligne du Rhin, pour détourner son attention des bords de l'Aaar. 
On devait, dans ce but, ouvrir une canonnade à Waldshut et l'on pré- 
para de l'artillerie à Coblenz, pour battre un petit camp françus placé 
à l'embouchure de l'Aar dans le Rhin. 

La marche des troupes fut si bien calculée que les différents coips, 
masqués par les inégalités du terrain, arrivèrent à la tombée de la 
nuit, le 16, entre Gross-Detlingen, Tagerfelden et Ober-Endhigc», 
sans avoir éveillé les soupçons de l'ennemi ; ils se formerai en co- 
lonnes serrées suivant leur destination. 

L'archiduc s'était décidé à jeter 2 ponts^ l'un au dessus, l'antre u 
dessous de Gross^Dettingen ; sur le premier, il voulait faire passer 
une avant-garde de 5 bataillons et 6 escadrons qui devait gagner U 
chaîne des montagnes qui s'élèv^it entre Masedach, Mauthal et Effin- 
gen, pour intercepter la route de Bruck à Rheinfelden et pour eouvrir 
la marche de 6 autres bataillons autrichiens et du corps entier des 
Russes^ qui prendraient leur direction sur Bruck par Willigen, Botts- 
tein et StiUi, et s'emparer des ponts de Bruck, d'Àrau et de celui de 
Gebenstorf sur la Reuss. Le pont inférieur était destiné au passage 
d'une colonne de 1 2 bataillons et 1 2 escadrons qui devaient tourner 
à droite sur Luggeren, pour seconder l'opération en côtoyant le Rhin 
parBemau, Rheinsulz et Laufenbourg. Enfin, une division de 9 ba- 
taillons et 24 escadrons, destinée d'abord à prot^^ le passage, for- 
merait ensuite la réserve et suivrait la colonne marchant sur la route 
de Bruck* après avoir laissé 1 bataillon à la garde des ponts. 

(La tmte au proekam mméro.) 
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OBSERVATIONS 

SUR LES PROPOSITIONS DE LA CONFÉRENCE D'ARAU. 

n». 

Nous avons précédemment parlé de Tensemble de la pétition^ abor- 
dons maintenant quelques points' spéciaux. 

La première des 60 propositions demande une réduction dans la 
durée du temps de service. D'après la loi fédérale de 1850, tout ci- 
toyen est soldat dès l'âge de 20 ans jusqu'à 44 ans/ dont 14 ans 
d'élite, 6 de réserve et 4 de land^ehr. La pétition d'Arau veut ré- 
duire de 8 ans le temps de service dans la cavalerie et de 4 ans dans 
les autres armes. Le but de cette réduction est d'allégé \ dit-on, les 
charges du soldat, pour lui demander en revanche plus di service ac- 
tif dans les premières années. 

Nous ne saurions partager complètement cette manière de voir. 
Pour ce qui concerne la cavalerie, nous sommes d'avis en effet qu'il 
faut aviser sérieusement aux moyens de la maintenir sur un pied nor*- 
mal ; car les charges demandées au cavalier sont de jour en jour re- 
lativement plus grandes, et le recrutement devient fort difficile. Il faut 
que d'une façon ou de l'autre on trouve un moyen d'encourager les 
jeunes gens capables à entrer dans la cavalerie. A cet égard nous at- 
tendrons de connaître le mémoire qui a été présenté récemment à la 
Société de cavalerie à Zurich par M. le colonel Ott, et qui traite pré^ 
cisément de cette matière. U est d'ailleurs incontestable que la nature 

. * Voir notre précédent n». 
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da service de la cavalerie exige, plus que tout autre, la vigueur et l'en- 
train qui ne se trouvent que chez la jeunesse. 

Pour ce qui est des autres armes, la réduction de 4 ans dans leur 
temps de service ne nous semble pas nécessaire ; le recrutement y est 
obligatoire, il s'y fait convenablement, ce qui semble indiquer qu'il n'y 
a pas lieu de prendre des mesures exceptionnelles à cet égard. Gar- 
dons-nous d'ailleurs d'envisager trop le côté des charges, surtout 
quand il n'y a pas de plaintes nombreuses de la part des intéressés. 
Le service militaire est, dans notre pays, un honneur et un devoir 
plus encore qu'une charge; et, en tout cas, nous croyons que bon 
nombre de soldats qui en auraient le choix, préféreraient faire 4 an- 
nées de plus d'un service peu actif, pendant lesquelles ils sont requis 
en uniforme trois ou quatre fois par an, que d'être obligés pendant 
leurs premières années de faire d'autant plus de service d'écoles et 
de camps. C'est précisément pendant les cinq on six premières années 
de son élite que le jeime homme a le plus besoin de son temps, c'est 
l'époque oh il entre dans le monde, oh les uns achalandent un éta- 
blissement nouvellement fondé, oh d'autres font encore leurs études, 
oh, en un mot, le temps est le plus précieux. Entre ces deux systè- 
mes, ou d'augmenter le nombre des écoles et des camps entre l'âge 
de 22 à 28 ans, oh de figurer sur les rôles de 40 à 44 ans, nous 
croyons que c'est encore le dernier mode qui serait le moins onéreor 
au citoyen. 

Enfin l'inconvénient capital à nos yeux de cette réduction serait de 
diminuer d'autant l'effectif de l'armée, ce qui, pour revenir au chiffre 
normal, nécessiterait un bouleversement de l'échelle des contingents 
cantonaux et du mode des recrutements. 

La 2^ prop. demande que les instructions sur la libération des 
hommes impropres au service soient suivies dans les cantons avec 
plus de sévérité. Cette proposition est fort honorable en général pour 
notre militaire et vient en quelque sorte prouver que la proposition 
précédente n'avait pas grande urgence ; car, tandis que dans presque 
tous les pays les commissions d'exemption sont appelées à lutter contre 
des ruses de toute espèce au moyen desquelles les jeunes gens cher- 
chent à se soustraire au service, chez nous on est obligé de recom- 
mander la sévérité en sens inverse. Cela montre donc que les charges 
ne sont heureusement pas encore considérées comme trop lourdes. — 
Nous sommes fort loin de contester l'utilité de cette- proposition en 
elle-même; nous constatons cependant que son résultat, ainsi que celai 
de la proposition précédente, serait de diminuer l'effectif actuel de 
l'armée. 

Nous sommes tout à fait de l'avis de la 3^ proposition, qui ré- 
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partit Tannée fédérale en divisions et brigades d'une manière perma- 
nente. Mais, en revanche, nous ne saurions partager le vœu de la pé- 
tition sur le mode de cette répartition. Elle demande qu'on la fasse 
sur un tout autre plan que celui qui a été adopté l'hiver dernier et 
désirerait qu'on mélangeât davantage les troupes des divers cantons 
pour harmoniser de plus en plus les différences qui se rencontrent 
encore dans l'instruction et dans la discipline. 

Nous ne pouvons partager ce point de vue, qui reproduit un vice 
d'appréciations que nous avons déjà signalé et qui est la source des 
jugements les plus erronés. 

La pétition d'Arau veut en général simplifier notre militaire, le 
rendre plus pratique à la guerre, et propose pour cela diverses inno- 
vations. C'est fort bien, car la guerre est le but de toute armée; l'ins- 
truction, l'organisation, la discipline, tout en un mot, doit tendre à ce 
but, qui est un but tactique. 

Parmi les innovations devant tendre à ce but, la pétition propose 
une répartition permanente de l'armée fédérale. C'est fort bien encore, 
car chefs et soldats se connaissant mieux, pourront avoir entr'eux une 
confiance plus ferme et plus juste. 

Mais voici que dans la manière d'organiser cette répartition on se 
laisse détourner du but principal par un but secondaire, but pédago- 
gique, qui vient compliquer d'une manière inextricable tout ce qu'on 
voulait simplifier. On comprend ce résultat, car l'organisation d'une 
armée en vue de la guerre est une chose assez importante par elle- 
même pour qu'on ne fasse pas de cçtte répartition un moyen d'ins- 
truction. Si, comme on le désire, on mélange Français, Allemands et 
Italiens dans une même division ou brigade, on aura grandement 
augmenté la besogne des officiers de tous grades et surtout celle des 
' états-majors. Il faudra faire les ordres, les consignes, les rapports, etc., 
en deux ou trois langues, en avoir autant de copies, autant de regis- 
tres particuliers, de là augmentation considérable des écritures, dimi- 
nution proportionnelle de la surveillance sur d'autres services, diffi- 
cultés et retards dans les relations entre officiers ne sachant pas plu- 
sieurs langues, confusion inévitable dans un moment de danger. Tout 
cela n'est point de la simplification et ne rendrait pas notre armée 
plus pratique à la guerre. 

Si nous nous sommes étendus sur ce point, c'est qu'il nous a semblé 
caractéristique ; il indique de soi-même le vice qui réside dans la ma- 
nie des réformes mal étudiées et montre combien il est facile, lors- 
qu'on s'écarte des bons principes, de faire des confusions qui égarent, 
dans l'application, les intentions les plus honorables et les plus sin- 
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cères. La direction d'une brigade ou d'une division n^.est point chose 
si facile qu'il faille encore' la compliquer par la différence des langa- 
ges. — n y aura au contraire avantage, croyons-nous, à maintenir le 
plan de répartition adopté en 1856, qui nous semble fort setisé. En 
mettant ensemble les troupes d'un même canton ou des Cantons voi- 
sins, oh reste dans le même but qui a dicté l'idée d'une répartition 
permanente de Tarmée, c'est-à-dire que les corps se connaîtront mieux 
les uns les autres et auront entr'eux un lien qui amènera un esprit de 
corps avantageux et une louable émulation. - 

La 4® proposition veut augmenter de quelques hommes Tefféetif 
des compagnies de sapeurs, de train de parc, d'artillerie de position, 
de carabiniers et d'infanterie. 

La 5^ proposition veut augmenter le nombre des compagnies de 
sapeurs, d'artillerie de position et de train de parc. 

Nous pensons aussi que les troupes indiquées dans la 5^ proposi- 
tion sont chez nous dans une proportion trop faible. li es 'mêmes rai- 
sons, topographiques et économiques, qui nous dispensent d'avoir la 
proportion ordinaire voulue de cavalerie nous commandent^ en reràh- 
che, d'avoir une proportion plus forte de troupes destinées an iservice 
'des positions et des communications. Si notre terrain, coupé de ri- 
vières et de montagnes, se prête peu aux manœuvres de cavalerie, en 
revanche il offre des difficultés pour nos mouvements; il favorise fte- 
iion des positions défensives, par conséquent les travaux du géme, 
des artilleurs de position et du train de parc. 

La 6^ proposition demande qu'on forme les trains de parc et de 
pontons en compagnies. 

La 7^ demande la création de compagnies pour le service sani- 
taire. 

Ainsi nous venons de voir 3 propositions (les 7®, 5® et 3^} qui 
tendent à augmenter Teffectif général de Tarmée. Nous ne voulons pas 
examiner la chose plus en détail ni calculer aujourd'hui de combien le 
recrutement serait augmenté. Mais nous avons vu d'autre part que les 
deux premières propositions, tendaient au contraire à diminuer l'effectif 
actuel de l'armée, c'est-à-dire à diminuer le nombre des hommes aptes 
à figurer dans l'armée. Si donc on diminue ceux-ci et augmente cibux- 
là, ce sera le cas de dire que les charges de la partie des citoyens aptes 
au service seront doublement augmentées. Ce serait une affaire de chiffre 
et de calcul précis (que nous donnerons plus tard) que de savoir si le 
recrutement pourrait se faire dans les mêmes conditions qu'à présent, 
si les charges des cantons ne seraient pas trop lourdes, ou si, en temps 
de service de campagne un peu prolongé ou d'école un peu répété, 



les dérangements économiques qui en résulteraient ne seraiei^t pas 
trop disproportionnés. 

Il faudrait, pour un but analogue, reprendre d'an côté ce qu'on 
cède de l'autre ; voir si^ par exemple, pour augmenter quelques unités 
on ne pourrait pas pei^t-ètre eil diminuer d'autres, si les hommes im- 
propres à un service de combattant ne pourraient pas être aptes à un 
service de non-combattant, etc. Quant 2mx compagnies d'infirmiers 
qu'on propose, peut-être à ce même point de vue serait-il convenable 
d'exanpiiner si l'on n'y pourrait pas utiliser des diaconnesses ou sœi}rs 
de charité, comnjie cçla se prjatique entr'autres dans les arniées anglaise 
et piémontaise. En cédant ce service à des fe^imes , qui s'en acquit- 
teraient certainement avec zèle, ce serait autant de combattants de 
plus qu'on pourrait utiliser. 

La 8.^ proposition "^^xii réduire à 2 le nombre des médecins de ba- 
taillons, mais les monter. Nous ne saurions partager cet avis. Sans 
doute si l'on ne peut en avoir trois dans chaque bataillon, il faudra 
bien se contenter de deux et combler les lacunes comme on pourra. 
Mais tant qu'on peut en avoir trois, nous croyons que ce n'est pas 
trop pour le service d'un bataillon. Les monter c'est, ce nous semble, 
créer un embarras inutile et luxueux pour les chirurgiens comme pour 
le bataillon. Cette innovation repose d'ailleurs sur une basse fausse. 
On la motive sur l'étendue des cantonnements que les médecins ont 
parfois à parcourir. C'est justifier une faute par' un solécisme. Nous 
pensons que, en vue de l'ennemi, c'est-à-dire au moment oh les se- 
coure des chirurgiens seront les plus nécessaires, oh commencera leur 
véritable service de campagne, il ne viendra à l'idée d'aucun chef de 
disloquer un bataillon sur un espace tel qu'on ait besoin de chevaux 
pour aller d'un point à l'autre. Que le bataillon soit divisé en deux 
demi-bataillpifs ou ait deux compagnies en tirailleurs dans un bois 
voisin, dans une ferme, ou un ravin, ce sera le ncc plus ultra sans 
doute et encore jamais à des distances telles que l'emploi d'un che- 
val soit nécessaire aux médecins. A cet égard les dislocations faites 
au bord du ^l^in, à 150 lieues de l'ennemi, oh l'on avait plus en vue 
la commodité des bourgeois que les exigences tactiques^ ne peut pas 
constituer une expérience. Enfin le nombre des chevaux est trop res- 
treint cbezi nous et leur emploi est trop coûteux pour en affecter oh 
cela, i^'esl; pas absolument nécessaire. Plutôt que de monter les méde- 
cins, nous serions mipux de l'avis de niettre à pied une partie de nos 
états-majors et quelques autres officiers; ces chevaux seraient pour la 
plupart mieux employés à former quelques compagnies de plus dans 
le train de parc et dans la caviderie, à faire des réserves de chevaux 
pour Tartillerie et pour les guides. Créer de nouveaux officiers montés, 
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c'est gêner encore davantage le recrutement de la cavalerie qu'on re- 
connaît déjà trop difficile, et celui des trains de parc que la pétition 
reconnaît insuffisants. D'ailleurs moins une colonne d'infanterie a de 
chevaux avec elle, mieux elle s'en trouve pour ses niarches et pour 
ses cantonnements. Il faudrait, en outre, apprendre à monter aux chi- 
rurgiens, les appeler au manège, leur fournir des chevaux dans les 
écoles, ce qui nous parait des dépenses et des complications fort inu- 
tiles. 

La 9® proposition veut établir que la formation normale des bri- 
gades d'artillerie dans les divisions soit une batterie de gros calibre 
(canons de 1 2) et deux de 6 liv^ 

Nous ne saurions faire de cet objet une proposition, et nous croyons 
qu'au point de vue tactique il serait ou dangereux ou oiseux d'avoir à 
cet égard une règle absolue. La règle générale d'organiser son artil- 
lerie de manière à être en mesure d'opposer à l'ennemi un calibre pins 
fort que le sien à un moment donné, nous paraît suffisante ; d'après 
les circonstances très diverses d'une campagne, le conunandant en chef 
pourra toujours juger de la manière dont l'artillerie devra être ré- 
partie. 



CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

D*APRÈS L'ABCmDUO CHARLES, LES GÉNÉRAUX IfASSÉNA, JOMINI, ETC. 

(SmU,) 

Grftce à la vigilance des avant-postes, l'ennemi n'avait pas le plus 
léger soupçon de l'entreprise ; tout allait à souhait ; mais l'opération 
manqua par le défaut de précautions quant aux moyens matériels de 
passage. Les ingénieurs chargés de l'établissement des ponts avaient 
négligé la connaissance indispensable du local : ils s'étaient contentés 
de juger la largeur du canal ; ils avaient réuni tout juste ce qu'il fal- 
lait de bateaux pour les deux ponts, mais ils n'avaient pas une seule 
nacelle pour transporter des troupes légères sur la rive gauche* La 
côte escarpée près de 6ross-D5ttingen rendait très difficile la mise à 
l'eau des bateaux ; enfin la rapidité de la rivière était beaucoup plus 
grande qu'on ne s'y attendait. 

l/archiduc, qui n'avait pas voulu reconnattre lui-m6me la contrée, 
afin de ne pas trahir le secret, comptait si bien sur la situation do- 
minante de la rive droite, qu*il ne doutait point de balayer la gauche 
avec son artillerie. On s'occupa donc du passage sans avoir préala- 
blement envoyé des troupes prendre pied sur la rive opposée. 

Les Autrichiens ayant transporté les pontons derrière le village et 
monté des batteries sur les hauteurs de Gross-Dottingen, commencé-^ 
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rent la construction des ponts à 2 heures après minuit. Dès que les 
Français placés à Klein-Dottingen s'aperçurent d'un mouvement ex- 
traordinaire, ils dirigèrent une fusillade très vive sur le point d'ob ve- 
nait le brait ; 1 bataillon autrichien placé à Gross-Dottingen répondit 
par des bordées de mousqueterie, l'artillerie commença à jouer et le 
village de Elein-Dottingen fut bientôt en feu. 

Cependant les Français (c'étaient 2 compagnies de volontaires 2U- 
ricois armés de carabines) n'abandonnèrent point le village et conti- 
nuèrent à tirer sur l'ennemi qu'un brouillard épais cachait à leurs yeux 
lorsque le jour parut. 

La construction des ponts n'avançait pas; le fond de la rivière 
était rocailleux et les ancres ne tenaient pas ; tous les moyens de 
suppléer à cet inconvénient manquaient, on n'était pas même pourvu 
de cables pour assujettir les bateaux; quelques-uns de ceux-ci avaient 
des Toies d'eau, d'autres se détachèrent. En un mot, on vit une né- 
gligence impardonnable et un désordre honteux (c'est l'archiduc qui 
le dit) dans tous les préparatifs qui tenaient au service du génie. Ce 
ne fut qu'après de grands efforts qu'on parvint, à 9 heures du matin, 
à amarrer 1 3 bateaux au pont d'amond et encore moins à celui d'aval. 
Le brouillard s'était dissipé à ce moment, le feu des Zuricois devint 
si meurtrier que tous les pontonniers employés aux travaux furent suc- 
cessivement tués ou blessés. 

Sur ôes entrefaites, le bruit du canon ayant éveillé l'attention des 
Français, Ney qui commandait dans le Frickthal, rassembla à la hâte 
tout ce qu'il trouva de troupes sous la main et se porta promptement 
au feu ; il rassembla assez de monde pour occuper les bois et les hau- 
teurs qui entourent la plaine de Klein-Dottingen et les environs de 
Bottstein. 

L'archiduc avait manqué son but et une canonnade, désormais inu- 
tile^ finit par un accord en vertu duquel il fut convenu que les Autri- 
chiens retireraient leurs pontons sans être inquiétés. 

Après avoir jeté un blâme sévère et mérité sur le corps du génie 
autrichien, ou plutôt sur la manière de l'instruire et sur le degré d'ins- 
truction de ses officiers, l'archiduc, dans son ouvrage, s'exprime sur 
le compte des deux compagnies qui défendaient Klein-Dottingen, dans 
des termes que nous ne pouvons nous empêcher de transcrire^ car. ces 
2 compagnies que l'archiduc appelle françaises étaient zuricoises, et 
l'éloge de l'archiduc est trop glorieux pour elles pour que nous le 
passions sous silence : 

Deux compagnies françaises, dit-il, arrêtèrent 50,000 hommes^ 
et cette poignée de braves mérite les plus grands éloges. Us proU" 
virent que des^ postes qui ne sont pas exposés à être tournés et oU 
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le soldat trouve des abris contre le feu de F ennemi, ne peuveniiire 
emportés que par le choc à Varme blanche. Ni la grêle de boulas 
et de balles que les Autrichiens firent pleuvoir sur eiuc, ni T incendie 
du viUage, ne furent capables d'ébranler leur intrépidité; profitant 
de Tabri que leur offraient les débris des maisons^^ ils résident fer^ 
mes au milieu de Tincendie. 

L'archidac fit rentrer toutes ses troupes dans leurs preiniàres po- 
sitions et les Français suivirent son exemple, apr&s avoir toutefois 
laissé pendant quelques jours des postes renforcés sur l' Aar et des ré- 
serves à Gebenstorf et à Windisch, jusqu'à ce qu'ils fussent certaios 
que l'ennemi avait abandonné ses projets. 

Si le projet de passer l'Âar à DSttingen décèle, dit Jomini, le vrai 
génie de la guerre, on est surpris de voir celui qui l'avait conçu re- 
noncer aussi facilement à prendre Toffensive. S'il est vrai que l'oubli 
d'une simple précaution eût rendu l'opération impraticable, comment 
ne . pas profiter de ce qu'elle avait attiré toute Tattention des Fran* 
çus sur le bas Aar, pour rabattre vivement sur Zurich les 50,000 
hommes rassemblés à Gross-Dottingen et les faire déboucher contre 
la division qui ^rdait TUetti ? Quelque activité qu'eût mis Lorges à 
la secourir, il n'aurait pu la sauver d'une défaite inévitable, et ces 
deux divisions, accablées par des forces quadruples, trop heureuses de 
regagner Bruck et Âarau, eussent laissé Lecourbe, engagé au fond de 
la vallée d'Urseren, dans une situation éminemment critique, car il 
chance la plus heureuse pour lui eût été de pouvoir décamper pai la 
Valais sur Genève. 

LES AUTBICHIENS ÉVACUENT LA SUISSE. 

Pressé du désir de ne pas quitter la Suisse avant d'avoir reporté 
son aile gauche eh avant pour faciliter la marche de Suwarow sur la 
Suisse, l'archiduc se décida à détacher, dans la soirée du 1 7 août, 9 
bataillons et 6 escadrons sous la conduite de Hotaé, par BSmlang et 
GrBningen sur RapperschwyL Ces troupes arrivèrent à leur destina- 
tion le 19; Hotsé ordonna pour le 21 une attaque avec tonte la 
gauche. 

La V^ colonne, sous Hotsé Id-mème, devait marcher par le pont 
de Grfinan contre la position des Français entre le lac de Zuridi et 
laSihl. 

La 9^ colonne, sous Jdlachich, devait partir de Claris et se di- 
riger sur Schv^tz par le KlSnthal et le MuttenthaL 

La 3^ colonne^ au ordres de Smbschen, partant des Grisons, de- 
vait marcher contre les positions du Crispait, ensuivant la vallée da 
Rhin ant&ieur. 
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Botzi ftirivà au jour fix^ sur les bords de FÂa, rivière qni descend 
da W&ggithal, et ses troupes légères s'avancèrent le long du lac j9ur 
Altendorf, d'oh les Français se replièrent dans leur position avanta- 
geuse entre Pfôffikon et TAetzel. 

.La 2^ colonne dut s'arrêter à Schwanden, vallée de la Linth, parce 
que Lecourbe avait fait mouvoir quelques troupes dans le SchSchen- 
thal et que Jellachich craignit d'être tourné s'il s'enfonçait dans le 
Muttenthal. , 

La 3® colonne arriva le 23 à Illanz et poussa ses avant-postes à 
Disseiitis. 

Le désir de l'archiduc était en opposition avec les ordres de la cour 
de Vienne ; il sentait le devoir de les suivre, et cette contradiction 
dans sa. position fit naître en lui une indécision qui n'était point dans 
son caractère. Persuadé que l'événement seul pouvait justifier son 
séjour prolongé eu Suisse, il crut ne devoir rien donner au hasard. 

Masséna, parfaitement rassuré sur sa gauche, apprit la marche du 
corps autrichien sur Bs^perschwyl, et renforça de nouvea,u sa droite 
aux dépens de sa gauche. 

En même temps, l'Archiduc fut informé d'un mouvement général 
des Français sur le Rhin, de leur rassemblement aux environs de Spire 
et de l'apparence d'une opération offensive partant de là. Dès lors, il 
risquait trop en s'éloi^ant de l'Allemagne et se rendait responsable, 
après les ordres reçus, de tous les succès que l'ennemi pourrait obte* 
nir de ce côté. 

Hotzé agissait mollement et demandait des renforts. Le général 
russe cantonné près de Séebach, depuis le passage manqué de l'Aar, 
attendait derrière la ligne des Autrichiens l'arrivée de sa cavalerie et 
des dernières colonnes de son corps ; sous prétexte que l'organisation 
de ses troupes ne permettait pas de les séparer, il refusa d'envoyer, 
quelques mille hommes au soutien de l'aile gauche. 

Tant de contrariétés occasionnèrent une stagnation dans les opé- 
rations qui devait nécessairement tourner au préjudice des alliés. 

Enfin Eorsakow marcha avec son corps tout entier et arriva à Uz- 
nach par Grtiningen, le 25. Les masses de troupes rassemblées dans 
cette contrée étaient dès lors trop nombreuses pour agir exclusivement 
sur la rive gauche de la Linth et du lac ; l'Archiduc en retira 6 ba- 
taillons qu'il réunit à tout ce qui se trouvait dans les positiohs de la 
Limmat, afin de déboucher par Zurich et de seconder le mouvement 
de l'aile gauche, en attaquant le centre de Mass'éna sur l'Uetti. Le mé- 
fiant Korsakow crut qu'on voulait lui tendre un piège; il déclara que 
les intentions de la cour de Vienne lui étant parfaitement connues, 
l'entreprise ne conduirait qu!à la perte de tous les avanta^s Qbtenud 
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jusqu'à ce jour et que dès que les Autrichiens évacueraient la Suisse, 
il ne lui resterait plus qu'à prendre une position près de Schaffhouse. 
Alléguant ensuite un ordre de Suwarow d'envoyer 10,000 hommes 
en Italie sous la conduite du prince Gortschakoff, il demanda, pour 
prix de son accession à l'entreprise projetée, que les 6 bataillons rap- 
pelés restassent à l'aile gauche et que Tarchiduc s'engageât à coopérer 
avec toute l'armée autrichienne. 

Le temps s'écoulait ainsi inutilement; l'ennemi se renforçait tons 
les jours et l'Allemagne était de plus en plus menacée. On ne pouvait 
se flatter de voir plus tard se rétablir l'harmonie qui eût été seule ca- 
pable de former une masse puissante de toutes les forces réparties 
entre l'Allemagne et la Suisse. D'après ces considérations, l'arçhidnc 
crut devoir se conformer aux ordres de sa cour en abandonnant an 
sort ce qui ne dépendait plus de lui-même. 

L'archiduc ne voulut cependant pas exposer Korsakow à une dé- 
faite trop certaine, et afin de l'aider à se soutenir dans une défensive 
honorable jusqu'à l'arrivée de Suwarow, il laissa Hotzé en Suisse avec 
30 bataillons et 34 escadrons (25,000 hommes, y compris 3,000 
Suisses), le reste de ses forces lui paraissant d'ailleurs suffisant pour 
marcher contre l'ennemi qui s'avançait déjà vers Phillipsbourg, sur la 
rive droite du Rhin. Enfin, pour dernière mesure, on convint que les 
Russes quitteraient Uznach le 27, qu'ils remplaceraient les Autrichiens 
entre le lac de Zurich et le Rhin^ et que Hotzé formerait l'aile gauche 
de l'armée depuis Meylen, sur le lac de Zurich, jusqu'aux frontières 
d'Italie. 

Cependant à cette époque la position de Hotzé ne couvrait pas, 
dans toute son étendue, la communication dont on voulait lui confier 
la garde; il avait craint d'être attaqué par des forces supérieures sur 
les bords de l'Aa et crut, d'après les propos de Korsakow, ne pas 
pouvoir compter sur le secours des Russes. Cette méfiance fut causQ 
qu'il se retira, le 26, derrière la Linth, pendant que l'archiduc négo- 
ciait avec Korsakow, qu'il détruisit le pont de Grîinau^et qu'il parta- 
gea ses troupes entre Rapperschwyl, Schaunis et Schwanden, en ne 
laissant que quelques postes à Netsthal, contre le lUonthal, sur la 
rive gauche de la Linth, afin de protéger la route de Claris et la plus 
courte communication avec les Grisons. 

Tandis que ces mouvements causés par le défaut d'entente entre 
les généraux alliés s'exécutaient, Masséna avait reçu la plus grande 
partie des transports qu'il attendait ; le repos pesait à son caractère 
qui le poussait à une activité incessante. Il se décida à reprendre l'of- 
fensive contre le centre de l'ennemi en liant ce mouvement à une at- 
taque simultanée de sa droite dans les montagnes. Méditant ce mou- 
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vement depais quelques jours, il avait fait reconnaître et reconnu lui- 
même le cours de la Limmat. — Deux points lui avaient paru propres 
à un passage, l'un au confluent même de cette rivière avec FAar, l'autre 
au-dessus de Dietikon, à égale distance de Zurich et de Baden. On 
amenait les bateaux et pontons au premier point par l'Âar et la Reuss, 
mais l'emplacement propre à l'abordage sur la rive droite n'avait pas 
assez d'étendue, le courant était trop rapide pour qu'on pût espérer 
d'y arriver avec précision, et il entraînait les embarcations jusque 
sous les batteries autrichiennes. On évitait bien cet inconvénient en 
faisant remonter les barques de l'Âar dans la Limmat jusqu'à Vogel- 
sang oh l'abordage devenait facile, mais il aurait pour cela fallu les 
haler pendant plus de 500 mètres sous le feu ennemi, et supposé qu'on 
eût le bonheur d'arriver sain et sauf, toutes les difficultés n'étaient pas 
vaincues. Avant d'atteindre le plateau de Nider-Siggingen, traversé 
par la route de Zurzach à Baden, il fallait emporter un coteau planté 
de vignes, escarpé, de difficile accès pour l'artillerie et dominé par 
les batteries ennemies. La réussite n'était donc possible qu'à la con- 
dition de détourner l'attention des Autrichiens par des diversions. 
Dans ce but, Masséna ordonna à Soult de prendre le conunandement 
de la 3® division (Ghabran) en laissant celui de la 4^ à Mortier, et de 
nettoyer la rive droite de la Linth, en se portant sur Uznach, de con- 
cert avec la brigade de gauche du général Lecourbe conduite par Mo« 
litor qui attaquerait l'ennemi à Glaris. 



MEMOIRE 

PRBSBa9TB AU CONGOTJBS D'iNrAIYTBRlB 

par M. le lieutenant-colonel HoFSTiETER, à St-Gall >. 

La question est conçue en ces termes : Est-il nécessaire à l'armée suisse d^avoir 
deux espèces de carrés? Et en cas de réponse négative, quelle est Tespôce de carré 
la plus simple et la plus propre à résister à Fennemi? 

Solution. La nature des lieux appelés à être le théâtre des opérations de notre 
armée ne nous permet ni d'entretenir, ni d'utiliser une cavalerie nombreuse. Aussi 
nos troupes n'auront-elles pas à livrer des combats de carrés importants et longs; 
elles pourront donc se passer du carré qui réunit à un feu de front étendu un es- 
pace intérieur considérable, et qui par le peu de profondeur de ses fronts atténue les 
effets de Tartillerie ennemie; cette dernière éventualité ne se réalise en général que 
lorsque des attaques de cavalerie faites sur une grande échelle et renouvelées avec 
persévérance permettent à l'artillerie d'agir. 

Par conséquent, puisque nous possédons suffisamment de chasseurs pour proté- 

* Traduit de U 8chimseri9ch MiUtàr Zeiiung. Ce mémoire fi reçu un pr|}( de 125 fr. 



gerilè& corps de .troupes isolés et peu nombreux^ nous n'avons besoin que.d-une 
espôepde canré organisé tout au plus pour un bataillon. On sera rarement dans le 
cas de Tutiliser, et lorsquMI sera opportun de s'en servir il faudra agir avec une ei* 
tiéine rapidilé. Aussi notre, carré doit-il être facile et court à former pour des mi-* 
lices, il doit de pjjis être compact, qualités que ne possèdent, nous nous permettons 
de le remarquer ici par anticipation, ni notre nouveau carré, ni le carré en masses. 

Remarques historiques. Les Français, dans les campagnes qu'ils ont fiites ea 
Siu^se cjn 178&, ont. toujours été plus» faibles en cavalerie que leurs advers^e^ le^ 
Autrichiens et. les Russes, et cela. sans en souSrir; en revanche il n'est pas dou- 
teux^que l!arc^iidi|.c Charles .se fût beaucoup mieux trouvé d'avoir à di^positioii^ au 
lieii de sa nombreuse cavalerie, une infanterie plus considérable. 

Nous ne \oyms pa&que dans cette guerre il soit jamais arrivé aux Eraaçais d'a- 
voir de grands combats de carrés à soutenir. Et cependant, malgré leur faiblesse 
ea cavalerie^ ils, om .fréquemment, pendant la durée des opérations, fait cantonper 
leur cavalerie de réserve dans d^s lieux éloignés du théâtre des hostiUtés..En ror 
vfMQM^he .quelques corps de troupes isolés et peu nombreux, ont ei^ de temps à autre 
Lre{K)U9ser lu^ att^ue de cavalerie. Le combat de cavalerie livré au SiWfeld, aux 
Pj(M:te»c(e.Ziirich,iie. produisit aucun. résultat pour les Russes et n'exeryja pas la 
OlQiiMiif^ ioAueii^ sujT l'action principale. 

Dan/sTie^xpasé/Suivant, je me propose de prouver. que le carré de ISf^ est le sjs^ 
tèq^û qu'il nous, convient le mieux d'adopter pour résister à la cavalerie, surtout 
si QB. lui fait s^birJes modifications et les adjonctions indiquées ci-dessous, car il. 
présente : . , 

1® Lorsqu'il est formé de 5. divisions, ainsi que le prescrit la riègle, de chaque 
côté un front de quatre hommes de profondeur, il est par conséquent régulier. 
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2^ Pour se former sur quatre rangs, les 4/5 de la troupe ouvrent les rangs et le 
reste.fait une converâon par seqtions ; mais cette dernière évolution que l'on em- 
ploie ordinairement à l'effet de rompre la ligne de bataille, s'exécute couramment; 
aussi le carré est-il aisé à fermer. 

S^ Si le carré est de forme régulière et d'une exécution simple, l'oi^ pourra 
passer sans désordre d'une formation à une autre, ce qui est essentiel pour, toute 
manoeuvre à exécuter dans le voisinage de l'ennemi. 

4® Ce carré peut se former avec une ra|[^idité suffisante, ce qui est doublement, 
important; car le carré est achevé lorsque la 12? file (la section étant supposée de 
12 hommes) a rejoint la seconde division placée sur la face d'avant, c'est-à-dire 
Ififfsqu'elle a acQooipU 1^ conversion, Q^tte file a à parcomdr l!hy:potbénuse d'ua 
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triangle rectangle et îsoscèle dont les petits côtés ont environ 9 pas deiongttistir, 
c'est-à-dire i faire environ 15 pas, ce cpii peut s'exécuter en 6 secondés, ou même 
en 4 secondes, puisque dans des circonstances pareilles la promptitude est tout à 
fait naturelle. Cette vitesse ne laisse rien à désirer. Mais il faut encore ajouter le 
temps nécessaire pour faire les commandements : Formez le carré! 5* peloton, par 
•sections à droite, marche. — Bataillon ! armes, 3* et 4* rangs, joue ; -^ c'est-à-dire 
13 à 18 secondes si le commandement est prononcé avec la lenteur et le calme con- 
venables pour une telle éventualité. Ainsi à supposer qu^on veuille calculer avec 
une exactitude minutieuse, il s'écoulerait 18 à 20 secondés avant que le carré pdt 
exécuter une première décharge ; mais un bataillon \m peu exercé, Ton peut s'en 
convaincre la montre à la main, n'a b^in qne.de IK secondes pour se former avec 
ordre et se préparer à faire feu, attendu que les commandements de jove et de fifu 
peuvent aisément être donnés avant que tout le monde soit en place. 

La cavalerie, lorsqu'elle est pourvue de chevaux bien reposés et bien nourris/et 
qu'elle manœuvre sur un sol tout à fait approprié à cette arme, peut feire 600'pâs 
par minute. Dans une campagne après dés marches avec des chevaux pesamment 
chargés, cette vitçsse se réduit au moins à 800 pas , et en^sore fant^^que les'èhe- 
vaux se trouvent en très bon état. Par conséquent elle fera 128 pas en 18 sec(m(fe8 
lorsqu'elle aura donné à ses chevaux un élan suffisant pour obtenir cette rapidité. 
D'où il résulte que ^i le bataillon peut découvrir la cavalerie ennemie datis un éloi- 
gnement d'un peu plus de 180 pas, il aura le temps de former le carré. Je dois en 
ocre ajouter que, dans la règle, la cavalerie se forme en ligne de bataille à unerdis- 
tance de 380 à 400 pas, et qu'en cas de surprise, lorsque la cavalerie se montrerait 
tout à coup à un éloignement de 120 pas, soit qu'elle se fût mise en embuscade, 
soit qu'elle oit été favorisée par le brouillard ou par la fumée de la poudre, une in- 
fanterie un peu exercée formera le carré sur le seul commandement d'avertissemeint 
carré t sans intervention particulière d^ la part des chefs de sections, attendu* que 
l'instinct les dirigera tout aussi bien. L'on a vu, par exemple, les régiments an<- 
glais à Quatre-Bras et à Waterloo, les colonnes françaises dans cette dernière ba- 
taille et à Maida se déployer sans avoir reçu aucun commandement, lorsque le 
combat languissait. 

8^ Le carré de 1847 a pour résultat une masse compacte, puisque le même nom- 
bre d'hommes qui, répartis en 8 compagnies et disposés en ligne droite, occupe en- 
viron 190 pas, ne présente plus dans le carré qu'un front de 102 pas, c'est-à-dire 
une longueur inférieure de moitié au chiffre précédent. Néanmoins toutes les files 
peuvent se servir de l'arme à feu, mais en alternant. 

6® Les flancs sont petits, les fronts principaux les plus exposés à être attaqués 
sont d'autant plus forts. 

7« Le carré de 1847 souffre beaucoup moins du feu de l'artillerie que le carré 
plein proprement dit, tel qu'il est usité, par exemple, en Prusse où tous les hommes 
se trouvent placés à un pas de distance les uns des autres. Ce dernier système a 
l'inconvénient de rendre la surveillance malaisée à exercer et l'ordre difficile à 
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maintenir, aussi ne convient-il guère à notre armée. Du reste nous ne faisons que 
faire serrer à toutes les sections excepté une. La question se pose donc de savoir si la 
conversion de cette seule section qui produit le petit espace vide situé dans Tinté- 
rieur du carré peut nous être préjudiciable en présence de Vennemi. Je réponds 
négativement ^'une façon absolue. 

8^ L'espace vide dans le carré de division de 1847 a 85 pieds de longueur et 22 
pieds de profondeur, par conséquent 1870 pieds carrés. Si maintenant l'on prend 
sur cette surface 800 à 600 pieds carrés pour y placer commodément les cadres, il 
restera toujours plus de 1000 pieds pour les officiers h cheval. Chacun de ces derniers 
peut se mouvoir aisément sur un espace de 200. pieds carrés, et en cas de nécessité 
peut même se contenter de 100 pieds carrés. Il est ainsi démontré que Ton peut 
placer dans ce carré non seulement les officiers d'état-major attachés au bataillon, 
mais encore quelques autres cavaliers et des blessés. Si dans le courant de la cam- 
pagne, le bataillon se trouvait réduit à 2S files par compagnie, l'on aurait encore à 
Pintérieur du carré un espace ^de de 600 pieds carrés environ. Ainsi à cet égard 
le carré de 1847 laisse peu de choses & désirer. 

9^* Le carré eu question est doué d'une mobilité complétemeut satisfaisante. Il 
doit même en être ainisi, puisque dans les marches en avant et en retraite les 4/S 
de la troupe forment une colonne ; le reste marche par le flanc, mais n'a pas plus 
d'une section en longueur. Plus la division qui marche par le flanc est courte, moins 
elle s'ouvre. 

Si le carré se meut sur un de ses flancs, ce qu'il faut toujours autant que possible 
évit^ dans le voisinage immédiat de l'ennemi, même lorsqu'on marche en don- 
nes, il est tout aussi difficile de maintenir la troupe en masse compacte que lors- 
qu'on avance en colonne. Cependant nous ne connaissons pas de forme plus sim- 
ple. Dans de telles situations Ton ne double pas les rangs avec grâce. 

Si quelqu'un pensait que les carrés obliques eussent une valeur tactique quel- 
conque lorsqu'il s'agit de placer les uns à côté des autres plusieurs corps de trou- 
pes, il découvrira facilement que notre carré s'adapte facilement à un but pareil. 
Il suffit de le faire marcher en avant, de faire exécuter pendant la marche un chan- 
gement de direction de 45^ et de continuer à marcher dans cette nouvelle direction 
jusqu'à ce que les sections placées en arrière forment de nouveau un angle droit. 
L'on obtiendra ainsi la forme oblique et le feu croisé. 





— 191 — 

Du reste je suis opposé à celte disposition empruntée à l'art des fortifications, 
parce que je l'estime peu appropriée à des lignes vivantes. En effet il est incontes- 
table que l'infanterie luttant contre la cavalerie ne doit faire feu qu^à la plus courte 
distance possible. Or cette règle ne peut s'observer lorsque Ton a de plus un carré 
voisin à flanquer soit à soutenir. Une cavalerie qui sait manœuvrer sera portée, en 
voyant exécuter des décharges uniquement au profit d^un voisin, à lancer tes esca- 
drons dé réserve sur ce bataillon généreux. En revanche les carrés obliques peu- 
vent être utiles en Algérie et en général lorsqu'on manœuvre contre une cavalerie 
irrégulière accoutumée à se précipiter tout d'un coup sur l'ordre de bataille de Ten- 
uemi pour l'envelopper si possible de tous côtés. 

10® Rien n'empêche 4 rangs disposés l'un derrière l'autre de faire feu pourvu 
que la troupe conserve son calme ; mais il y a complication toutes les fois que la 
ligne a plus de deux hommes de profondeur, parce que, ainsi que chacun le sait, 
un troisième homme ne peut pas décharger son arme dans le même moment où les 
soldats des deux premiers rangs font feu. 

Le mouvement à exécuter pour se former en colonne est extrêmement simple, 
puisque les 4/8 de la troupe se trouvent déjà disposés pour cette nouvelle forma- 
tion. 

Remarque. Il est bon de dire encore un mot en faveur des flancs du carré de 
1847 qui sont fort courts et larges de 9 pas seulement, parce que l'on pourrait voir 
un inconvénient dans le peu d'étendue du front faisant feu. B'après le règlement un 
flanc est fort de 48 hommes; or, 7 files de cavaliers (14 hommes) au plus peuvent 
l'attaquer. Les 48 fantassins peuvent certainement résister, pour peu qu'ils aient de 
courage. 

A l'examen du carré de 1847, je ferai succéder la critique A du carré de 185K, 
B du carré en masse, C du nouveau carré formé avec la colonne par pelotons, et 
cela dans le but de prouver encore mieux l'exactitude de la thèse que j'ai posée 
d'entrée, c'est-à-dire que nous n'avons besoin que d'un carré, celui de 1847. Enfin 
sous lettre D, j'exposerai le\s modifications et adjonctions que j'estime nécessaires 
d'apporter à ce dernier carré, afin de pouvoir le recommander comme le seul ordre 
de bataille convenable à opposer aux attaques de la cavalerie. (A suivre./ 



NOUVELLES DES CANTONS. 

Berne. — (Corr, part.) Il y a passablement d'activité mamtenant dans les hautes 
régions militaires fédérales. C'est le moment où les écoles militaires régnent sur 
tonte la Suisse. D'autre part on travaille au contrôle des comptes de la campagne de 
l'hiver dernier, et je dois vous dire que la chose avance lentement. Enfin le dépar- 
tement ne néglige pas non plus de s'occuper des améliorations à introduire dans no- 
tre organisation militaire. On suivra surtout attentivement tout ce qui se rapporte au 
perfectionnement des armes à feu, fusil, carabine et pièces d'artillerie. Les essais du 
fusil Prélat-Bumand qui ont eu lieu récemment à Thoune ont témoigné des avanta- 
ges de cette arme ; mais on fera encore d^s essais plus en grand. D'autre part aura 
lien prochainement, sous la direction de M. le major Curti, un essai d'application des 
projectiles coniques au tir de l'artillerie, perfectionnement qu'on recherche égale- 
ment en Belgique, en France et en Angleterre. Pourquoi ce qui est applicable au 
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tir des fosils ne ponrraît-il pas Tètre en principe au tir du canon ? Du reste notre 
département militaire fédéral ne parait pas vouloir tomber dans l'extrême en fait de 
réformes, comme le fait la pétition d'Arau. On a généralement trouvé votre article 
de la Bcoue à ce sujet fort bien pensé et très juste quoiqu'un peu vif. L'innovation 
de l'Jiicole centrale scindée en deux parties est reconnue aussi par bon nombre 
d'ofdders n'être pas heureuse ; mais on ne peut pas juger la chose définitivement sur 
cettre première expérience, car dans toutes choses il faut un apprentissage. Cepen- 
dant je crois qu'à l'avenir on reviendra à l'ancien système des deux écoles réunies 
à Thoune ou à Arau. Je crois aussi qu'on se départira du mode de casernement 
pour les officiers. Il parait qu'il n'y aura pas de nominations cette année dans l'é- 
tat-m^jor fédéral, sauf dans les grades inférieurs, pour compléter le nombre des 
adjudants; du reste on sera dorénavant plus scrupuleux dans les nominations et les 
mutations. 

A propos de nominations, l'autorité fédérale est assez embarrassée pour repour- 
voir aux fonctions laissées vacantes par la retraite du colonel Denzler comme ins- 
tructeur-chef d'artillerie, et par la mort du colonel lUlliet, inspecteur de cavalerie. 
Pour la première de ces fonctions, le choix porte sur MM. les lieutenants*colonel8 
Borel et Wehrli; le premier est le plus ancien: il a, sans ètrç unDender, toutes les 
aptitudes pour un bon chef d'instruction, c'est un militaire érudit; mais les Alle- 
mands trouvent que la part des irelsches commence à devenir un peu trop forte dans 
les corps d'instructeurs. Pour PinspéËteur de cavalerie, on dit que le colonel Frey,de 
Brogg, chargé d'inspecter la cavalerie œtte année, a des chances d'être nommé, 
quoique n'ayant pas appartenu à la cavalerie. D'autre côté il est fortement question 
du colonel Ott, de Zurich, qui est versé dans la connaissance spéciale de l'arme ; le 
colonel de Linden préfère, dit-on, rester à so9 poste d'instructenr-chef. On parle 
aussi du colonel Frédéric Yeillon, connu comme grand amateur de l'arme de la ca- 
valerie. • 

Le colonel Gerwer doit inspecter en ce moment votre bataillon de Lausanne h son 
cours de répétition d'Yverdon ; on m'assure qu'il a été fort satisfait du détacl\ement 
dfr recrues de chasseurs qu'il a inspecté à Lausanne la semaine dernière. — Nos rè- 
glements d'exercice stéréotypés sont toujours sur le chantier ; on les aura à Pâques 
prochain sans doute, ou à la Trinité. Cest vraiment un scandale que de mettre au- 
tant de nonchalance dans cette impression. Je sais bien que les imprimeurs ne sont 
pas aussi faciles à mener qu'on le voudrait ; mais un gouvernement doit pourtant 
avoir les moyens de se faire obéir, surtout en pareille matière. Or void 10 mois que 
ces règlements sont votés par l'Assemblée fédérale et qu'on talonne les imprimeurs 
sans qu'on puisse en avoir un exemplaire. On dit qu'on imprime en ce moment l'école 
de compagnie et qu'il reste encore l'école de bataillon^ dé brigade et la section révi- 
sée du règlement général sur le service des gardes. — Le Conseil fédéral a fait un bon 
exemple de discipline en punissant les guides des Grisons que le tribunal lui avait 
renvoyés ; il est à espérer que cette leçon ne sera pas perdue. — On parle de non- 
veau de la formation d'une légion suisse au service britannique, qui comprendrait 
deux régiments, plus un bataillon de chasseurs.' Cette légion serait jointe à deux régi- 
ments italiens qu'on recrute actuellement et ferait partie de l'expédition contre la Chine. 

Vaad* — Le cours annoncé par M. de Clossmann, sur la défense de la Suisse, a 
été igoumé à cet automne. 

Genève* — Le Journal de Grenève annonce que M. le général Dufour a lu derniè- 
rement à l'Académie des inscriptions et belles-lettres un mémoire sur la question si 
controversée du siège d'Alésia, où Jules-César triompha définitivement des Gaulois, 
'sous Verdngétorix. Contrairement à l'opinion émise par MM. Revillout et Bordieri 
M. le général pufour estime, d'après Tinspection des lieux, que l'ancienne Aléda 
doit être le village actuel d'Alise-Ste-Reine. Cette opinion vient confirmer celle de 
M. le chef d'escadron d'état-m«ijor de Coynart, habilement développée dans deux ar- 
ticles récents du Spectateur ndliUdre. 

LAUSARMI. — WPRIMEBIE CORBAZ ET ROUILLBR FOS, SSCAUER-DU-IIARCBÉ, 30. 
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GONDITIONS D'ABONNEMENT : La Bevne militaire suisse parait deux fois 
par mois. Le prix pour l'année courante est fixé à 6 fr. On s'abonne directement 
chez GoRBAZ ET Boitiller fils, imprimeurs, Escalier-du-Marché, 20, à Lausanne. 
Pour ce oui concerne la rédaction, s'adresser à M. Ferd. Legomte, capitaine d'état- 
maJor fédéral. * 



SO!MMAIR£. •— Observations sur les propositions de la conférence d'Arau 
(^ite). ~ Mémoire présenté au concours d'inlkaterie par M. le lieutenant- 
colonel Hofstœter, à St-Gall (smte), — Nouvelles diverses. 



OBSERVATIONS 

SUR LES PROPOSITIONS DE LA CONFÉRENCE D'aEAU. 

ra«. 

De VEtat-major. 

Les 10, 11 et 1^^ }fropoinfions traitent de l'état-major fédéral et 
demandent de le diviser en 3 classes : Commandants de divisions et 
de brigades ; officiers d'état-major ; adjudants ; une partie des seconds 
seraient en permanence. Enfin il faudrait mettre plus de soin dans les 
nominations. 

Ces propositions tendent à introduire on changement fondamental 
dans l'organisation de notre état-major, et nous aurions vivement dé- 
siré que la réunion d'Aran développât plus largement ses vues à cet 
égard. Car il importe qu'on sache un peu mieux la base sur laquelle 
reposerait la nouvelle organisation, quelle serait la démarcation entre 
les classes, comment chacune d'elles se recruterait, quels grades cha- 
cune d'elles comprendrait, si l'on pourrait passer de l'une dans l'au- 
tre, etc. 

Dans l'ignorance de ces choses, nous osons difficilement émettre 
un jugement sur la justesse des propositions émises. Elles disent trop 
ou trop peu. Mais néanmoins nous sommes parfaitement d'accord avec 
l'intention qui les a dictées, et nous reconnaissons qu'il est urgent 
de remédier aux vices de notre état-major, soit dans sa constitution 
comme corps, soit dans l'instruction des individus. 

< Voir les deux précédents numéros. 



Notre état-major fédéral n'a pas une dose d'instruction et de pra- 
tique proportioHneUe à l'importance de ses fonctions. > 

L'état-major d'une arqiée oa d'une subdivision d'armée, ^elle 
qn^elle soit, est la tète de cette armée. C'est de là qu'émanent tous 
les ordres, toutes les directions, toutes lôs instructions pour le service 
de l'armée^ en général et de ses différents corps. Le service de l'état- 
major en campagne embrasse donc toutes les parties du militaire, les 
parties principales commQ les accessoires, répartition de l'armée, sur- 
veillance de l'armement, de l'équipement et de la discipline, organi- 
sation des cantonnements et des dislocations, du service des vivres, 
études du terrain et de ses ressources pour les communications et les 
positions, reconnaissances de l'ennemi, organisation des services de 
sûreté et de renseignements, Bufin emploi des troupes 'de toutes les 
armes, ce qui exige la connaissance des propriétés et des règlements de 
manœuvre de chacune de ces armes. Telles sont les fonctions multi- 
ples d'un état-major et les exigences de son service. Un officier qui, 
sur chacune de ces diverses branches, ne possède pas au moins la 
moyenne des connaissances et des aptitudes voulues, n'est point un 
ofScier d'état-major ; quel que soit l'uniforme ou le grade qu'il porte, . 
il ne pourra rempl|p convenablement ses fonctions ni à la table du 
bureau, ni sur le terrain. 

Avons-nous besoin d'ajouter que malheureusement il en est ainsi 
de la grande majorité de nos officiers d'état-major ? 

On commet une grave erreur en croyant que, vu notre nature de 
milices, on puisse tolérer une infériorité relative de l' état-major. Le 
service de l'état-major ne comporte pas cette tolérance, comme dans 
' les autres services. Un officier de troupe pourra ne posséder qu'im- 
parfaitement les détails de son règlement de manœuvre, il pourra, par 
exemple, faire prendre trop de distances à une chaîne de tirailleurs, 
se tromper sur la portée de son tir, etc.; assurément il aura commis 
une faute, mais elle n'aura pas une grande influence sur le sort des 
opérations et, d'ailleurs, elle pourra bientôt se rectifier ou se com- 
penser par un élan de courage et de vigueur. Mais il n'en est pas de 
même pour l'état-major. Celui-ci aura beau posséder tout le courage 
personnel possible, s'il fait une combinaison fautive , s'il commet , 
dans son champ d'activité, la même faute sur les distances, par exem- 



« L'état-major était au 1" janvier 1857 de 42 colonels, 42 lieutenants-colonels, 48 
migors, 52 capitaines, 18 lieutenants en y comptant ceux du génie et de PartiUerie, 
14 sous-lieutenants du génie. Il y a en outre les états-majors judiciaire, du commis- 
sariat et sanitaire. Les colonels fédéraux commandent les divisions et les brigades, les 
autres officiers sont acyudants de brigade, de division ou du grand état-nuvjor. 
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pie, qa^a conmise l'officier de troupe dont noas Tenons de parler^ 
s'il laisse égarer des colonnes^ s'il ne sait pas les employer convena- 
blement, s'il n'a pas l'habitude de manier dans sa tête les opérations 
complexes d'une action soumise à des éventualités et à des péripéties 
très diverses, alors des milliers de vies, le salut de l'armée, l'honneur 
mime du pays peuvent être les victimes de ces fautes. Toute l'intré- 
pidité que pourraient déployer les soldats serait inutile si la combi- 
naison primitive a été fautive, ou si, étant bonne, elle a été manquée 
dans l'exécution. 

Il y a, en somme, quatre manières pour les états-majors de perdre 
une affaire et d'annuler toute la valeur de leurs troupes. 

Ou la combinaison générale est fautive, soit au point de vue ab- 
solu, soit au point de vue relatif. 

Ou cette combinaison générale est bonne, mais mal exécutée quant 
au terrain, c'est-à-dire que les divers corps engagés ne prennent pas 
la bonne direction, soit parce qu'ils se sont écartés de leurs ordres, 
soit parce que leurs ordres n'étaient pas assez clairs sur le mode 
d'exécution, soit enfin parce qu*il est survenu, pendant le commence- 
ment de l'exécution, des faits qui auraient exigé un changement dans 
la direction ordonnée, changement que le chef de ce corps, par man- 
que de renseignements ou d'intelligence, n'a pas été en mesure d'o- 
pérer. 

. Ou la combinaison peut être mal exécutée quant au temps pendant 
lequel tel mouvement devait s'opérer, ce qui a donné pour résultat 
que la ligne de bataille n'a pas été formée convenablement, qu'un 
corps voisin a été accablé et que l'armée a été coupée en morceaux. 

Ou enfin qu'arrivés devant l'ennemi, aux points et aux temps voulus 
par la combinaison, l'exécution tactique soit complètement mauvaise, 
que des masses restent exposées à l'artillerie ennemie, et des lignes 
à la cavalerie, que nos feux soient de nul efTet par de trop grandes 
distances ou par de mauvaises positions, etc. Tout cela dépend de l'état- 
major. 

Or nous admettons comme, certain que ni la première faute, ni la 
dernière ne sont grandement à redouter chez nous. Nous ne sommes 
pourtant pas assez ignorants pour faire les fautes du 4® ordre et notre 
état-majôr renferme, surtout dans les grades supérieurs, suffisamment 
d'officiers instruits et expérimentés pour éviter celles du premier or- 
dre. Sur ce point-ci, concernant |a stratégie, nous avons même la plus 
grande confianoe et l'examen comparatif de ce qui s'est passé chez 
nous et autour de nous dans les opérations militaires des dix der- 
nières années, ne fait qu'augmenter notre confiance. Mais nous ne le de- 
vons qu'à l'heureux accident qui a amené à la tête tle nos états-mà- 
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jors quelques hommes d*élite, studieux, dévoués spéeid€ment aux 
sciences milttaires et ayant acquis de l'expérience, les uns dans des 
services étrangers, d'autres dans des fonctions militaires <»ntonales et 
fédérales. — En revanche, une exécution inexacte quant au temps et 
aux directions nous semble plus facile à redouter; ce serait, chez nous 
la faute d'habitude, faute qm nous ferait perdre souvent tous les fruits 
d'une bonne combinaison stratégique et de la valeur des soldats. L'exé- 
cution d'une disposition de bataille demande, outre le caractère et 
l'intelligence,] de grandes ressources d'instruction et de savoir-faire, 
qui sont précisément ce qui nous manque et qu'on n'acquiert que par 
la pratique et par la culture exclusive de l'art militaire. 

Pour exécuter un ordre, souvent dans son esprit plus que dans sa 
lettre et pour triompher des obstacles et des contre-temps divers qui 
se rencontrent sur la route, il faut le sang-froid de l'homme du mé- 
tier, ayant déjà résolu d'avance toutes les contrariétés qui pouvaient 
se présenter. 

Mais pour des états-majors peu instruits, peu habiles, tout est obs- 
tacle, même les troupes à manier ; une marche un peu rapide est une 
grosse affaire; les bagages, les parcs, les chevaux,. les vivres, les dé- 
filés à passer, les ponts à construire, les bivouacs à prendre, les re- 
tranchements à élever, tout cela apparaît comme un déluge d'embar- 
ras, de difficultés, de complications dont on ne sortira qu'avec des 
efforts et une activité tenant de la fièvre. Puis surviennent les acci- 
dents inévitables de la route, les rivières grossies, les ponts rompus, 
les voitures embourbées, les colonnes croisées, peut-être même l'en- 
nemi tombant sur votre flanc ; alors tout devient anxieux dans les 
états-majors étonnés et contrariés; les grains de sable deviennent des 
montagnes ; on finit par passer outre, mais après s'être donné beau- 
coup de peine et de mouvement ; et la colonne arrive trop tard ou de 
travers. La troupe, qui a vu les effoHs et les inquiétudes de ses con- 
ducteurs, est déjà à moitié démoralisée et désorganisée au moment oh 
elle arrive en face de l'ennemi et oh va commencer sa tftche sérieuse . 

C'est là l'histoire de plus d'une colonne dans la campagne du Son- 
derbund. 

Evidemment une troupe arrivant de cette façon sur le champ de 
bataille sera battue, et l'ennemi, ne faisant pas de distmction entre 
une armée de milices et une armée permanente, n'aura aucun motif de 
ménagement. Les officiers d'état-major qui auront causé cejtte perte 
seront plus à plaindre qu'à blâmer, car nous avons supposé qu'ils ont 
fait tous leurs efforts et qu'ils sont d'ailleurs parvenus à accomplir leur 
mission, mais seulement un peu de biais ou un peu trop tard, faute 
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bien excusable à un état-major pea instniit et qui, au'^point de vue 
du service individuel, n'est pas plus blâmable que celle du soldat qui, 
dans un feu de bataillon, lâche son coup deux ^secondes après les 
autres. . 

Comme il n'y a pas des heures pour des milices et des heures pour 
des troupes permanentes^ ce retard aura été fatal. On accusera hau- 
tement ces officiers malheureux, chacun leur jettera la pierre, mais 
c'est le pays lui-même qui aura été 'coupable par leur organe. Os ont 
fait ce qu'ils ont pu dans les limites de leurs forces, ils n'auraient pu 
faire davantage. C'est que les infractions de service dans cette affaire 
sont si graves, les fautes touchent de si près aux crimes qu'il ne peut 
pas exister de tolérance pour les fonctions de Tétat-major comme 
pour les autres fonctions de l'armée; il ne peut pas exister d'état-ma- 
jor de milices et l'on en viendrait, en temps de guerre, à punir ses 
infractions, même les plus légères, à coups de guillotine, comme au 
temps de la République française. 

Le but de toute armée, quelle qu'elle soit, c'est la ^[guerre ; le but 
de la guerre est de battre des troupes et de prendre des villes ; or 
les hommes, comme les villes, sont les mêmes dans les pays de mili- 
ces que dans d'autres pays. Il n'y a pas deux manières de battre des 
armées et de prendre des places ; il ny en a qu'une, indiquée par la 
science et variant, suivant les circonstances, dans ses applications. Du 
moment que cette science est reconnue comme indispensable, il n'y a 
pas non plus deux manières de l'appliquer ; il faut ou la posséder et 
s'en servir, ce qui donne une armée régulière, dont les membres se- 
condaires peuvent bien être laissés en repos jusqu'au moment du dan- 
ger, comme dans les armées de milices, mais dont la tête doit tou- 
jours être active ; ou bien il faut se débarrasser de toute science mi- 
litaire, de toute organisation, choses plus embarrassantes qu'utiles si 
elles ne sont qu'ébauchées à moitié, et ne compter, pour lutter contre 
Tennemi, que sur le courage personnel, sur le patriotisme et sur la 
Providence. En un mot, ou il faut une armée et avec elle un état- 
major capable, ou il est mieux de n'avoir que du landsturm. 

Mais l'expérience des cinq ou six dernières années a bien montré^ 
en Allemagne, en France, en Italie, que jamais les bandes armées, 
même les plus courageuses, ne peuvent triompher définitivement des 
bataillons organisés. C'est ce que la Suisse a aussi reconnu depuis 
longtemps In se créant une armée ; il n'y a qu'à la compléter par un 
état -major digne d'elle. Dès qu'on reconnaît la nécessité d'une 
armée au lieu de bandes, on reconnaît' déjà la science militaire, car 
l'organisation des forces en armée est l'alphabet de cette science. Or 
cette science peut avoir des applications diverses suivant les pays et 
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les circooâtances, mais les rè^es, comme le but final, sont les mêmes ^ 
donc les roaages qui doivent appliquer ces règles doivent aossi êtite 
dans les mêmes rapports, et c'est par cette raison qu'il ne peut pi^ 
exister d'état-major de milices inférieur à un état-major permanent, 
pas plus que des mathématiques de milices, de la chimie de milices, 
de la poudre et des canons de milices inférieurs à ceux des pays voi- 
sins. 

Mais quelqu'un qui n'examinera la chose que superfiiciellement dira 
peut-être qu'il doit y avoir une science milit^^ire de milices et une de 
troupes permanentes; que la guerre avec des. milices doit diffârer de 
celle avec d'autres troupes. C'est vrai si l'on considère les moyens, 
mais non quant au but ou au résultat, qui des deux côtés ne peut être 
autre chose que la victoire qu'on recherche ou la défaite qu'on subit. 
Sans doute, quant aux moyens de la lutte il y a, suivant la nature des 
armées, des différences nécessaires dans l'application des règles de la 
science; mais ces différences, en ce qui concerne une armée de mili- 
ces, ne font que prouver en faveur de notre assertion; car, bien loin 
de réduire la science, elles viennent la rendre encore plus complexe 
en augmentant le nombre des considérations dont on doit tenir compte. 
Toute la différence entre les deux modes con^sterait, par exemple, à 
devoir ménager davantage la vie de nos. miliciens, soit par égard pour 
leurs familles, soit par les difficultés de les remplacer comme soldats ; 
ainsi chaque fois qu'on pourra obtenir un avantage par une marche 
ou une concentration aussi bien que par une attaque, on devra préfé- 
rer le premier moyen. Cette exigence démodera donc moins de com- 
bats et plus de manœuvres, moins d'efforts de la troupe et plus de com^ 
binaisons de la part des états-majors; mais le fait que nos troupes sont 
moins manœuvrières que celles d'armées permanentes et qu'elles ont 
plus d'enthousiasme que d'obéissance, demandera précisément le con- 
traire^ de sorte qu'on aura deux exigences, inhérentes à notre nature 
de milices , qui viendront se heurter l'une contre l'autre et mettre 
l'état-major dans une grande perplexité. 

Dans une armée permanente , instruite et bien exercée , on n'est 
pas arrêté longtemps par de telles considérations, ainsi qu'on a pu le 
voir dans la guerre de Crimée, par exemple, oU l'on se souciait fort 
peu du nombre des pertes quand il s'agissait d'enlever une position. 
Quand les officiers d'état-major sont obligés de tenir compte du nom- 
bre d'orphelins que pourrait laisser tel bataillon, comme cela se fit en 
1847, au moment d'entrer en Valais par 8t-Maurice, on avouera 
que 1^ tâche de ces officiers, pour établir un plan d'opérations, est bien 
plus compliquée et difficile dans une armée de milices que dans une 
armée permanente. 
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Il en est encore de même pour tout ce qui tient à rinstruetion des 
officiers de troupe et à la confiance qu'on peut avoir en eux. 

Dans une armée permanente, ob les officiers de troupe connaissent 
non seulement leurs règlements de manœuvre, mais encore Tart mili- 
taire dans ses parties les plus relevées, et sont à même de saisir promp- 
tement un ordre, de comprendre ses rapports avec les mouvements des 
autres corps et de Texécuter avec rapidité et intelligence, uii officier 
d'état-major aura bien moins besoin de donner des explications qu'à 
des officiers qui ne connaissent que leurs règlements de manœuvre et 
dont on ne peut pas raisonnablement exiger davantage. Si, par exem- 
ple, un commandant de division ou de brigade, s'avançant en lignes, 
s'aperçoit qu'un point décisif, village, bois, etc.^ en avant ou sur ses 
flancs, soit menacé par l'ennemi et doive être promptement occupé, 
il donnera ou fera donner l'ordre de ce mouvement au chef d'un ba- 
taillon de sa seconde ligne ou de la réserve. Si celui-ci est un officier 
instruit, comme le sont la plupart des commandants de bataillon d'une 
armée permanente, l'ordre pourra se borner à être ceci : ^ Enlever 
ce bois ou ce village, s'y maintenir jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de 
danger pour notre flanc, puis rejoindre à la seconde ligne, ou bien en 
arrière-garde en cas de retraite. ^ 

Mais pour bon nombre de chefs de bataillon, et en général pour 
les nôtres, un ordre pareil ne sera pas assez explicite. Détacher un 
bataillon d'une ligne ou d'une réserve est toujours un événement pour 
ce bataillon et surtout pour son chef qui doit, dès lors, agir sous sa 
propre responsabilité. A ce moment-là cet officier éprouvera toujours 
quelque émotion ; de même un frémissement d'ardeur ou d'inquiétude 
circulera dans les rangs du bataillon, tous les yeux seront tendus sur 
les officiers supérieurs pour épier leur pensée et deviner leur conver- 
sation. Si, à ce moment critique, oh le temps presse, oh les bsdles 
pleuvent peut-être, le chef de bataillon doit faire des èSbrts d'intel- 
ligence pour saisir la portée de son ordre et trouver les moyens d'exé- 
cution, on perdra un temps précieux et on affaiblira le moral de la 
troupe qui aura bientôt vu le motif de l'inaction oh on la laisse. Enfin 
si le chef de bataillon, comme cela arriverait bien fréquemment, sa- 
chant qu'il y a des règlea assez précises pour l'attaque et la défense 
d'un village ou d'un bois, règles qui ne sont pas bien nettes dans son 
esprit, cherche à se les remémorer et, par là, hésite sur la direction 
dans laquelle il partira, sur la manière dont il divisera sa troupe, et 
perd trop de temps à s'orienter, il est évident qu'il ne pourra pas 
exécuter l'ordre dans le sens oh il a été donné. D faut donc que l'of- 
ficier d'état-major qui vient saisir au dépourvu un chef de bataillon 
et le détacher pour un mouvement pressant, puisse lui indiquer en 
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même temps les premières dispositions à prendre : ^ là vos deux com- 
pagnies de tirailleurs, déployées la V^ par la gauche en avançant, 
l'antre se portant par le flanc jusqu'au saillant du bois, puis déployant 
à droite; là vos soutiens, par ici le reste du b]|taillon, en une ou deux 
colonnes par peloton, suivant les circonstances, etc., „ et que, accompa*p 
gnant ensuite le commandant pendant quelques minutes, il achève de lui 
donner toutes les explications sur Futilité de son mouvement, sur ses 
rapports avec ceux des troupes adjacentes et avec ceux de Fennemi. 
Ainsi mis sur la voie^ il est certain que la plupart dé nos bataillons 
se tireraient ensuite d'affaire fort honorablement ; les soldats, tout fiers 
de leur mission,'nen auraient vu que la gloire, sans avoir eu le temps 
d-en mesurer les dangers. 

Mais, on le reconnaîtra, la tâche de l'officier d'état^major était im- 
portante ; s'il se fût contenté de donner purement son ordre, comme 
cela eût pu se faire dans une armée permanente, oh, d'ailleurs, il y a 
encore des colonels et lieutenants-colonels (de régiments) au-dessus 
des chefs de bataillon ; s'il eût abandonné le bataillon à lui-m%me au 
premier moment, il est probable que le mouvement eût échoué par 
trop de lenteur. 

Et si l'officier d'état-major, au lieu d'orienter le chef de bataillon, 
n'eût fait, par manque de connaissances, qu'augmenter ses hésitations, 
que serait-il arrivé? 

De tout cela et d'^^âîr^s exemples encore qu'il serait facile de ci- 
ter, on peut déduire cette règle générale que pour toute opération il 
y a, outre le courage, une somme déterminée de connaissances et d'ac- 
tivité qui doit être déployée, sous peine d'être inférieur à l'ennemi. 
Que si l'armée et les officiers de troupe sont moins instruits, les of- 
ficiers d'état-major doivent l'être davantage ; que plus une troupe est 
instruite et manœuvrière, plus la besogne des officiers d' état-major est 
simple et facile; que plus une troupe est difficile à mouvoir, plus la 
tâche des états-majors qui la dirigent est difficile, plus par conséquent 
ces officiers doivent être forts sur leur service. 

Mais quoiqu'il en soit, une troupe aura beau être habile à la ma- 
nœuvre et courageuse au combat, si l'état-major la conduit mal, toutes 
ses qualités seront stériles. 

fA suivre,) 
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MÉMOIRE 

PRBSKirrÉ AU CONCOUBS D'uirANTBBlK 

par M. le lieutenant-colonel Hofstatbr, à St-^îall '. 

t 

(Suite, Voir notre précédent N*.) 

A. Le nouveau carré, 

1* Il n'est ni simple ni régulier, attendu que deux faces ont 4 rangs de profon- 
deur et les deux autres faces seulement 2 rangs. Dans un moment de danger, l'as- 
sistance des caAres ou du 4* rang de la &ee placée en queue du carré ne parait 
pouvoir être d'aucune utilité. 

2^ L'évolution de pelotons entiers dure presque aussi longtemps que celle de 
sections. 

S^ H est désagréable aux soldats d'être rangés sur 4 rangs dans les faces princi- 
pales et sur 2 rangs seulement dans le flanc, tout au moins cette disposition ne de* 
vrait pas faire règle. 

i^ L^espace vide intérieur est plus grand que de besoin, aussi le carré n'est-il 
pffs compact ; cependant il gagne i la possession de cette qualité puisqu'elle est 
pour le soldat un motif de tranquillité. 

tS^ Dans les marches en avant et en retraite (mouvements principaux), les flancs 
étant plus longs se reUchent davantage ; aussi lorsqu'on s'arrête, est-il nécessaire 
de faire serrer les rangs. En revanche, lorsque les flancs sont formés de 4 rangs, 
un peu de relâchement n'a pas d'importance, déjà par le motif que l'on a 4 hom- 
mes placés l'un derrière l'autre. 

6® Lorsque Ton prend pour point de départ la colonne par division ayant h 
force réglementaire, Ton est obligé de faire avancer d'au moins iO pas la section 
placée le plus en avant. Hais ce mouvement n'est possible que pour autant que sur 
cet espace de 10 pas il n'y a pas d'obstacle. En d'autres termes l'on ne doit pas 
placer la colonne droit derrière une haie, un fossé, une maison, etc., autrement 
l'on s'expose à être contraint à marcher en retraite lorsqu'il devient nécessaire de 
changer la disposition de l'ordre de bataille. 

7* Que le nouveau carré présente un but un peu moins épais au feu de l'artille- 
rie, c'est là une circonstance qui n'est pas de nature à être prise en considération, 
parce que nos carrés ne devront s'en prémunir qu'exceptionnellement. Du reste les 
flancs seulement sont minces, et pour les atteindre les pièces de l'ennemi doivent 
avoir réussi à prendre une position presque perpendiculaire au flanc du carré. Mais 
cela étant, il est vrai qu'un peloton est toujours plus facilement atteint qu'une 
section. 

8* L'on prétend que le nouveau carré présente l'avantage de permettre la sup- 
pression de tout exercice préparatoire à l'école de peloton. Mais il est à remarquer 
que le carré de 1847 accordait également cette facilité, attendu que l'on fait aussi 

* Traduit de la Schweizemçh MUMr Zeitung, Ce mémoire a reçu im prix de 126 1^. 
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souvent la conversion par sections que celle par pelotons et que tout autre exercice 
préparatoire manque son but, parce que le soldat ne comprend ce dont il s'agit 
qu'en apprenant Técole de bataillon. L'on obtient davantage en faisant exercer une 
seule fois dans celle-ci qu'en exerçant les troupes dix fois à l'école de peloton. On 
peut en dire autant de la formation de la colonne, attendu que si on laisse de côté 
le tpar section, i chaque chef de section peut ramener sans autre sa division à la place 
qui lui convient. Il me parait ressortir de ce qui vient d'être exposé que le nouveau 
carré ne répond pas du tout à son but. 

B. Le carré en masee. 

. S'il offrait des avantages importants que l'on ne rencontre pas dans les autres 
systèmes de carré, je n'hésiterais pas à en proposer l'adoption exclusive, puisque, 
je le répète^ il est tout à fait inutile d'avoir deux espèces de carrés dans une armée 
qui ne sera que peu ou rarement exposée à des attaques de cavalerie. Cette com- 
plication aurait d'ailleurs l'inconvénient d'augmenter le nombre des objets qui 
doivent être enseignés aux troupes. Je serai d'ailleurs à même d'établir que l'in- 
troduction du carré en masses manque totalement son but, attendu que pour la 
forme et la consistance il est identique au carré ordinaire, qu'en outre on ne peut 
l'organiser avec la môme rapidité et facilité, enfin qu'il ne satisfait pas au^ exi- 
gences de l'ordre, car 

1® D'après notre calcul, la ligne d'attaque du carré composé de 5 divisions a 102 
pas de longueur, celle du carré en masses en a 100 lorsque, conformément au rè- 
glement, la division en tête serre en arrière, celle placée en queue serre en avant, 
la troisième et la quatrième gardent leurs places. L'étendue du front d'attaque est 
donc la même, et comme les flancs reçoivent une largeur de iO pas, la forme est 
également pareille dans l'un et l'autre carré. 

2<^ Par conséquent l'espace vide intérieur doit être d'une égale étendue pour ces 
deux espèces de carrés, avec cette différence cependant en* faveur du carré ordi- 
naire que dans ce dernier l'espace vide forme un tout, tandis que dans le carré en 
masse il est morcelé par des fragments des divisions du centre qui sont restées à 
leur place. 

3® Le carré de 1847 est d'une exécution plus rapide, parce que dans le carré en 
masse il faut, pour remplir des vides, prendre dans le milieu de' la troupe des 
hommes qui ont à parcourir un front de peloton. Si l'on voulait tenir compte du 
temps qu'on emploie pour faire ouvrir les rangs à la section placée à l'arrière des 
flancs, l'on trouverait encore que les deux carrés se forment avec une égale rapi- 
' dite. En revanche il faudra encore un certain moment pour faire passer des hom- 
mes de leur place ordinaire dans les vides du carré. En général cette manière de 
remplir les vides est tout à fait anormale et sent trop le désordre pour qu'au mo- 
ment du danger il convienne de l'adopter. 

4^ Les flancs sont formés par plusieurs sections mélangées, ce qui* est un nouvel 
SémmX de désordre* 
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5® La face d'arrière n*|i dans le centre que deux rangs de profoadeur. 

6* Si pour former le carré compact^ l'on .prend pour point de départ la colonne 
disposée en pelotons/ les files du centre sont insuffisantes pour remplir les vides 
avec 4 rangs de profondeur. En effet un pejoton présente deux lacunes à combler 
chacune de 4 1/2 pas, soit en tout 9 pas. Il faudrait donc au moins 22 files dispo- 
sées sur .4 rangs. Cependaul le peloton complet ne compte que 24 filée* Or si pen- 
dant la campagne le nombre des files a diminué et que les soldats soient toujéuifs 
espacés de la même manière lorsqu'il forment la coloone^ il serait impossible de 
jen^pUr convenablement les vides ainsi que l'exige la règle. li est à reoiacquer de 
plus qu'un bataillon qui doit former le carré en prenant pour poiat de départ la 
colonne disposée en pekuons, n'aurait pas le temps de eommencer par s'organiser 
en divisions. D'ailleurs le carré en masse est très imparfaitement approprié au oonjr 
bat précisément sur ses fronts les phis longs qui sont ici les flatica. Pour 10 pro- 
tons, un flanc a 36 à 37 pas de longueur. 

C. Le nouveau carré y formé de la colonne par pelotons, 

' Il faut plus de tempa pour le foitner qu'avec la coIoDne par divisiooa, p«iM^e, 
Uim parler de la coaversion que doit exécuter une partie de la troupe, uh péloloà 
doit faire eac(^e 5 pas à. droite du côté de Paile gauehe de la face d'avant. 

D. Modifications et adjonctions à apporter au carré de 1847; 

1® Lorsque l'on forme le carré avec six divisions, il ne faut pas doubler les flancs 
ainsi que l'exige le règlement de 1847, il faut au contraire les organiser comme 
dans le carré formé avec 5 divisions ; en d'autres termes, chaque flanc doit être 
formé par un peloton seulement, mais la face d'arrière doit comprendre trois di- 
visons, parce qu'il y a avantage à augmenter la consistance du carré plutôt qu'à 
agrandir l'espace vide intérieur, et parce qu'en faisant autrement l'on est obligé 
d'avoir des flancs mélangés. 

2** Le carré doit se former de la colonAe par pelotons de la même manière qu'avec 
laeolonne par divisions. Le second détachement serre, le troisième converse fst 
sactiona à droite et à gauche, les autres pelotons serrent les rangs (voyez plus bas 
ce qui concerne ce mouvement), et les derniers font face en arrière. L'on obtient 
amsi un espace vide de plus de 900 pieds carrés qui, ainsi que nous Favons dé- 
montré, est suffisamment grand. En adoptant cette manière de procéder et en pre- 
nant pour point de départ une colonne par divisions, el forte de 4 compagnies seu- 
lement, Ton arrive sans doute h diminuer partiellement la profondeur du carré, 
mais la chose n'a aucune importance pour la colonne par pelotons, parce qu^elle 
a des flancs fort courts; quant à la colonne par divisions, le règlement de 1847 ne 
savait pas mieux faire, et le nouveau règlement admet la profondeur de 2 rangs 
dans une proportion beaucoup plus considérable. D'ailleurs il sera toujours diffi- 
cile de trouver une forme parfaite. 
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8* Lorsque la colonne disposée en division est forte de 3 coiQpagnies, la seconde 
^vision doit serrer, ainsi qu'elle le fait pour le grand carré, la troiâème doit en* 
voyer ses secticms extérieures se jcnndre aux ailes respectives. 

Rmwrqw. Diaprés mon projet, avec S pelotons Ton pourrait encore donner une 
profondeur de 4 rangs aux faces principales, les flancs seuls seraient formés de S 
rangs; dans ce cas, une seule des faces du nouveau carré pourrait avoir 4 rangs 
de profondeur, toutes les autres n'en auraient que deux. 

4* Quant aux chasseurs dont il &ut avoir deux compagnies au complet à dispo- 
sition , ils seront toujours moins nombreux que le groupe autricUen ou prussien 
par compagnie et ne doivent pas former plus de 5 pelotons , que la colonne soit 
disposée par sections, par pelotons ou par divisions. 

B<> Ub corps de troupes disposé en colonne de marche ou déployé en ligne de 
bataille doit, IcMrsqu'il est surpris par de la cavalerie si suintement qu'on ne peut 
plus pensera organiser par exemple avec un bataillon un ou deux carrés, saTOÎr 
se former par compagnies en masses de chasseurs, et cela au commandement par 
exemple de : troisième compagnie, formez — masee t Dans des cas pareils il n*y a 
pas d'autre expédient, à moins que l'on ne préfère ordonner aux troupes, d'après 
la manière russe, de s^étendre sur le sol, en gardant leurs rangs, ou commander un 
demi'tour au second rang de la ligne de bataille, ainsi que le pratiquent les An- 
glab. 

6® Les ailles du carré dmvent toujours être arrondis, non pas que cette dis- 
position fortifie ces places plus faibles en apparence, mais parce que h dioee est 
naturelle, et que les hommes le feraient sans qu'on le leur commandât. 

7® Placer des petits pelotons de chasseurs aux angles de derrière ainsi que le 
(Hrescrit le nouveau règlement, est un procédé qui convient toujours à l'égard des 
sections de chasseurs qui arrivent pendant que le carré se forme; dans d'autres «as 
je préférerais laisser au carré'sa forme parfaite. 

8^ Lorsqu'on est l'objet d'une attaque régulière précédée de préparatifs, il con- 
vient de se conformer aux indications de Pônitz qui veut que l'on fasse marcher à 
dix pas en avant des hommes pris dans le premier rang de chaque face pour mettre 
obstacle aux provocations de la cavalerie et empêcher le carré de faire un feu in* 
tempestif. Ces soldats dcûvent être accompagnés des officias dont la place est 
d'aiHeuis au premier rang et qui sont chargés de yeiUer à ce que le feu soit in* 
terrompu quand la chose convient. 

9* Aucun offider que sa position ordinaire appelle au premier rang ne doit se 
retirar parmi les serre-files. Par exemple, les cheb des flancs commandent et di- 
rigent le feu beaucoup mieux depuis la place que leur assignent le règlement de 
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isi? que depuis derrière le front où, n'élant pas à cheval, ils sont hors d'état d'ap- 
précier l'éloignement de la cavalerie ennemie. 

10^ Chaque section ne doit serrer sur sa voishie qu'à un pas de distance. Cette 
règle se motive comme suit : 

a) Il parait tout à fait mal à propos que dans ce moment les cadres se mettent 
subitement à courir ; 

b) Il est avantageux pour la conduite du feu et pour le maintien de la tran- 
quillité que quelques ofBciers et sous*officiers se trouvent immédiatement derrièi^ 
les deux premiers rangs; 

e) Le feu du troisième et du quatrième rang n'est pas du tout gêné si, outre le 
premier et le second rang, il se trouve çà et là un sous-ofBcier qui nalurelloaieDt 
doit plier le genou en même temps que les deux premiers rangs ; 

d) Les quelque soldats qui se trouvent encore devant le carré, par exemple^ 
peuvent être rappelés au son du tambour sans qu'il y ait désordre. 

11* Les tambours et les sapeurs doivent toujours se diviser en deux see^ 
tiens pour entrer dans l'intérieur du carré; les sapeurs et les trompettes seifr* 
rigent vers l'aile droite, les tambours vers la gauche ; les uns doivent venir derrière 
le flanc droit, les autres derrière le flanc gauche pour donner à l'espace vide une 
forme plus régulière. En outre, si l'on a en perspective une attaque de cavalerie, il 
iaut pourvoir à ce que les tambours se retirent de bonne heure déjà dans le milieu 
de la colonne, c'est-à-dire derrièfe la seconde section. Les tambours qui ne peu- 
vent pas rentrer à temps se jettent à terre devant le carré. 

12* Le chef de la première section ne doit pas cheminer autour de l'aile; il 
doit se tenir au centre, derrière la face d'avant. Cette règle est aussi applicable au 
chef de la seconde section. Lorsque l'on fait la conversion par sections, les chefs <le 
sections n'ont pas une place particulière; en d'autres termes, ils doivent se com- 
porter comme dans les conversions ordinaires , c'est-à-dire,, le chef de la seconde 
section commande derrière la file de droite de l'atle , celui de la quatrième , der- 
rière la file de gauche de l'aile, et les chefs de pelotons seulement sont placés devant* 
le front. Les serre-files de la dernière section doivent se rendre derrière le dernier 
rang de leur section en tournant autour des ailes et en traversant les divisions par 
le centre , ainsi que le règlement le prescrit pour le cas où l'on fait feu en retraite. 

13* Le chef de bataillon ne doit pas commander : « marche; » mais, seulement : 
fl formez le carré. • Pour le carré compact, on s'est assuré que ce eommandement 
suffisait. D'ailleurs, en procédant ainsi, le carré s'établit avec une rapidité plus 

grande. 

14* Avant de se former en colonne, il faut commander : a face en tête. » Aucune 
division ne doit bouger , à l'exception des sections qui ont fait la conversion , jus- 
qu'à ce que l'on ait commandé : « guides , marquez la direction de la colonne , • 
ou que celle-ci se soit mise|en mouvement. Dans ce dernier cas, il n'est pas 
nécessaire de faire jalonner la direction de la colonne par des guides.v 

IK* L'école de peloton ne doit pas renfermer d'exerdce préalable relatif à la 
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foiiiiatieii èoitmL En revanche , dans les écxA&s du soldat et de peloton, îl M 
bire apprendre le feu du carré en accoutumant le sddat à dés conversions par sec- 
tion et renmoer à faire doubler les rangs ou ployer la ligne de bataille comme on le 
fait aujourd'hui. 

^ 10^ Enfin , lorsque le^ rangs de derrière font feii , les premiers doivent s'age- 
nouiller et non pas s'accroupir. 

Bâmarfàe. Je crois devoir ajouter quelques mots sur cet ol^et , itfin A faire 
cof&prendre dans toute son étendue la question soulevée. 

Des sommités militaires, par exemple, le maréchal de St-Cjrr, ont soutenu 
qu'il n'était pas pratiqué et naturel de faire agenouiller le premier rang pendant le 
feu, ainsi (^ les règlements le prescrivaient alors, que cette mancauvre^^ne s'exé- 
cutait dans le combat que par exception; parce que le soldat qui, dès qu'il entend 
le sifflement des balles, tire sans attendre le commandement , se laisserait encore 
moins facilement contraindre à prendre une poâtion parUculière. Dans ce qé 
congrue lé fau qu'échangent deux lignes de bataille placées à proximité Vune de 
l'autre, l'assertion de St-Cyr est certainement juste (celui qui ne veut pas y croire, 
doU au i^ieûas prévoir la possibilité du fait lorsqu'il conduit des .troupes au feu). 
liais j le saug-froid de l'infanterie anglaise et celui de beaucoup d'autres armées 
nous prouve que l'allégué de St-^yr ne peut pas être pris en considération dans un 
combat où l'infanterie lutte contre la cavalerie. L'écrivain militaire parle surtout du 
combat d'iirfanterie, où il avait trouvé chez les soldats une ténacité rainarquable. 
Maintenant l'on a cru pouvoir inférer de ces renseignements et d'autres semblables^ 
qu'il était, en général , peu pratique de faire agenouiller les soldats et qu'il felhit 
renoncer à cette posture; mais, par une étrange confusion d'idée, on l'a remplacée 
par la position accroupie, qui est si pénible, que le tirailleur, par exemple, Delà 
prendra que lorsque un terrain marécageux ou d'autres circonstances pareilles 
l'empêcheront de s'agenouiller. Si, comme plusieurs le pepsent, la posture à genou 
blesse le corps, les chasseurs et ^us les pieux chrétiens sont fort à plaindre. Un 
officier supérieur est même d'avis que , en s'agenouillant , la troupe s'hunûlie et 
encourage l'ennemi, (te lui répond : les anciens Suisses ne paraissent pas y avoir 
soQgé, lorsque devant l'ennemi rangé en bataille ils faisaient agenouiller Tannée 
tout entière pour dire la prière avant la bataille. 

Si l'on voulait examiner la chose à fond, l'on découvrirait que la singulière pos- 
ture usitée actuellement pour le feu du carré provient des pantalons d'été , blancs 
comme là neige , encore uâités en 4847. 



Le Conseil fédéral a fait les nominatious suivantes dans Pétat-maj or fédéral: 

Le général Dafonr passe de Tétat-major du génie à Pétat-major général. — Les 
lieutenants-colonels Eem, de Baie, et Victor Gonzenbacb, de Saint-Gall, sont nom- 
més colonels dans l'état- major général. Le lieutenant-colonel fédéral du génie An- 
bert, de Genève, est nommé colonel dans cette arme. — Les majors Vigier, de So- 
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zona (Tessin), de Ginrina-Lasarraz^ de Vaud. et le lieutenant Kagazzi, des 6rison£L 
sont reçus capitaines dans Tôtat-major général.— Les premiers sous-lieutenants d'ar- 
tUlerie Gau^, de Rapjjerschwyl (Saint-Gall); Diodati, de Genève, et Cérésoles, de 
Vevey, sont reçus premiers lieutenants dans Tétat-major d'artillerie.— Les premiers 
ueuteiMmis Hold, de Coire: Weber, de Lausanne; les premiers sous-lieutenants Lam- 
belet, des Verrières; Bonnard, de Lausanne; Buhler, de Lenk (Berne), sont reçus 
lieutenants dans Tétat-major général — L'aspirant de 2^ classe Bumier, de Lau- 
sanne, est re«iLj0cond soin-lieutenaat dans Pétat-major du génie. 



^ Trois de nos compatriotes au service de France viennent d'être l'objet de distinc- 
tîoBs flatteuses pour leur brave conduite en Afrique. Ce sont le commandant Lflacker, 
nommé offider de la Légion d'honneur; le sergent Tavel et le sapeur Gucbe, décoréi 
de la médaille militaire. 

SOCIÉTÉ MILITAIRE FÉDÉRALE. 

CIBCULAIRE. 

LE COMITÉ OENTRAL AUX SECTIONS DE LA SOCIÉTÉ. 

Chers Confédérés, 

Nous venons vous inviter à la fête annuelle de la Société militaire fédérale qui aura 
lieu les 14 et 15 juin prochains à Zurich. Depuis le jour oh nous nous sommes ren- 
contrés à la çlus agréable des fêtes, au pied du Mythen, dans le riant canton de 
Schwytz, des jours sérieux sont venus tomber tout à coup sur notre patrie, et l'armée 
suisse fut appelée à maintenir notre honneur et notre indépendance. Les soldats suisses 
peuvent avec orgueil se reporter aux journées de décembre et de janvier. Avec one 
joyeuse ardeur et une résolution calme, ils sont accourus à la frontière menacée, et 
l'esprit d'union et de dévouement, qui alors animait le peuple suisse tout entier, pouvait 
faire espérer que si les circonstances étaient devenues réellement sérieuses, les Suis- 
ses d'aujourd'hui n'auraient pas démérité de leurs ancêtres. La Providence a dé- 
tourné " 
avec autant 
le premier 

Fuisque nous pouvonSj chers Confédérés, penser aveVjoie à ces jours d'épreuve, 
qui forment dans notre histoire une page sur laquelle on s'arrête avec plaisir, faisons 





idée de nous endormir dans une or^eilleuse oisiveté. Nous avons pu nous con- 




pied qui nous permette d'attendre sans crainte l'heure 
du danger, qui, tôt ou tard, arrivera une fois sérieusement. Aussi notre fête devra 
être non seulement un agréable anniversaire, mais encore une bonne journée de tra- 
vail, dans laquelle nous cuscuterons consciencieusement les intérêts de notre militaire 
et les perfectionnements qu^il est urgent d'y introduire. Ainsi en nous éclairant et en 
nous stimulant réciproquement, nous retrouverons de nouvelles forces et un nouveau 
courage pour maintenir et développer nos institutions militaires. 

C'est dans cet esprit que nous espérons célébrer notre fête, de telle sorte qu'elle 
allie au contentement de ses hôtes des œuvres utiles à la patrie et à l'armée. Pour 
cela nous vous invitons à vous y rencontrer en grand nombre. Zurich saura appré- 
cier l'honneur de recevoir de tels hôtes dans les circonstances actuelles. Soyez sftrs 
d'avance d'une hospitalité simple mais cordiale. 




positions 

pre à en 

notre militaire. A côté de cette délibération, qui prendra sans doute une grande partie 

de lotre temps, nous aurons à débattre les nouveaux statuts et les affaires courantes. 

n sehi en outre pourvu, pour autant que le temps le permettra, à d'autres travaux 

mihtaites. S'il devaitfencore [être mis d'autres objets en délibération, nous prions 
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qu'on veuille nous eu aviser à temps. — Enfin qu'on veuille ne pas trouver mauvais 
81, pour faciliter nos arrangements de fête, nous prions chaque section de vouloir bien 
nous faire connaître aussitôt que possible, le nombre des délégués qu'elle enverra. 
Chers Confédérés^ sojezles bienvenus à Zurich, aussi nombreux que vous soyiez ! et 
recevez nos vives salutations patriotiques. 
Zurich, mai 1857. Pour le comité : 

Le prèsiâmt, (Signé) Onr, colonel f éd. 
Le wce^ésîdmt, » M. Pr au, conmoid. 
Le âecrHaire, » J.-B. Sptbi, capitanae. 



RÉUNION ANNUELLE DE 1867, LES 14 ET 15 JUIN, A ZUBIOB. 

Proframme. — 1<> Le dimanche 14 juin, réception du drapeau de la société, apporté 
de Scnwytz k Zurich par le comité sortant. Salve de 22 coups de canon ; — 2* A 4 h. 
après-midi, réunion préparatoire dans la salle du Grand Conseil pour arrêter les 
tractanda ; — 8o Le soir réunion au Casino ; — 4? Le bureau des logements siégera au 
Casino, ou Ton pourra toigours y trouver des membres. Délivrance des cartes de la 
fête (donnant droit à un déjeuner après la clôture des délibérations et à un so^er 
le sou:) pour le prix de 6 francs. Des billets de logement pourront aussi être retirés; 
— 5<* Lundi 15 juin, à 5 heures, diane; 6 1/2 heures^ réunion dps offîciers au Casino 
pour le cortège. Remise du drapeau au nouveau comité par l'ancien; — 6' A 7 heures 
procession dès la place du Casino par l'ancien marché au bétail et le quai supérieur 
jusqu'à la maison de ville, dans l'ordre suivant : détachement de chasseurs ; musique 
mÛitaire ; les deux comités avec le drapeau et les hôtes d'honneur|^'s autres offi* 
ders en rangs doublés; détachement de troupes: — 7<*Les délibérations auront lieu 
dans la saÛe du Grand Conseil à la Maison-de-ville ; — 8"* Chaque, officier qui désirera 
prendre la parole devra s'adresser au président, en indiquant son nom, son grade et 
son canton; — 9' Après la clôture des délibérations, le cortéee, formé comme pour 
l'arrivée, se rendra au Casino par la rue du Marché, le marche aux bœufs et le non- 
veau marché: déjeûner au Casino; — 10** Après déjeuner, promenade en bateau à 
vapeur jusqu'à l'île d'Ufenau: — 11* A 7 heures du soir banquet pour les officiers et 
les hôtes d'honneur au nouvel arsenal ; — 12*> Le premier toast, à ta patrie ! sera por^ 
par un membre du Comité central ; chaque orateur devra préalablement s'annoncer 
au comité central; — 13<» Les divers comités porteront les couleurs suivantes: Le co- 
mité central: rouge et blanc avec nœud de même couleur. Le comité cantonal bien et 
blanc avec nœud de même couleur. Comité des finances bleu et blanc avec nœud janne. 
Comité de construction et décors, bleu et blanc avec nœud vert. Comité des logemeoit& 
bleu et blanc avec nœud bleu. Comité des vivres Et liquides, bleu et blanc avec noeni 
orange. Police, bleu et blanc avec nœud rouge. 

Zurich, mai 1857. Pour le Comité : Le président. 

(Signé) Ott, colonel féd. 

Le secrétaire, 
(Signé) J.-fiL Spyri, capitaine. 

Genève. — Une polémique s'est engagée dans les journaux de Genève au snjet da 
mode adopté pour les cours de répétition des bataillons, savoir 3 jours d'exercices 
sans casernement. Nous croyons que ce système n'est pas dans l'esprit de la loi et 

Î[u'en supprimant presque tout le service intérieur, il est fort mférieur à l'autre sous 
e rapport de l'instruction et de la discipline. 

Vaud. — Dans la séance du Grand Conseil du 16 mai, M. le colonel Bontems a 
adressé une interpellation au Conseil d'Etat à propos de divers abus de l'administra- 
tion militaire et des moyens de renforcer la discipline. Une commission sera nommée 
par le Conseil d'Etat pour aviser aux mesures à proposer à cet égard. 

— M. Yautier, capitaine au 118*, est promu major du 70*. 

Zutiobu — M. le colonel Ziegler a adressé aux officiers du canton une circulaire 
assez sévère, pour les engager a redoubler de zèle à l'avenir dans leurs fonctions et 
à mettre plus de soin au maintien de la discipline. 

Argovie. — Vendredi ont eu lieu, avec une lugubre tristesse, les obsèques du co- 
lonel Gehret, dont le cadavre a été trouvé dans la forêt de Bremgarten, percé d'une 
balle au cœur. De violents spasmes, dont îl soufirait depuis plusieurs années, l'ont dé- 
terminé à mettre fin à ses jours. L^armée perd en lui un de ses meilleurs et plus 
)>raves officiers. Le colonel Gehret avait parcouru tous les grades, d'abord soldat, 
jpuis sergent h Naples^ puis officier arsovien, employé du commissariat fédéral, ins- 
tructeur-chef d'Areovie ; lieutenant-colonel au service de France, enfin colonel fédé- 
ral et instructeur-chef d'infanterie de la Confédération. 
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CONDITIONS D'ABONNEMENT : La Bévue miUtaire suisse parait deux fois 
par mois. Le prix pour Tannée courante est fixé à 6 fr. On s'abonne directement 
chez CoRBAZ ET Rouiller fils, imprimeurs, Escalier-du-Marché, 20, à' Lausanne. 
Pour ce qui concerne la rédaction, s'adresser à M. Ferd. Lecomtk, capitaine d'état- 
major fédéral, 
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SOMMAIRE. — Obsenrations sur les propositions de la conférence d*Arau 
(suite), — Histoire de la campagne de 1799 en Suisse (suite), — Bapport 
sur l'anaement et la campagne de 1857. — Nouvelles et chronique. 



OBSERVATIONS 

SDB LBS PBOPOSITIONS DE, LA CONFÉRENCE D'ARAU. 

IV «. 

De rEtat-major (suite). 

Dans notre dernier numéro, nous avons montré Fimportance des 
fonctions des officiers d' état-major dans toute armée, importance qui 
grandit en raison inverse^ des aptitudes de la troupe à conduire. 

Aussi dan^^fôwr les pays oh l'on prend au sérieux l'organisa tion 
miUtaire, on voue un soin tout particulier à la composition et à Tins* 
traction des états-majors. Les armées allemandes ont été les pre- 
mières à donner l'exemple et à créer des officiers d'état-major à la hau- 
teur de leur mission. Quand Suwarow entra en Italie il en reconnut 
Futilité et s'en fit fournir par TÂutriche en attendant que la Russie 
en créât elle-même par les soins du prince Wolkonsky, après les cam- 
pagnes de 1805 et de 1807. En Angleterre on vient d'élever très 
sensiblement le degré des connaissances exigées de ce corps d'officiers. 

En France on n'arrive au grade d'officier d'état-nfajor qu'après six 
années d'études et de service, dont deux années à l'Ecole d'applica- 
tion (oh Ton n'entre qu'au grade de sous-lieutenant, soit par concours, 
soit en sortant de l'Ecole polytechnique, ou de St-Cyr au nombre des 
trente premiers), deux années dans un régiir^ent de cavalerie et deux 
années dans la ligne; ce n'est qu'après cela qu'ils comAiencentà reni- 

\ plir leurs fonctions d'officier d'état-major, avec le grade de capitaine 

,i 

' ' Voiries trois précédents numéros. 
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de 2® classe. Or nons disons et nous croyons Favoir démontré ci-dei 
sus que la besogne d'un officier d'état-major en France est comparati 
vement plus simple et plus facile que celle d'un officier d'état-majc 
en Suisse. Avec une armée très-bien exercée et des officiers instroiti 
tout va, qu'on nous pardonne l'expression, comme sur des roulettes 
Si Ton reconnaît qu'il faut six ans d'études pour faire un bon officie 
d'état-major en France^ on doit admettre avec certitude que chez noo: 
U faut encore deux ou trois années de plus ; qtr chez nous la direc- 
tion de l'armée est compliquée par trois circonstances impolrtantesqui 
ae se rencontrent pas en France, savoir : 

1^ Notre armée étant composée de milices, le degré d*instractioD, 
de routine, de discipline et d'insouciance du danger^ est moindre; 

2^ Composée de contingents locaux confédérés, aux mœars et an 
langage différents, l'uniformité et la régularité sont plus difficiles à at- 
teindre ; 

3^ Formée d'unités tactiques plus petites et en revanche d'aotant 
plus * nombreuses, les mouvements de troupes , ordonnances de mu- 
ches, dislocatioi^s, etc., sont plus compliqués. — Oh les Fran;aij 
comptent par régiment et par bataillon, nous comptons par bataillon e( 
par compagnie ; des commandants de division et de brigade sont. 
chez nous, obligés de s'occuper des mouvements d'une centaine diioiD' 
mes. Enfin un autre point qui, bien réglé en France, en Autricii^^ 
ailleurs, donnerait en Suisse beaucoup de soucis à l'état-major. est 
celui des vides à combler par les pertes d'une campagne, car ^ 
n'avons pas, comme ailleurs, des dépôts de régiments oh Ion formels 
recrues et d'oh on les envoie à leurs corps au fur et à mesure des la- 
cunes. 

Nous disons donc que la besogne d'un officier d^état-major est 
chez nous au-dessus des forces de tout officier qui ne s'est pas vooi 
pendant plusieurs années exclusivement à cette étude. Nous concedoni 
que le dévouement patriotique et le zèle militaire peuvent y supplétif 
en partie et réduire ce temps d*une année ou même de deaî;noQS 
concédons encore que nous pourrions sans honte nous contenter duo 
état-major inférieur en certains points à Tétat-major français, corp» 
d'élite de la meilleure armée du monde ; mais il n'en reste pas moii^ 
certain qu'il faut plusieurs années d'études et de pratique pour l^ 
un officier d'état-major à la hauteur de ses fonctions. 
Or est-ce ce qui se passe chez nous ?? 
Bien loin de soigner l'instruction des officiers d'état^major d'o"" 
manière spéciale, c'est le corps le plus négligé, celui qui est appela '^ 
moins souvent au service et dont le recrutement s'est fait jusqu'à pw* 
sent avec le plus de légèreté. U est vrai que depuis quelques aoBées 
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radniinistration a mis beaucoup plus de sollicitude à la formation de 
rétat-major, mais c'est peu de choses à côté de ce qui reste à faire. 
Ainsi tandis qu'on exige des examens des aspirants aux places d'offi- 
ciers dans toutes les armes spéciales, Tétat-mi^jor, qui doit avoir la 
connaissance de toutes les armes dans leurs propriétés tactiques, se 
recrute sans examen, sans autre garantie que le choix de l'autorité. 
Tandis que dans les autres armes, même dans l'infanterie (au moins 
dans rélite), on est appelé assez souvent k des services d'instruction, 
écoles de recrues, cours de répétition, camps, revues, avant-revues, 
exercices, qui remémorent les notions principales du métier, l'état- 
major n'est employé que par accident et par exception ; on peut y 
rester de longues années sans mettre une seule fois l'uniforme, à tel 
point que des officiers recherchent des places dans Tétat-major pour 
avoir moins de service que dans d'autres armes. Admettons que les 
officiers supérieurs ne doivent plus retourner à l'école, et qu'on ne les 
emploie que pour de grandes manœuvres, d'accord; mais au moins 
jusqu'au grade de major inclusivement aurait-on dûi les appeler beau- 
coup plus souvent au service, les faire accompagner leurs colonels 
dans les inspections en les chargeant d'un rapport spécial, leur faire 
passer chaque année une école dans des armes différentes^ afin qu ils 
apprennent successivement à connaître toutes les armes qu'ils sont 
appelés à employer. De tous les corps c'est le seul qui n'ait ni règle- 
ments, ni instructeurs, ni inspecteurs, ni chef de corps qui s'en occupe 
spécialement; Payant point de lien entre ses membres, n'ayant point 
de traditions, parce qu'il n'a jamais rien produit, il n'a, on le com- 
prend, aucun esprit de corps ; il n'est animé d'aucune espèce d'ému- 
lation; l'inaction y nourrit l'indifférence et vice-vcrsa;la nonchalance 
y règne à tous les étages et avec elle Tignor^nce, car, en entrant dans 
ce corps, on n'a appris du service de l'état-major que des choses va- 
gues qui s'envolent facilement, et l'on a oublié les connaissances spé- 
ciales de l'arme oh l'on servait auparavant, de sorte qu'au bout de 
quelques années on arrive à ne savoir plus rien du tout. Et d'ailleurs, 
se disent les officiers de l'état-major, à quoi bon travailler et s'ins- 
truire quand. personne ne peut vous en tenir bon compte, quand on 
n'a pas besoin de cela pour avancer à son tour de rôle, et quand on 
n'a presque jamais l'occasion d'utiliser le fruit de ses études I 

Aussi l'on n'y travaille pas, et qu'arrive-t-il? c'est que toute la partie 
scientifique supérieure de notre militaire, celle qui est du domaine spé- 
cial de l'état-major, est entre les mains d'étrangers h la Suisse, énormité 
criante dans une armée, car l'esprit militaire n'a pas de plus grand res- 
sort que l'amour-propre, nous dirions presque l'orgueil national. Tout 
officier étranger se réfugiant chez nous devient sans peine professeur 



ou instrnctetir supérieur. S a falla qu'an lieutenant prussien, H. 
tow, vînt nous faire notre Instruction pour le service de Tétat-major 
fédéral» ce dont nous lui sommes fort reconnaissant , en Fabsence de 
tout autre. De même un officier badois, M. Lobhauer^ est rinstraeteof 
normal de Tétat-major à TEcole centrale ; un grand nombre d'autres 
officiers étrangers ont occupé ou occupent des positions plus oa moins 
élevées dans le champ d'activité naturel de nos états-majors. 

Nous professons personnellement beaucoup de respect pour ces 
nouveaux frères d'armes et même une amitié sincère pour ceux qne 
nous avons l'honneur de connattre personnellement; bien loin de nous 
serait l'idée de porter atteinte à leur caractère ou à leurs intérêts; 
mais nul ne peut disconvenir que leur haute position dans l'armée cons- 
titue la critique la plus amèré de l' état-major fédéral et de notre or- 
ganisation en cette matière. 

Nous sentons bien que la science est nécessaire et qu'il nous faot 
des hommes capables, instruits et praticiens en même temps; nous 
accueillons tous ceux qui nous viennent de l'étranger, mais noo^ n'a- 
vons pas l'énergie suffisante pour développer ces officiers et les pren- 
dre chez nous. Depuis trois siècles, la Suisse fournit des soldats etdes 
officiers à tous les pays de l'Europe', elle peut se glorifier de noms ho- 
norables dans les fastes de la guerre, des Werdmuller, desd'Erbcli, 
des Steiger, des de Courten, des Bleuler, 'des Salis, des Hirzet 
Tschudi, des Diesbach^ des Bourcard, des Demont, dè% Lahaipe, 
Hentzi, des Reynier et de mainc autre encore, sans compter JoiQ\n\, 
le plus illustre de tous les écrivains militaires, ni notre général Du- 
four, dont les ouvrages sont classiques dans toutes les bonnes Mes 
militaires de l'Europe, et nous sommes obligés de prendre des sous- 
lieutenants de tous les Etats de l'Allemagne pour nos professeais et 
nos instructeurs I 

Mais, comme toujours, la punition est bientôt au bout da fiai 
Ces officiers, avec les meilleures intentions de perfectionnement, ap- 
portent des idées, des principes et des usages qui nous sont étran- 
gers et nous sommes bientôt en butte à un amas de réformes capri- 
cieuses qui n'ont d'autre effet que de bouleverser notre militaire. VoiB 
comment un premier écart en amène un autre, et comment les con- 
séquences les plus graves peuvent souvent découler d'une faute légew 
dans son origine. 

La faute primitive n'en est pas à l'administration actuelle, car, 

« En 1772 la Suisse avait , d'après May de Romainmôtier, 91 officiers générau,^^ 
colonels, 117 lieutenants-colonels et 31 majors an service étranger, en France, eû/»P 
jrne, en Sardaigne, à Rome, en Angleterre, en Hollande, à Napies,, en BxiSSi^ 
Prusse, en Pologne, en Bavière et au service impérial. 
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' quoique notre état*major soit encore fort inférieur à ce qu'il devrait 
'^ être, chacun reconnaît cependant qu'il a fait des progrès notables de- 
^ puis quelques années et qu'il jouit auprès de Tannée d'une meilleure 
- réputation que précédemment. Mais la faute a été, lors de son organi- 
sation en 181 6, de juger de Favenir d'après le présent, et de croire 
qu'on aurait toujours, sans aucun effort, les bons officiers que les cir- 
constance» et le hasard nous fournissaient alors. On venait de passer 
par les grandes guerres de l'empire. Les militaires foisonnaient et la 
Suisse possédait un grand nombre d'excellents officiers ; dès lors, les 
capitulations militaires alimentèrent les cadres supérieurs et nou^ ren- 
voyèrent toujours suffisamment d'officiers pour combler les lacunes; 
mais, depuis quelques années, nous n'avons plus cette ressource. 
Les grandes guerres ont cessé, les capitulations ont été abolies; les 
services étrangers sont interdits et décriés; le nombre des anciens 
officiers de régiments devient de plus en plus restreint dans l'armée 
fédérale ; on n'en compte guères qu'une vingtaine dans l'état-major. 
Et, contraste fatal, moins on a eu de ressources pour se procurer des 
officiers, plus les besoins de l'armée en officiers se sont augmentés. 
La consommation d'officiers, qu'on nous pardonne l'expression, s'est 
augmentée en raison inverse de la production ^ Lorsqu'on jeta, sous 
l'Acte de médiation, les premières bases de notre état-major actuel, 
..; l'armée ne comptait que 15,000 hommes, en 7 légions, et n'avait, par 
M conséquent, pas besoin d'un grand nombre d'officiers d* état-major. En 
^,, 1816 et 1817, lorsqu'on institua Tétat-major, l'armée n'était que de 
'^ 33,000 hommes d* élite et autant de réserve. L'état-major, outre 3 
colonels permanents, comprenait de 1 2 à 24 colonels, de 6 à 8 lieu- 
tenants-colonels, point de majors, le nombre nécessaire de capitaines 
et lieutenants. Dès lors l'état-major s'accrut encore au fur et à mesure 
de laugmentation des contingents cantonaux supplémentaires, les- 
quels élevaient l'effectif de l'armée; on créa les majors en 1823 et 
on augmenta le nombre des capitaines. Au 1^^ janvier 1838, l'état-ma- 
jor comptait 21 colonels, 18 lieutenants-colonels, 22 majors, 48 ca- 
pitaines, 24 lieutenants, 8 sous-lieutenants. Par les modifications ap- 
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I Les délibératioBB de la Diète on 1816 peuvent prouver combien on comptait sur 
les services étrangers pour alimenter notre état-major d'officiers capables. Le haut 
État de Bàle avait demandé ^u'on ne pût pas appeler à Pétat-major des officiers étant 
au service étranger, ou domiciliés à rétranger, ou pensionnés de l'étranger. La corn* 
mission préavisa chaleureusement contre cette demande qui aurait pour résultat, di- 
sait-elle, € de priver la Suisse d'un grand nombre d'officiers utiles, habiles et expéri* 
mentes. » La I>iète se contenta de prescrire que l'officier fédéral qui voudrait entrer 
à un service étranger devrait donner sa démission. Du reste le règlement de 1817 met 
les services étrangers sur le même pied que les services cantonaux pour les condi- 
tions d'entrée et d'avancement dans l'état-major fédéral. On a retranché cette dis- 
position en 1850, cour être conséquent avec les dispositions de la constîtation de 184S 
abolissant les capitolations. 
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portées en 1845 an règlement de 1817, la Diète accrut encore Tef- 
fectif de Tétat-major et porta le nombre ordinaire des colonels à 30, 
celui des lieutenants-colonels à 15 au plus. Le reste en proportion. 

Enfin par la loi de 1850,rarmëe fédérale a été portée à 104,000 
hommes et Tétat-major à 46 colonels (y compris les deax da génie 
et les quatre d*artillerie, mais non les 3 non-combattants), 43 lieute- 
nants-colonels, 49 majors, etc.; l'effectif actuel de l'état-major est de 
212 combattants. Nous sommes loin dos chiffres de 1804 et de 1817, 
et cependant nous avons vu que les ressources pour former des offi- 
ciers sont bien moindres aujourd'hui qu'alors. Dës'répoqae de la res- 
tauration, la Suisse a été livrée de plus en plus à elle-même ; ce n'est 
point un mal; mais, c'est une raison pour qu'elle ne compte aussi que 
sur elle-même et pour qu'elle se crée un état-major lui appartenant 

C'est à ce point de. vue que nous partageons l'avis de la réunion 
d'Ârau dans son esprit, sans vouloir entrer dans des détails d'organi- 
sation. Généralisant la proposition d'Arau, nous demandons qu'à l'a- 
venir les états-majors soient permanents, avec des congés temporaires 
plus ou moins longs pour les grades supérieurs. Quant aux officiers 
actuels ils seraient' astreints, jusqu'au grade de major, à faire da ser- 
vice d'instruction dans chaque arme qui leur est étrangère* On n'en- 
trerait dans rétat-major qu'après des examens, variant selon les grades, 
ou 2fj)rès de hauts services rendus à l'armée. 

Comme ces officiers, si l'on veut en avoir de convenables, icrccm^i 
être convenablement payés, la dépense serait augmentée pour la Cou- 
fédération, mais pas au-delà de nos ressources, car on pourrait d'antre 
part réduire beaucoup d'autres dépenses, auxquelles on emploieTatt 
l'état-major, et qui se feraiejnt certainement à meilleur compte: com- 
missions législatives, commissions d'experts ou comités d'armes, pro- 
posés par la réunion d'Arau, inspections cantonales et fédérales, ins- 
truction supérieure d'art militaire, d'infanterie et d'armes spéciales, 
direction d'administrations militaires diverses (poudre, fortifications, 
arsenaux, atlas topographique, commissariats fédéraux, délégations 
diverses, etc.). D'ailleurs, d'après ce que nous avons dit, les 200,000 
ou 250,000 francs qu'on dépenserait de plus par an pour ces états- 
majors augmenteraient d'une valeur très sensible les millions que coftte 
actuellement notre armée et surtout ceux qu'elle coûterait en temps 
de guen-e. 

Nous reconnaissons qu'il a fallu du courage à la réunion d^'Arao, 
en face de l'esprit d'économie exagéré qui anime un grand nombre 
d'hommes d'Etat influents de la Suisse, d'avoir osé proposer cette 
grave innovation ; on les accusera peut-être, ainsi que nous, d'être 
dirigés par des vues intéressées, mais peu importe. Si, trop confiante 
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dans le bonhear présent, Topinion publique ne nous écoute pas au- 
joard'hui, elle nous écoutera peut-être après quelque détfastre, et si 
alors on accuse les états-majors d'incapacité on ne pourra pas au 
moins les accuser de présomption ni de n'avoir pas mis à temps le 
doigt sur la plaie. On se récriera sans doute beaucoup sur cette pro- 
position, on n'en voudra voir d'abord que les inconvénients sans en pe- 
ser les avantages. Les hommes d'économie et ceux qui, par des préten- 
tions à nous ne savons quelle philosophie, se donnent la manie des an- 
tipathies militaires, ne voudront voir là qu'une question d'argent ou 
de personnes et parviendront sans doute, en surexcitant de mesquines 
passions, à faire échouer cette amélioration fondamentale, sans laquelle 
toutes les autres ne sont rien. On ne voudra pas, dira-t-on, créer de 
nouveaux employés, des barons fédéraux, menaçant la souveraineté 
cantonale, des gamisaires, des traîneurs de sabres; cela est bon dans les 
monarchies,' ce sont des. frais de parade, etc. ; il nous semble entendre 
déjà le concert de ces clameurs et nous ne serions pas surpris qu'elles 
vinssent précisément de ceux qui sont les plus exigeants envers le 
militaire, et les plus chatouilleux en matière d'honneur national. 
C'est un spectacle auquel nous nous attendons, mais qui. ne nous 

T.V: découragera pas. 

ir.(^ Nous aurons souvent l'occasion de revenir à cette question, car 

t^ notre opinion est fondée sur la conviction profonde que toutes leis 
améliorations que l'on voudrait apporter à notre militaire sont des dé- 

^d penses en pure perte, tant que notre état-major ne sera pas à la hau- 

r/é.; teur de ceux des armées permanentes de TEurope. 
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D'après ce que nous venons d'exprimer sur les réformes de^ l'état- 
^( major, on comprend que la plupart des autres propositions d'Arau 
^ n'ont qu'une importance subordonnée et viennent se lattacher presque 

toutes à cette réforme fondamentale. Nous ne les examinerons donc 

pas en détail. 

{^/ Quant aux nombreuses et diverses propositions tendant à changer 

^^ l'armement, rhabillcment et l'équipement des soldats et des officiers, 
j,y nous les repoussons comme inopportunes, comme venant rompre, 
^ ^ sans profits sérieux, une uniformité qui n'a été atteinte qu'avec les 
.,y plus grands efforts et que nous ne devons pas détruire à la légère. 

[fit 
if 
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CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

d'après l'archiduc CHARLES, LES GÉNÉRAUX MASSÉNA, JOMINl, ETC. 

(Suite.) 

Le 29 août les troupes se mirent en moavement; mais Masséna 
crat son projet évente; les pontons avaient souffert en descendant U 
Keuss ; il renonça donc à son entreprise et ce fut un bonheur, car de- 
puis 24 heures Farmée russe était en ligne et l'archiduc n'avait pas 
encore commencé son mouvement sur le bas Rhin, en sorte que Mas- 
séna eût dû lutter contre des forces disproportionnées, et un échec 
eût probablement compromis l'avenir de la campagne. 

Soult ne pouvant être prévenu à temps du contr'ordre, n'en fit pii5 
moins son attaque qui réussit d'autant mieux ^ue l'ennemi venait de 
se dégarnir devant lui pour opérer son revirement de troupes. En effet, 
Molitor s'avança le 29, avec environ 1500 hommes de la 84^, vers 
les sommités du Bragel, emporta cette position à la baïonnette et 
poursuivit les Autrichiens jusqu'au débouché du Klojithal oti ils se 
réfugièrent dans les retranchements qui couvraient Netsthal, défendes 
par une nombreuse artillerie. Avant de chercher à déposter rennemi 
de ce point, Molitor se porta sur Glaris, à la tète de 4 compapies 
qu'il plaça devant cette ville, afin d*assurer sa droite; mais, en retour- 
nant pour diriger l'attaque de Netsthal. il trouva le chemin interce;!^ 
et tomba avec ses aides-de-camp et les chasseurs de son escoitin 
milieu, du régiment de Salis. Il se fit jour Tépée à la main et re^^ 
le Klonthal oh les troupes qu'il avait laissées étaient déjà aux prises 
avec l'ennemi; une partie du régiment Salis avait suivi de prèsHo- 
litor et attaqua la 84^ en queue; alors le général, à la tète des gre- 
nadiers, chargea et culbuta dans le torrent tout ce qui ne fut pas pris 
ou tué. Le reste du régiment s'était en même temps porté sur Glaris, 
et de concert avec un bataillon autrichien qui déboucha de la ville, 
avait enveloppé les 4 compagnies laissées en observation sur ce point 
Après un combat sanglant, ces bravos se firent jour à la baïonnette et 
rejoignirent Molitor. — Ainsi réunie, la brigade française repoassate 
attaques des Autrichiens tout le jour et une partie de la nuit. Comme 
les munitions commençaient à manquer, Molitor fit amasser une qQ>D- 
tité de grosses pierres, quartiers de rochers, sur le front de la f^ 
tion, les Autrichiens croyant l'enlever aisément à une troupe fatiga^^? 
commencèrent^ le 30, dès le point du jour, à l'escalader en poussant 
de grands cris; on les laissa arriver jusqu'aux trois-quarts de la pent^ 
puis on fit rouler sur eux les quartiers de rochers amoncelés. Aatn* 
chiens et Suisses, écrasés par cette avalanche de pierres, forent coi' 
butés. Molitor saisit l'a propos, descend au pas décharge, lenrmard^ 
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t dur le ventre et se reftd mattre de la position de Netsthai. Ce beau 
fait d'armes valut aux Français la possession de Glaris oh ils n'en^ 
trèrent que le 31, et de toute la haute Linth;,ensorte que Molitorct 
fectua sa jonction avec la colonne de Soult au-delà de Nafels. Dès le 

' lendemain, les Autrichiens s'étant retirés par Engi, Matt et Elm, dans 
le Semsthal, Molitor poussa ses avant-postes dans cette vallée. Tou- 

^ tefois, une réserve accourue de Kaltenbrun, permit aux Autrichiens 

'* de se maintenir derrière le pont de Nœfels (le 30). 

De son côté Soult, après avoir envoyé la 36^ aux ordres du chef 

'' de brigade Lapisse, sur Glaris pour seconder le mouvement de Mo- 
litor, s'était avancé le 29, à la tète de la brigade Laval, sur Grunan, 

El dont le pont était coupé et défendu par une nombreuse artillerie. 
Après une canonnade qui dura jusqu'à l'entrée 'de la nuit, Soult re- 
nonçant à tenter le passage de la rivière, retira la brigade Laval et 
lui fit prendre position en arrière de Griinau, garda les bords de la 
rivière et ceux du lac. Lapisse avait inutilement canonné toute la 
journée. 

Le 30, au matin,*rattaque recommença; mais les Autrichiens avaient 
reçu des renforts pendant la nuit, qui leur avaient été amenés, par la 
flottille Williams à Uznach. Dès lors Soult, convaincu de l'impossi- 
bilité de forcer le passage, laissa la brigade Laval vis-à-vis d' Uznach 
avec ordre d'occuper l'ennemi par des démonstrations, et fit porter 
la 36^ (Lapisse) sur Nafels; elle repoussa les Autrichiens après un 
combat opiniâtre, mais ne put franchir le pont derrière lequel les Au- 
trichiens se maintinrent grâce à la réserve de Kultenbrun. A la nuit 
cette demi-brigade se retira sur les hauteurs qui dominent Nafels. 

Hotzé qui avait été retenu toute la journée sur la basse Linth, par 
les démonstrations de Laval, se rendit sur le soir à Glaris avec quel- 
ques bataillons. Dans la nuit du 30 au 31, il voulut pousser une re- 
connaissance sur la rive gauche vers le Klonthal et vers Enneda. De 
son côté, Soult profitant de l'obscurité de la nuit, ne laissa qu'un faible 
poste sur les hauteurs de Nafels, et prit la même direction que Hotzé, 
dans le dessein de passer la rivière à Enneda pour descendre par la 
rive droite sur Mollis et Kerensen, afin de couper la retraite à l'en- 
nemi. 

Hotzé, surpris et attaqué avec vigueur, fut complètement battu et 
rejeté en désordre sur la rive droite. Il renonça alors à toute entre- 
. prise, évacua la rive gauche de la Linth, fit rompre les ponts de Na- 
fels et de Netsthai, et occupa, avec Taile gauche de l'armée alliée, une 
ligne qui pût lui assurer la communication avec les .Grisons ; cette li- 
gne partait de Meylen, suivait la rive droite de la Linth par Uznach, 
SchSnnis jusqu'à We^en, passait derrière le lac de Wallenstadt sur 
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WaHenstadt, Sargans, Ragatz, Wettis, le Enusel, Flims et dioutissait 
à Illanz. Le pas deEerensen, sur la rive opposée du lac, et celui de 
Weistannen, en avant de Sargans, furent conservés quoiqu'en dehors 
de la ligne ; des réserves furent établies par le général autrichien sur 
,!es ailes de son corps, à Ealtenbrun et à Coire. 

Hotzé, dans la crainte d'être attaqué, ayait quitté sa position con- 
centrée derrière TAa pour en prendre une plus étendue, et changea 
ainsi son attitude menaçante contre une autre qui n'était que pas^ 
sive. Enfin il abandonna tout projet offensif quand il vit les Français 
faire mine d'atteindre son flanc par le sentier difficile en arrière de 
Mollis ; il tenait cependant le grand chemin de la vallée que l'ennemi 
devait traverser avant d'arriver sur Eerensen par les montagnes es- 
carpées d'Enneda. H voulait occuper toutes les passes et tous les ac- 
cès des Grisons, du Vorarlberg et du Tyrol, et il se trouvait trop faible 
partout. S'il eût concentré ses troupes dans une position entre les lacs 
de Zurich et de Wallenstadt, au débouché des chemins qui remontent 
vers les sources de la Linth, sur Dissentis, sur le St-Gothardj il en 
aurait bien plus imposé à l'ennemi qui, dès lors, ne pouvait point s'a- 
bandonner au-delà sans compromettre ses communications. La Linth 
est facile à traverser et Hotzé aurait pu se ménager un passage as- 
suré si, pendant qu'il tenait la rive gauche, il avait songé à faire cons- 
truire une tète de pont. C'est une mesure qu'un général ne devrait 
jamais négliger lorsqu'une rivière coule sur les derrières de sa posi* 
. tion. 

Les Russes relevèrent les Autrichiens sans être inquiétés ; la masse 
de troupes réunies dans ce moment était trop forte pour que Masséna 
pût rien entreprendre contre elles. L'archiduc chargea Nauendorf de 
couvrir son flanc et ses derrières pour le cas oh les Russes seraient 
obligés de céder; il se mit en marche le 31 août et le 1^^ septembre, 
avec 30 bataillons et 42 escadrons, se dirigeant sur Tuttlingen. 

Voici le jugement de Jomini sur les divers événements auxquels 
BOUS venons d'assister depuis la bataille du Zurichberg. 

Cette période de la campagne, quoique bien moins compliquée 
que la première, offre des leçons importantes pour la guerre de 
montagnes. Elle montre dans tout son jour V activité et les talents 
de Lecourbe; la supériorité de la guerre de mouvements sur celle 
de positions, et, en un mot, tous les avantages de Vinitiative. Les 
grandes opérations ne semblent pas aussi satisfaisantes; dun côté, 
on voit la funeste manie des cordons destinés à couvrir toutes les 
avenues d'un vaste pays; sans que de F autre on aperçoive lamioinr 
dre aptitude à profiter de ce faitx système. 

L'archiduc avait pris son quartier-général à Schaflfhouse le 31. 
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Partie des 36,000 qu'il condaisait sur le bas Rhin, fila à marches 
forcées vers le Palatinat, et hii-mème avec le reste, vint s'établir à 
St*Biaise dans le Brisgau, afin d'inquiéter le flanc gauche de Masséna 
et de le laisser dans Tincertitudc sur la destination ultérieure de ses 
colonnes. Nous le laisserons opérer en Allemagne, débloquer Philips- 
bourg, prendre Manheim et forcer le corps d'armée français qui avait 
fait une pointe de ce côté précisément pour attirer Tattention des 
Alliés et les engager à quitter la Suisse; nous le laisserons enfin con- 
centrer ses forces sur le Necker et nous reviendrons aux opérations 
des armées qui foulaient le sol helvétique. 



RAPPORT 

suB l'armement et la campagne de 18S7. 

(Du 15 avril 1857.) 

Première partie, — Historique. 

Par les caractères qu'elle avait présentés, comme par Fémolion qu'elle avait 
excitée dans les esprits, l'insurrection royaliste du 3 septembre 1856 dans le cane- 
ton de Neuchâtel n*avait pas tardé à laisser entrevoir les graves complications avec 
l'étranger dont elle devait élre suivie. Vivement préoccupé dé cette situation, le 
Conseil fédéral ne pouvait pas se laisser surprendre par les événements : il^ngea 
à organiser nos moyens de défense. 

Après avoir travaillé, sans bruit, à compléter les forces militaires de la Suisse, 
le Département militaire fédéral invita les cantons à combler les lacunes qui pou- 
vaient exister dans leurs contingents en hommes et en matériel. Une commission, 
réunie à Berne sous la présidence du chef de ce département et qui comptait dans 
son sein M. le général Dufour et M. le colonel Fischer, de Reinach, inspecteur de 
l'artillerie, avait préparé l'organisation de l'armée et arrêté la composition des états- 
majors. Elle s'était occupée, en môme temps, de la question si importante des 
approvisionnements de bouche pour hommes et chevaux. 

En groupant les contingents et en les distribuant en divisions et en brigades, la 
commission poursuivait un double but. Elle voulait arriver à pouvoir réunir les 
troupes, avec la plus grande célérité possible, sur un point et à un moment donnés, 
et jeter les bases d'une répartition normale et durable des forces militaires de la 
Confédération, en leur créant un cadre où l'on put toujours les faire entrer. 

L'armée était partagée en 9 divisions, composée chacune de : 
1 état-major de division ; 
1 compagnie de sapeurs du génie; 
3 batteries d'artillerie de campagne ; 

1 compagnie de parc; 

2 i/2 compagnies de cavalerie; 
6 compagnies de carabiniers; 

5 brigades d'infanterie, composées de 4 bataillons chacune. 
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Il y avait -en outre une réserve^composée de cinq brigades d'artîUerjie, de trok 
brigades de cavalerie et d'une brigade d'infanterie. 
Restaient disponibles : 

3 compagnies de sapeurs du génie ; 
6 compagnies de pontonniers ; 

12 compagnies d'artillerie de position ; 
17 compagnies de carabiniers; 

4 1/2 bataillons et 21 compagnies détachées d'infanterie, dont on aurait 
disposé suivant les besoins. 

Ainsi distribuée l'armée formait un effectif de 104,500 hommes et de 9,000 
chevaux, et comprenait les deux premiers contingents, l'élite et la réserve. 
Les neuf divisions furent placées, éventuellement, sous le commandement : 
la I. du colonel fédéral Ch. Veillon, de Lausanne. 
1^ IL > 9 Fr. Veillon, de Lausanne. 

» IIL » » Bourgeois, de Gorcelettes. 

» IV. » » Kurz, de Berne, 

» V. » » Ziegler, de Zurich. 

» VI. » » Eglo/I^, de Thurgovie. 

» VII. n) » Ed. de Salis, des Grisons. 

» VIII. » » Zimmerli, d'Arau. 

IX. D D Bontems, d'Orbe. 

Ce dernier, retiré du service depuis un an, avait, à la première nouvelle du dan- 
ger qui menaçait la Suisse, sollicité de l'emploi dans l'armée active. 

Le génie était placé sous les ordres du colonel fédéral Buchtcalier, VarûUerie 
sous ceux du colonel Fischer, de Reinach. 

Le colonel fédéral DenzleréiaiX désigné pour commander la réserve d'artillerie, 
et le colonel fédéral de Linden pour commander la réserve de cavalerie. 
La direction des parcs était confiée au colonel fédéral Wurstemberger. 
A la tête de l'administration se trouvait placé le commissaire en chef des guerres, 
colonel fédéral Abys. 

Le service sanitaire était mis sous la direction supérieure du colonel Flugel ; et le 
colonel Gonzenbach devait remplacer, dans la branche judiciaire, l'auditeur en chef, 
malade. , 

En même temps que la commission organisait ParméO; le département militaire 
faisait faire des reconnaissances à la frontière. 

Gomme les événements continuaient à prendre un caractère plus grave et à ren- 
dre le danger plus imminent; les Etats furent requis, le 18 décembre, de mettre 
leurs contingents, élite, réserve et landwehr, sur un pied tel qu^ l'on pût en dis- 
poser immédiatement. Le lendemain, ils recevaient l'ordre de se tenir prêts à 
fournir, à première réquisition, leurs contingents'en chevaux d'une qualité irré- 
prochable. 
Les approvisionnements de matériel de guerre avaient aussi été l'objet des préoc* 



cupatiotis du département militaire fédéral. Il avait donné des ordres pour ^u*à 
première réquisition les arsenaux et les magasins de la Confédération et des can- 
tons fussent en état de fournir les munitions, les bouches à feu, les trains de pon-r 
tonS; les voitures de guerre, les ambulances, etc., nécessaires aux' besoins du 
service. 

L'exécution de ces ordres avait eu pour résultat de mettre à la disposition de 
l'armée, dès rentrée en campagne : 

1* 600 bouches à feu, dont 216 pièces de campagne attelées, ISO dite de ré* 
serve, 234 pièces de position ; 

2® 3 batteries d'artillerie de montagne; 
3® 20 voitures, avec chevalets, pour fusées de guerre ; 
i^ Des trains de pontons, partie à la Birago, partie ancien modèle ; 
3® Un approvisionnement de munitions, consistant en 14,500,000 cartouches 
d'infanterie, de cavalerie et de carabiniers. 

Il restait, en outre, un approvisionnement considérable de poudre, misa la dis- 
position du département Militaire par le département des Finances. L'ordre avait 
été donné à toutes les usines à poudre de ne plus fabriquer, jusqu'à nouvelle auto- 
risation, que de la poudre de guerre. Par surcroit de précaution, on s'était assuré de 
la livraison éventuelle d'une quantité considérable de poudre dans les Etats du roi 
de Sardaigne. 

Afin de pouvoir procéder sur une grande échelle à la réparation des armes en- 
dommagées dans les combats, on avait préparé une quantité considérable d*outils 
et de pièces de rechange. L'on était, en outre, assuré de l'appui et de la coopéra^ 
tion des nombreux ateliers mécaniques que possède la Suisse. 

Interprétant avec intelligence les ordres qui lui étaient donnés pour les subsis- 
tances, le commissaire des guerres en chef prit si bien ses mesures, qu'au l"' dé- 
cembre les premiers arrivages entraient en magasin , et que le reste de l'approvi- 
sionnement était en route sans que Ton sût pour le compte de qui les achats étaient 
faits. Il avait en outre passé des marchés avec des fournisseurs qui se faisaient forts 
de procurer à Tarmée la quantité de rations de pain nécessaire à sa consom- 
mation journalière. 

La fourniture de la viande préoccupait moins l'administration. Elle se reposait à 
cet égard sur l'existence, à l'intérieur, d'un bétail abondant et de bonne qualité. 

Deux officiers supérieurs étaient envoyés à l'étranger pour y faire des achats de 
chevaux destinés aux officiers des états-majors, à qui ils devaient être livrés à 
prix coûtant; mesure nouvelle, mais extrêmement importante pour le succès d'une 
mise sur pied prompte et considérable. 

On créait, en même temps, les ressources financières nécessaires pour le cas où 
la guerre se serait prolongée. Un premier emprunt de 12,000,000 de francs était 
contracté en Allemagne, et on préparait tout pour assurer la réussite d'un second 
emprunt, si les circonstances commandaient d'y recourir. 

Le département militaire faisait, en outre, étudier les ressources de l'enneori. Son 



atteDtbn se portait sifftout sur les chemins de fer et sur les fadlités que oes voies de 
communication rapides offraient pour le transport de^ troupes ennemies; il faisait 
préparer un travail détaillé à cet égard, comprenant des données précises sur le 
nombre et la capacité des 'wagons, sur Fespace de temps nécessaire au chargeaient 
et au déchargement, sur les distances à parcourir, les obstacles à vaincre, etc. 
L'administration des télégraphes recevait l'ordre de tout disposer pour la création 
de nouvelles lignes le long du. Rhin et pour leur appropriation au service militaire. 
Elle établissait cinq nouveaux bureaux à Kreuzlingen, à Stein, à Lauffenburg, à 
Eglisau et à Frick, et elle secondait les desseins deTautorilé militaire de manière h 
mériter les témoignages de sa satisfaction. 



Le 20 décembre, au moment où ces mesures préliminaires recevaient leur exé* 
cution et où TAssemblée fédérale allait se réunir, deux divisions, les III et Y, 
furent mises sur pied, pour garder la frontière du Rhin. Elles étaient fortes, la 
première de 7,500 hommes et de 580 chevaux, la seconde de 7,300 hommes et 
de 500 chevaux. (Le quatrième bataillon de chaque brigade n'était pas appelé sous 
les drapeaux.] 

A la même date, les Etats étaient invités à mettre immédiatement de piquet 
toutes les troupes appartenant à l'élite et à la réserve, afin que Ton put disposer de 
ces troupes au premier moment. 

Quelques jours après, les états-majors des divisions I, II, lY, VI et Vm, ainsi 
que ceux de leurs brigades, étaient appelés en activité de service et envoyés dans 
des localités en arrière, mais rapprochées de la ligne du Rhin à observer. 

Cette ligne fut d*abord occupée par les deux divisions mobilisées, la ID* de 
Bâle au confluent de l'Aar, la V* de ce point au lac de Constance. 

Un plan de fortification pour le Petit-Bâie fut discuté et arrêté par la commis- 
sion, et le Conseil fédéral en ordonna la mise à exécution immédiate, sous la direc- 
tion supérieure du colonel fédéral Delarageaz, qu'il désigna à cet effet; lequel, en 
ce moment, quitta la commission, dont il était membre, pour se rendre à Bâle, où 
il donna aux travaux une impulsion forte et intelligente. 

Le 30 décembre, l'Assemblée fédérale, après avoir approuvé les mesures mili- 
taires qui avaient été prises, et chargé le Conseil fédéral île pourvoir à toutes les 
dispositions ultérieures jugées nécessaires pour défendre la patrie jusqu'à la der- 
nière extrémité , lui ouvrit un crédit illimité et donna à l'armée un commandant en 
chef dans la personne du général Dufaur et un chef de l'état-major général dans 
celle du colonel fédéral Frey-Hérosée,' Les fonctions d'adjudant général furent 
ensuite confiées par le commandant en chef au colonel Frey de Brugg, retiré du 
service depuis quelques années, mais qui, lui aussi, avait demandé à partager les 
dangers de Tannée. (La suite au prochain numéro.) « 



Le projet de loi sur la réorganisation de la cayalerie soisse sera soumis à PAs- 
semblée fédérale dans sa prochaine session ordinaire. Ce projet supprime ponr la 
cavaleiie la diiférence qui subsistait entre Télite et U réserve. La dorée du service 
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estde 10 ans pour les soldats et sous-officiers, et de 12 ans pour les officiers; après 
quoi les uns et les autres ne sont plus tenus au service militaire. La cavalerie com- 
prend 30 escadrons de dragons, à 84 hommes chacun, et 22 détachements de guides, 
de 18 hommes chacun. Les dragons se répartissent entre les cantons de Zurich {$ 
escadrons), Berne (8),Luceme (2^, Fribourg (3), Soleure (1), Bâle-Gampagne (1), Sch^* 
fhouse (1), Saint-Gall (2^; Argovie (2), Thurgovie (2^, Vaud (4^ Neuchâtel (1) ; les guides 
appspiiennent aux cantons de Zurich (2 détachements), Berne (2 , Schwytz (1), So- 
leure i3>, Bâle-Ville (2), Schaffhouse (S\ St-Gall (2;, Grisons (2), Argovie {2', Tessîn (1), 
Genève (2 . Les cantons président à l'instruction préliminaire des recrues, mais le 
cours d'instruction des recrues, proprement dit, est à la charge de la Confédération. 
Ce cours dure 6 semaines et a lieu dans un nombre de lieux convenables avec le 
concours des cadres nécessaires. Les officiers seront rappelés d'après leur rôle aux 
cours de recrues et il y aura de plus, chaque année, pour les officiers, un cours spé- 
cial qui durera 16 jours. 

RAPPORT 

tOR BBS S8SA1S OB PROJECTILES CONIQUES FAITS SUR LA PLACE d' ARMES d'ARAII 

par M. le major fédéral Gurti. 

< 

SS (Q 

^4S g DÉVIATIONS LATÉRALES 

g ^ « H S § ^^ OBSERVATIONS. 

Mai. 

16 48 lots 900 but en blanc butle à droite de la paroi. 

Pondre triang. et 
«art. non wenéta. 

» 1000 id. 9â2 

» 1000 id. butle 4 pas à droite, trop rond à la paroi. 

» 1000 2 lignes. 850 mal chargé, le projectile n'avait pas 

été refoulé jusqu'au fond de r&me. 

n 1000 id. 850 3 pas à droite au-dessous de la 1'* 

paroi. 
18 » 1100 but en blanc 920 un peu à gauche. 

id. id. 920 

i> id. id. buite 0, au-dessous de la l'* paroi. 

» id. id. 890 un peu à droite. 

» id. 2 lignes, bulle à droite dans la paroi. 

20 » 1000 but en blanc id. à droite au haut de la paroi. 

» id. id. id. 10^ à gauche. La pièce pointée légè- 

rement à gauche. 

» id. id. id. 0. Touché la paroi en dessous et fra- 

cassé un caillou. 



» id. id. 600 

» id. id. 600 



à droite. | ^^^^^^ coniques. 



22 » H 70 but en blanc 1 1 20 2 pas à droite. 1 1^^]^^ ^^^^ 

id. id. butle 13^ à droite en haut, j ^' 

Poids du projeclile : 6 liv. 4 lots à 6 liv. 8 1/2 lots. 
9 du sabot en bois : 6 lots. 
» du culot en fer (au sabot) ; 2i 1/2 lots. 
» total du projectile : 6 Itv. 81 1/2 lots. 



I 
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; 



I 
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To8» les bûolels som entrés hoiizooiaîeaieot dans h balle el ont pénélrè de I 
à 5 pieds. La pièee arec laf]iielle on a tiré avait 3 points de plos qœ Pordon- 
■ance el des lo^eenenls de 6 points. Le canal de b lumièfe arait on dtamèire dt 
82 pointo. La Yérifiealion après le tir a proové que b pièce n*éiail pas délénorée. 



Le 15 affnll857, le ConseQ ^Etat a mmmé IL Bam^, Henri, à Lacfcm, tecoid 
aona-lieiiteBaBt de rhurm» de gandie ■* 2 de résenre dn 7* airond. Le 17 dh, M. 
Arrây Hemi-Loidi» àPafllj, Hentfnant de dusseon de gauche d'aile dnSc uiwL, 
— Le fliêaM joor, M. ThmOard^ Pierre, à FroideriDe, 1* soos-lieateBant de iiiods- 
fpwtaires ■• 4 de résenre dn 5* arrood; — Idem, M. FanÊaOmg, Alphonse, à Atoi- 
jAes, 2^ son»-lieaftcnaat de mooaqnetaires n* 1 de résenre dn 8* airond.— Le il 
dit, IL Faart, Joies, à Combreinont-le-Gnnd, 1* sons-lîeatenant de chasKon de 
droite n« 2 de léserre dn 9* arraid. — Le 22,0 a pronm ai grade de capitame-qnir- 
tier-matftie le Kentenant Egb^pejf, Cliailei, à Pajeme. — Le nèaM joor, fl a nonné 
M. Gloor, J<An, à Méflères, 1" soos-lieoienant de chaasems de droite d'âite la 1' 
arrond. — Le2 mai, ila nommé M. BrarnUy Abram-Jnlca, à Mondon, l'soos-liate- 
nant de moosqnelaires n* 2 d'élite dn 1* arrond. — M. Edonard Beréier, à YflUnd, 
1* sona-lientenant de moosqoetaires n* 2 d'élite dn 8* arrondi — et M. Pienn,lsuty 
à Fajcme, l'sons-lientenant de monsqnetaires n* 3 de réaerre du 8" arrood. — Le 

i 22 dit,M. Goww, Fran^ à Eaaertines, 1** sona-Bentenant de chaasenr» de droite ii*2 

! de résenre dn 5* arrood. — Le 26, ILilodbai; Jaqoe»-I)airid,aii&a8sna,capitiisede 

monsqnetaires n* 5 de réserre dn 5* arrood. — M. BoMrpooif, Charles-Alfred, à Lia- 
sanne,2^ soos-lîentenant de chaasenro de droite d^âite dn 9* arrond. — ILDéeorieri, 

I Jean-Pterre-Lonis-Daniel, à Palézieoz,2^ soos-lîentenant de chassenrs de droite n*2 

de résenre dn l" arrood.; et M. Dériaz, CSiarles, à Cheseanx, porte-dr^eao da ht 
taillon d'élite dn 9* arrond.— Dn 3 jnin, M. Jo^MKry, Eugène, à Démoret» 2-'80iis- 
lientenant de diaasenrs de droite n* 2 de réserve dn 9* arrood. 
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SOCIÉTÉ MILITAIRE FÉDÉRALE. 

RÉUNION ANNUELLE A ZURICH, LES 14 ET 15 JUIN 1857. 

Cette réunion a en lieu conformément au programme que nous 
avons publié précédemment et a été pour tous les officiers présents 
l'occasion de deux journées de fraternité et de gaîté, dont ils garde- 
ront longtemps un bon souvenir. Nos frères d'armes de Zurich n'ont 
rien négligé de ce qui pouvait contribuer à l'agrément de leurs hôtes ; 
leurs efforts,. Joints au spectacle d'une belle nature, sous un beau ciel 
d'été, ont pleinement réussi à fournir aux membres de la société un 
accueil cordial et agréable. 

Le nombre des officiers présents était d'environ 400, de tous les 
cantons, sauf du Valais, de Genève et d^Uri. On y remarquait entre 
autres 10 colonels fédéraux, savoir: MM. Ziegler, Egloff, Veillon Ch., 
Delarageaz, Millier (de Rheinfelden), Letter, Benz, Ott, Zellweger, 
Kloss; en outre les lieutenants-colonels fédéraux von Ëscher, Planta, 
Corboz, AUioth, Bachofen, Durrer, etc., un grand nombre de com- 
mandants de bataillon et d'officiers de l'état-major fédéral. 

La première partie de la journée du dimanche 14, fut consacrée 
aux salutations et aux souhaits de bienvenue : c'est le moment des 
bonnes rencontres, des agréables surprises et des franches poignées 
demain; les anciens camarades de camps et d'écoles renouvellent leurs 
liens d'amitié, se félicitent réciproquement sur leurs avancements — 
quand il y a lieu, s'informent également des progrès survenus dans 
l'état civil de la famille ou du célibataire. C'est ainsi que se passa un 
premier dîner à l'hôtel Baur, qui réunit environ 200 officiers. L'après- 
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midi le jardin du Baugarten offrit son délicieux ombrage et son 
vonreox cafë à bon nombre d'officiers, tandis que les délégués des 
sections se réunissaient dans la salle du Grand Conseil pour préparer 
les tractanda de la séance du lendemain. 

La séance, présidée par M. le colonel Ott, se prolongea jusqu'à la 
nuit et fut remplie essentiellement par des discussions préparatoires 
destinées à abréger celles de l'assemblée générale. 

n a été constaté que l'administration et la comptabilité sont en assez 
bon état; quelques cantons sont cependant encore en retard pour leurs 
contributions annuelles, entr'autres Soleure et Vaud. 

Le àoir, les officiers se réunirent dans les élégants salons du Ca- 
sino oli la fraternité la plus gaie ne tarda pas à s'établir à toutes les 
tables. L'excellente musique militabe de Zurich y contribua pour une 
bonne part 

Le lendemain matin, à ô heures, la diane appela les officiers an 
Casino oh eut lieu la remise officielle du drapeau de la société au 
président du. Comité central de Zurich, M. le colonel Ott, par le pré- 
sident du Comité central de Tannée dernière, M. le commandant Anf- 
der-Manr, de Schwytz. De là le cortège, sur quatre rangs, se rendit 
à l'Hôtel-de- Ville, oh la séance s'ouvrit par un éloquent discours de 
M. le colonel Ott, dans lequel il donna un tribut d'hommages et de 
rqprets à la mémoire des trois officiers supérieurs que nous avons 
perdus cette année, MM. les colonels Rilliet, Gehret et Flugel. 

Le bureau était occupé par : M. le colonel Ott, président, M. le com- 
mandant Pfau, vice-président ; M. le capitaine Spyri, secrétaire. MM. 
les majors Trumpi et Stocker furent désignés conmie scrutateurs. 

Les travaux de l'assemblée portèrent essentiellement sur les objets 
suivants : L'examen des comptes a montré que la caisse renfermait 
un boni de 2,480 francs; la finance annuelle a été fixée à 1 fr. 50 c. 
par sociétaire. Le subside de 1100 francs est maintenu pour les deux 
journaux militaires de la Suisse. Les nouveaux statuts (rapporteur , 
M. le colonel Benz) sont adoptés après une discussion assez prolongée 
dans laquelle un nouveau mode de constitution du comité^ entr'aotres, 
a été écarté. Comme lieu de réunion pour l'année prochaine, l'assem- 
blée décide de choisir Lausanne, courtoisie honorable faite aux offi- 
ciers vaudois, en reconnaissance sans doute de ce qu'ils étaient plus 
nombreux que d'habitude à la réunion. Genève avait aussi demandé 
la fftte, mais par écrit seulement, et d'ailleurs sa lettre n'arriva que le 
1 6 an matin, alors que l'assemblée préparatoire de la veiUe avait dé- 
cidé, vu l'absence de demandes des sections, de proposer Lausanne. 
Il faut espérer que dans l'organisation de la fête de 1858 on trouvera 
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'moyen de faire une viàite de compensation à nos frères d'armes de 
Genève. 

Le Comité central a été composé comme suit : Président, M. Ch. 
Veillon, colonel fédéral ; vice-président, M. Delarageaz, colonel féd. ; 
secrétaire, M. Lecomte, capitaine fédéral. Il est donné connaissance, 
du résultat déjà connu des concours pour les questions d'infanterie; 
quant au* sujet historique, biographie du général Werdmtiller, pour 
lequel il a été fourni une esquisse biographique par la famille du gé- 
néral, il sera nommé plus tard une commission d'experts. 

Sont venues enfin les délibérations sur les importantes proposi- 
tions de la conférence d' Arau (rapporteur, M. le colonel Egloflf). Quoi- 
que les délibérations aient duré environ trois heures, le temps man- 
quait pour traiter à fond tous les sujets qu'elles comportaient. Aussi 
est-on resté dans les généralités, car si Ton fût entré dans les con- 
troverses de détail, il y aurait eu matière à une discussion de plu- 
sieurs semaines, vu l'importance des objets et la divergence de vues 
des assistants. 

La discussion, comme cela convenait, s'est restreinte, en général, 
entre les officiers les plus élevés en grade. Les principaux orateurs ont 
été MM. les colonels Egloff, Ziegler, Millier, Klotz, Delarageaz, Veillon. 
M. le major Girard a présenté au nom de la section de Neuchfttel des 
observations assez analogues, dans leur esprit, à celles que nous avons 
développées dans la Revue. En fin de compte la proposition de dé- 
cider une pétition au Département militaire fédéral, demandant la 
nomination d'une commission d'officiers supérieurs, chargée d'étudier 
ce quHl y aurait à améliorer dans V armée fédérale, en se basant 
sur la plupart des propositions ddAraUy a réuni tous les esprits et a 
été votée à une grande majorité. Il est ressorti de la discussion que 
sur deux points entr'autres tout le monde était d'accord, c'est-à-dire 
sur la nécessité du perfectionnement des armes à feu et d'une meil- 
leure instruction de l'état-major. Quant aux réformes d'habillement et 
d'équipement, il n'en a été parlé qu'en passant, avec grande courtoisie 
et abnégation d'aroour-propre de la part des discutants. II nous a paru 
que l'assemblée était généralement peu sympathique à des change- 
ments à cet égard. En somme la discussion a été intéressante, souvent 
' fort instructive, et toujours pleine de tact et de délicatesse. 

Si, par-ci, par-là, nous y avons entendu énoncer et soutenir quel- 
ques idées peu en rapport avec notre po^it de vue en matière mili- 
taire, en compensation nous les avons toujours rencontrées jointes à des 
intentions loyales et honorables, à un vif patriotisme et aune bienveil- 
lante condescendance pour les opinions contraires. Entre hommes comme 
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ceux qui étaient réanis à Zurich, k discussion tendra toujours à les 
rapprocher plutôt qu'à les éloigner. 

Pour terminer la séance, M. le commandant Wieland a recommandé 
devx produits artistique et littéraire à la souscription des officiers. 
L'un est une collection de fort belles lithographies représentant divers 
groupes de soldats de Tarmée fédérale, l'autre est la publication des 
mémoires du lieutenant-colonel Rosselet, que se propose d'éditer M. 
de Steiger, à Berne. 

La séance levée, le cortège se reforma dans le même ordre que 
précédemment, et se rendit au Casino, oh une collation était préparée, 
avec le concours d'un excellent Neftenbach, l'Yvome zurichois, qui sou- 
tint dignement sa réputation. 

Â 3 heures eut lien, par bateau à vapeur, la promenade annoncée 
à rtle d'Ufenau, près de Rapperschwyl ; la bière d'honneur y fat 
offerte sur une riante pelouse. 

Au retour, à 9 heures, feux d'artifice, puis banquet dans la vaste 
salle de l'arsenal, admirablement décorée par les soins d'un comité 
spécial. Des discours dans nos trois langues nationales et la musique 
y entretinrent la vie jusqu'assez avant dans la nuit. 



BIBLIOGRAPHIE. 

SUR LA FORMATION DBS TROUPES POUR LR COMBAT. 

Deuxième appendice au Précis de Va/rt de la guerre par le général Jomini. 

(Paris, 1856. Tanera, éditeur.) 

On n'est jamais trop tard pour parier d'un écrit de Jomini, alors même que , 
comme celui-ci^ il a déjà une année de date. Il est peu d'ouvrages qui aient eu un 
succès aussi général et aussi légitime que le Précis de Vart de la guerre^ publié en 
1838. Ce bréviaire de l'officier supérieur n'est lui-même qu'une condensation en 
deux volumes des principes et des règles disséminés dans les divers volumes du 
Traité des grandes opérations militaires^ dont la première publication commença 
en 1804. Mais dès 1838 il s'est opéré, dans plusieurs parties des sciences mili- 
taires, des progrès ou tout au moins des modifications notables; aussi le général 
Jomini, toujours attentif à suivre les diverses phases de la science qu'il a si bien 
exposée, n'a point négligé d'étudier l'influence des récents progrès sur les bases 
de cette science. 

A cet effet il a publié deux appendices à son Précis, un il y a 8 ans et le second 
l'année dernière. En 1856 également, une nouvelle édition du Précis, comprenant 
les deux appendices, a été publiée par les soins de la librairie Tanera ^ 

C'est de ce second appendice que nous voulons entretenir -nos lecteurs. 

Son but est d'examiner entr'autres si le perfectionnement des armes à feu amé- 

' Prix: 16 francs. 
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nerait de grandes modiâcatlons sur la manière de faire la guerre: Le général Jo- 
mini pensait déjà en 1851 que cela exercerait probablement une certaine influence 
sur les détails de tactique , mais que. dans les grandes opérations stratégiques et 
dans les grandes combinaisons de batailles , on assurerait toujours la victoire par 
les principes qui avaient fait . triompher les grands capitaines de tous les siècles : 
Alexandre, César, aussi bien que Frédéric et Napoléon. 

Les événements héroïques passés autour de Sébastopol n'ont fait que renforcer 
Tauteur dans son opinion. Cette lutte gigantesque entre deux camps retranchés, 
formidablement armés; ces batailles de canons contre des remparts, constituent 
d'ailleurs une particularité sans analogie avec des batailles rangées au centre du 
continent et ne peuvent influer en rien sur les grandes combinaisons de la guerre. 

Cependant les afliaires sanglantes dlnkermann et de l'Âlma ayant attesté Teffet 
meurtrier des nouvelles armes à feu, le général Jomini fut naturellement amené à 
rechercher les changements cfiii pourraient en résulter dans la tactique de Pinfan- 
terie. 

Remontant d'abord aux guerres de la Révolution, il rappelle les principes fou> 
damentaux qu'il a précédemment exposés dans son Précis, concluant à ce que la 
meilleure formation pour Tattaque est, en thèse générale et sans prétendre jeter 
dans un même moule toutes les combinaisons tactiques d'un général, le système des 
lignes formées de colonnes de bataillons par divisions de deux pelotons de front, 
c'est-à-dire des lignes formées par bataillons en masse ou à distance de pelotou, 
les lignes étant précédées de nombreux tirailleurs et les colonnes conservant entre 
elles des intervalles dont le maximum serait celui de déploiement et le minimum 
celui du front d'une colonne. 

Après cet exposé remémora tif, le général Jomini entre en matière comme suit : 

» La carabine Minié, les fusils rayés et les balles perfectionnées peuvent-ils 
» apporter un changement notable dans les formations pour le combat, ou dans 
D les idées de tactique admises jusqu'à présent? & 

» Si cçs armes ont favorisé les alliés à TAlma et à Inkermann, parce qu'ils en 
étaient seuls munis, il ne faut pas oublier que dans un an ou deux, toutes les 
armées en seront également pourvues : en sorte que les avantages seront désormais 
réciproques 

Qu'en résultera-t-il poilr la tactique? 

» Dispersera-t-on toute une armée en tirailleurs? ne faudra-t-il pas toujours con- 
server, soit des lignes entièrement déployées sur deux ou sur trois rangs, soit des 
lignes de bataillons en colonnes? 

» Les batailles deviendraient-elles des duels à la carabine, où les deux partis se 
fusilleraient sur place sans manœuvrer, jusqu'à ce que Tun des deux partis s'enfuie 
ou soit détruit? Quel est le militaire qui oserait répondre affirmativement à cette 
question? Or, si l'on ne peut décider du sort d'une bataille en restant sur place, il 
est évident que la victoire se prononcera pour le général qui manœuvrera le mieux, 
et il ne pourra manœuvrer qu'avec des lignes déployées ou avec des lignes de 
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ooloniies de bataillons, entiers ou subdivisés en colonnes d'une ou de deux oom- 
pagnies. Prétendre prescrire par une ordonnance les cas où il budrait adopter Y\m 
ou l'autre de ces formations serait une absurdité : 

» Si l'on peut trouver un général assez babile et une armée assez manGBUvrière 
pour marcher à l'ennemi avec 40 ou BO bataillons en ligne déployée, que Tordre 
mince soit prescrit, et Tordre en colonnes uniquement permis pour les attaques de 
postes isolés. Mais« je le confesse sincèrement, je n'accepterais jamais le cominan- 
dément d'une armée à cette condition. La seule chose à réglementer pour l'ordre de 
combat, c'est d'interdire la formation de colonnes trop profondes, trop lourdes, car 
ces colonnes sont aussi difficiles h bien enlever et h lien mouvoir qu'une Ggne dé- 
ployée ; et de plus, elles oSrent tant de prise aux ravages de raTtillerîe, que leur 
destruction semble inévitable sans accroître en rien les chances de soeoès. 

» Si l'organisation d'une armée m'était confiée, j'adoptems pour Itofanterie la 
formation sur deux rangs, et je mettrais Torgamsatio^ des répmeiits eo harmonie 
avec la formatioii pour le combat 

» Je formera» donc mes régiments d*infonterie de trois bilaillons et d'oo dépôt. 
Chaque bataillon aurait »x compagmes formant six peidoDs : de sorte que le In- 
tailfon, ployé en colonnes par diviâons, n'aurait qoe trois divisioas, sx langs, de 
proibndeur. 

» Cette formation me parût la plos fiâomielley soit qa'oa vodfe déployer le r^ 
ment, sdt qu'on vemlle le former en colonnes d*atlaqiie pvdivîaoK sur le centre 
de diaque bataillon, on sur toute antre divisâon. 

» Dans cette dernière hypothèse.h fonnation pw iB rîrjaw a'^f^m que sixna^ 
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sur les quatrième et cinquième pelotons, qui forment bien le centre. Mais ces deux 
pelotons appartenant à deux compagnies différentes, il en résulterait que tous les 
pelotons qui viendraient de la droite et de là gauche se réunir pour former la co- 
lonne double^ se trouveraient également appartenir à des compagnies différentes ; 
en sorte que tous les capitaines de compagnies auraient la moitié de leurs soldats 
détachés sous un autre chef, et qu'eux-mêmes auraient la moitié de leur division 
appartenant à une autre compagnie. Une telle anomalie pour marcher à l'ennemi 
offrirait d'immenses inconvénients : car le capitaine étant le vrai chef, le père et te 
juge des soldats de sa compagnie, il en obtiendra toujours plus que d'un soldat 
étranger. Outre cela, si une pareille colonne double était vivement ramenée, et 
qu'on voulût la reformer en ligne, il serait difficile que le désordre ne s'introduisit 
pas parmi ces pelotons, courant de côté et d'autre pour rejoindre leur compagnie. 
Daiis l'ordonnance française, où le bataillon est composé de huit compagnies for- 
mant autant de pelotons pour la manœuvre, cet inconvénient n'existe pas, puisque* 
chaque compagnie étant conduite par son capitaine dans la colonne double, il n'en 
résulte aucune dislocation. Â k vérité, les deux compagnies qui doivent se réunir 
pour former la division auront chacune un chef, mais ce serait un bien plutôt qu'un 
mal, parce qu'il y aurait, entre les deux chefs de c(»Bp8gnie et leurs soldats rivalité 
de zèle et de bravoure; on sait que l'émulation et l'amour-propre sont h source 
de bien des courages; d'ailleurs, au besoin, le plus ancien des capitaines conduirait 
de droit la division. 

» Il est temps, du reste, de quitter ces détails, entièrement secondaires, pour re- 
venir à la question principale qui nous occupe. 

Puisque j'ai parlé du système général adopté par Wellington, je crois devoir, 
avant de terminer, expliquer en quoi consistait ce système, autant que l'on peut 
en juger d'après les renseignements de l'histoire. 

» En Espagne et en Portugal surtout, il avait à sa disposition une masse de trou- 
pes du pays, sur lesquelles il comptait peu pour une bataille rangée, à cause de 
leur manque d'instruction et de discipline, mais qui, pleines d'animosités contre 
les Français, formaient des nuées de tirailleurs excellents pour harceler l'ennemi. 
Instruit par expérience des effets connus de la furia francese et des attaques im- 
pétueuses des colonnes conduites par des Masséna et des Ney, Wellington calcula 
fort justement les moyens d'amortir cette impétuosité et d'en triompher ensuite. 
Le duc s'appliqua donc à choisir des positions d'un accès difficile; il en couvrait 
les avenues par des nuées de ces tirailleurs espagnols et portugais, habiles à profiter 
de tous les abris du terrain ; il plaçait son artillerie en partie sur la crête tactique 
de la position, en partie plus en arrière, et criblait ainsi les colonnes en marche par 
une fusillade et une canonnade meurtrières, tandis que son excellente infanterie 
anglaise, tenue à cent pas en arrière de la crête, attendait sans être exposée l'arrivée 
de ces colonnes; puis, lorsque celles-ci parvenaient au sommet, fatiguées, essou- 
flées et déjà décimées, il les accueillait par des décharges générales de mousque- 



— 232 — 

terie et d'artîHerie, et bnçait ensuite sa ligne à la baïonnette sur ces colonnes défâ 
k moitié en désordre. 

A Ce système, qui était parfaitement rationnel, appliqué à l'Espagne et au Por- 
tugal surtout, avec la masse de troupes du pays que l'on pouvait employer en tirail- 
leurs d^ns un terrain très accidenté, exigeait des modifications en Belgique. A 
Waterloo, le général anglais prit position sur un plateau incliné en pente douée, 
formant un glacis où Tarlillerie avait un champ de tirpiagnifique, où elle produisait 
son effet le plus terrible, et dont les deux flancs étaient bien protégés. Wellington 
découvrait de la crête du plateau les moindres mouvements de l'armée française, 
qui ne voyait rien des siens : mais, nonobstant tous ces avantages, son système ne 
Veut pas empêché de perdre la bataille, si une foule d'autres circonstances n^étaieiii 
venues à son secours. 

t Tout le monde connaît plus ou moins exactement les péripéties de cette céMke 
lutte, que j'ai décrite ailleurs avec impartialité, en démontrant que la victoire ne 
saurait être attribuée ni au feu de mousqueterie, ni aux lignes déployées, mais 
qu'elle fut due aux causes accidentelles suivantes : 

B 1<* A la pluie qui, en détrempant les terres, rendit la marche offensive des 
Français très lente et très pénible, enleva toute impulsion aux premières attaques, 
et empêcha de les faire soutenir convenablement par l'artillerie; 

» 2<» A la formation primitive en colonnes trop profondes, de la droite princi- 
palement ; 

,D 3° A rincohérence dans l'emploi des trois armes; attendu que l'infanterie et 
la cavalerie exécutèrent plusieurs attaques alternatives, sans Jamais donner wonV 
tanément ; 

9 4® Et enfin, par-dessus tout, à l'arrivée inattendue de toute Vamue prus- 
sienne, tombant au moment décisif sur le flanc droit j et presque sur les derrières 
des Français. 

> Tout militaire expérimenté conviendra que malgré la boue, et malgré la bonne 
contenance de l'infanterie anglaise, si le gros de l'infanterie française se fût lancé 
en colonnes de bataillons à la suite de la ^ande charge de cavalerie, l'armée 
combinée eût été enfoncée et rejetée sur Anvers. Même indépendamment de œs 
circonstances, sans Parrivée de Blûcher, l'armée anglaise eût été forcée à la retraite ; 
et je maintiens que cette bataille ne peut compter au nombre de celles qui pour- 
raient prouver la supériorité du feu de mousqueterie sur les attaques en odonnes 
bien dirigée. 

» De toutes ces discussions, je crois qu'on est en droit de conclure : 

» 4* Que le perfectionnement des armes à feu ne saurait produire un changement 
notable dans la manière de mener les troupes au combat, mais qu'il serait ntik 
d^ introduire dans Vordonnance de Viufanierie la formaiiom des coUmnes par com- 
pagnies; d* avoir de bons et nombreux tirailleurs, et de bien eaereer les trompes em 
tir. Les armées qui possèdent des régiments entiers de chasseurs pourront les 
employer à ce service en les répartissant dans les brigades; oéaojiioins, il sera ton- 
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jours préférable de prendre aherDativemenl ces tirailleurs dans chaque compagnie; 
a mesure qu'on en aurait besoin, ce qui sera facile, lorsque les troupes seront exer- 
cées au tir : par ce moyen, on pourra employer les régiments de chasseurs en ligne 
comme les autres, et si le nombre des tirailleurs extraits des compagnies devenait 
parfois insuffisant, on pourrait alors y adjoindre un bataillon de chasseurs par di>-* 
visions; 

» 2^ Que A le système des lignes déployées et des feux de mousqueterie, pratiqué 
par Wellington, est excellent pour la défensive, il parait aussi difficile que jamais 
de l'employer pour lancer une armée à Tattaque d'une position enneiàie; 

3° Que, malgré le perfectionnement des armes à feu, deux années se rencon- 
trant et voulant se livrer bataille ne sauraient se fusiller de loin toute une journée; 
il faudra toujours que Tune des deux se porte en avant pour attaquer l'autre; 

» i^ Que dès lors le succès dépendra, comme jadis, de la manœuvre la plus ha- 
bile; selon les principes de la grande tactique, qui consistent à savoir lancer la 
masse de ses troupes, au moment opportun, sur le point du champ de bataille qui 
peut décider de la victoire, en y faisant concourir les trois armes simultanément ; 

^ 9^ Qu'il serait difficile de beaucoup ajouter à ce que j'ai dit sur ce sujet, dans 
les chapitres IV et V de mou Précis de l'art de la guerre, tome II ; et qu'il semble 
surtout peu rationnel de déterminer par règlement un système absolu de formation 
pour le combat, l'ordonnance devant se bdrner à prescrire les mouvements d'exé- 
cution ; 

» 6<* Que Tun des premiers gages de la victoire, dans l'offensive, consistera tou- 
jours à ce qu'un général ait le talent de bien enlever ses troupes et d'aborder fran- 
chement l'ennemi, en adoptant le système de formation convenable au terrain, à la' 
qualité et à l'esprit de ses troupes, ainsi qu'à son propre génie. 

» Enfin, je terminerai ces lignes en rappelant : « Que la guerre, loin d'être une 
» science exacte, est un drame terrible et passionné, soumis, il est vrai, à trois 
)» ou quatre principes généraux, mais dont le résultat est subordonné à une foulé' 
» de complications morales et physiques. Vérité que j'ai déjà émise, il y a sept 
» anSy dans le premier appendice, auquel celui^ doit servir de (Complément, « 



RAPPORT 

SUR l'armement et la campagne de 1857. 
(Du 15 avril 1867.) 
(Suite.) 
• Dès le 1^ janvier, le commandant en chef, prenant en considération la gravité 
des circonstances, renforçait le corps d'observation, en appelant une partie des 
divisions I, IV et VI. Ce renfort de 14,800 hommes et de 660 chevaux portait ^'ef- 
fectif du corps d'observation à environ 29,500 hommes et à 1 ,660 chevaux. 

Deux trains de pontons accompagnés de leur personnel durent, en outre, s'a- 
cheminer sur Bâle et sur Schaiïhouse. 
L'entrée en ligne des troupes uouvellement mises sur j)ied fut accompagnée d'un 
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mouvement de coooentration de celles qfà se trouvaient déjà sur le Rhin. La divi- 
sion m, qui formait l'aile gauche du corps d'observation, eut l'ordre de resserrer 
ses cantonnements, en se concentrant entre Bâte et Rheinfelden. 

La division V, qui jusqu'alors s'était liée, par sa gauche, à la droite de la divi-' 
sîon UI, opéra son mouvement de concentration en se portant entre la Tta et 
Diessenhofen. 

Llnicrvàlle, laissé vide par ce mouvement de concentration, fiit occupé par les 
troupes des divisions 1 et IV. 

En entrant en ligne, la division IV appuya sa gauche à Rheinfelden el prolongea 
sa droite jusqu'à l'Aar. 

La division I se développa entre TAar et la Tôss. 

La division VI enfin prit ses cantonnements à l'extrême droite, entre IKessen- 
hofen et Rorsobaeh. 

De leurs quartiers généraux de Lauffon et de Zurich, les divisions II et VIII se 
seraient trouvées en mesure, une fois leur rassemblement accompli, d'appuyer les 
divisions III et V qui, par les positions qu'elles occupaient à Bàle et à Schaffhouse 
et par les desseins probables de l'ennemi, devaient avoir k soutenir le principal 
effort. 

Les divisions VII et IX furent les seules dont les états-majors ne furent point 
appelés. Les circonstances ne parurent pas assez graves pour réclamer leur pré- 
sence. Si elles le fussent devenues, la division VII auraikeu Textréme droite, soit 
à St-Luciensteig, soit dans le Bas-Rheinthal ; et la division IX aurait été appelée 
à appuyer celles dont la destination était principalement la défense de SchafiSiouse 
et Eglîsau. 

Pendant que les troupes se rendaient à leur destination, le commandant en chef 
appelait eu activité de service des officiers de l'état-major général et du génie. Il 
ordonnait au commandant de cette dernière arme de prendre la direction supérieure 
et de pousser activement les travaux entrepris à Bàle et de foire commencer immé- 
diatement ceux qui seraient nécessaires pour couvrir SchaflRiouse et Eglisau. Des 
sapeurs du génie étaient mis à sa disposition dans ce but. 

Bàle et Schaffhouse qui devaient être fortement armés, recevaient, en même 
temps, chacun un commandant spécial de l'artillerie, munis tous les deux d'ins- 
tructions qui leur laissaient la latitude désirable pour les acquisitions nécessaires 
aux travaux à exécuter. Il leur était particulièrement recommandé de se procurer, 
sans délai, et s'il le fallait par voie de réquisition, les bateaux nécessaires pour l'é- 
tablissement de nouveaux ponts à Bàle et à Schaffhouse, où l'on envoyait encore» 
les équipages à la Birago que possède la Confédération, car il fallait à tout prix 
mul^plier les moyens de communication entre les deux rives du Rhin, dans ces 
deux localités particulièrement menacées. On a vu que les trains de pontons 
avaient déjà été expédiés dans cette intention dès la première mise sur pied de 
deux divisions de Tarmée. 

A côté des travaux importants qui s'effectuaient à Bâle, à Schaffhouse et à Egli«* 
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sau, sous l'babile et active direction des officiers supérieurs qui les surveillaiêiil, 
le commandant en chef en autorisait, sur une échelle plus restreinte, à Rheinfel^ 
den, Basel-Âugst, Rorschach et Romanshorn. Pour accélérer leur exécution, il 
prescrivait de se servir d^ouvriers civils à défaut de sapeurs du génie, quelques 
sous-officiers de Varme suffisant pour les diriger. 

Tous les officiers fédéraux du génie furent employés, soit à l'établissement des 
ponts, soit aux ouvrages de fortification qui s'élevaient partout en même temps. 
U fallut môme recourir aux officiers cantonaux de cette arme pour suffire à la di^ 
rection et à la surveillance de tant de travaux. Us s'empressèrent de répondre i 
l'appel qui leur fut &it; plusieurs offrirent spontanément leurs services qui furent 
acceptés. 

Le commandant supérieur de l'artillerie, après s'être assuré de l'existence dans 
les arsenaux de 314 bouches à feu de gros calibre et de 13 mortiers, prenait les 
mesures nécessaires pour pouvoir en armer les ouvrages élevés à Bâie, à Scbaff*- 
house, à Eglisau, etc. Il obtint les compagnies de position nécessaires au service 
des pièces et les détachements du train dont il avait besoin pour leur transport. 

Les cantons répondirent avec empressement aux demandes qui leur furent adres- 
sées à ce sujet et firent toutes les prestations en leur pouvoir. 

Parmi les préparatifs militaires qui remontent à la même époque, il faut citer 
aussi l'armement des bateaux à vapeur naviguant sur le lac de Constance. U eutraii, 
dans les plans du commandant en chef de demeurer maître du lac. Aussi un de ses 
premiers soins avait-il été de créer les moyens nécessaires pour réaliser ce but. De 
nouveaux affûts de marine avaient été consU*uits et l'on avait fait choix des bouches 
à feu propres à l'armement spécial que l'on avait en vue. Deux hommes du métier 
s'étaient offerts pour commander Tescadrille, l'un, citoyen vaudois, ancien officier 
de la marine britannique, l'autre, citoyen zurichois, également connu par sa capa- 
cité spéciale. 
L'état-major judiciaire entrait en fonctions. 

Les tribunaux militaires au sein des brigades étaient désignés conformément aux 
prescriptions du règlement. 

Le service sanitaire s'était organisé parallèlement aux autres services. A la suite 
d'une inspection locale, le médecin en chef de l'armée avait choisi comme sièges des 
hôpitaux principaux Mûri, Lucerne, Soleure et Munchenbuchsee. 

Ces préparatifs de défense s'accomplissaient avec le concours empressé des po- 
pulations civiles. Partout elles avaient accueilli les troupes avec une cordiale sym- 
pathie ; partout elles s'étaient associées aux administrations militaires pour soulager 
par des dons en nature ou en argent, les souffrances du soldat dans une saison ri- 
goureuse. L'élan généreux qui les animait, avait gagné les Suisses établis à l'é- 
tranger ; eux aussi rivalisaient de zèle et de dévouement pour le service de la 
patrie. 

Ce qu'il importe aussi de relever, ce sont les preuves de patriotisme données par 
d'anciens officiers, sortis depuis longtemps du service. C'était comme une grâce 
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qpi'ils soUiûiiaienl de t emploi dans l'armée active. Les démarches réitérées, les 
voyages, les achats anticipés de chevaux, rien ne semblait leur coûter pour obtenir 
la faveur de servir dans Varmée fédérale. 

De nombreuses offres de service avaient aussi. été faites par des militaires étran- 
gers à la Suisse ; mab elles furent constamment écartées, pour ne point altérer le 
caractère national de Tarmée. 

Le mouvement de concentration, ordonné par le commandant en chef, étant 
achevé, Tétat-major général avait transféré son quartier général à Zurich, où il était 
arrivé le 14 janvier. 

Dès le i8, le commandant en chef entreprenait une tournée d'inspection, accom- 
pagné du chef de rélat-Dfiajor général. Il visita successivement les ouvrages de 
Romaushorn, de Schaffhouse, de Bâte, de Rheinfelden et d'^lisau, et partout il 
put se convaincre de Fintelligence et de l'activité déployées dans Pexécution de ces 
travaux par les officiers et les troupes de Tarme du génie. 

Pour en donner une idée, on dira ici que les ouvrages grands ou petits qui, dans 
l'espace de trois semaines environ ont été élevés sur le bord du Rhin, sont au nom- 
bre de trente-cinq, dont quatorze à Bâie seulement où l'on se préparait à en cons- 
truire encore d'autres, en seconde ligne, quand l'ordre de suspendre les travaux est 
arrivé.* Il y avait, en outre^ dans les localités les plus favorables, de simples tran- 
chées ou embuscades qui avaient été préparées pour couvrir et iavoriser le feu de 
nos admirables carabiniers. 

Les ouvrages de BâIe surtout étaient remarquables par leur grandeur et leur 
relief; leurs parapets étaient à l'épreuve du canon de 12 livres et leurs fossés pro- 
fonds eu proportion. La plupart étaient revêtus en madriers à l'intérieur et quel- 
ques-uns étaient déjà fraisés et palissades. Toutes les personnes qui ont vu ces 
ouvrages, s'accordent à dire qu'ils sont très imposants et qu'on ne se serait jamais 
attendu qu en Suisse et en si peu de temps on eût pu faire de telles choses. 

Les redoutes de Schaflfhouse, commencées plus tard, étaient aussi moins avancées 
que celles de Bàle; quoique moins considérables, quelques-unes cependant étaient 
très importantes. La grosse tour de la ville, dite le Munoth, devait être mise en 
état de défense et préparée comme réduit de la position ; les constructions en char- 
pente nécessaires à cette deslinadon ont été commencées mais non achevées. 

D'autres points de la frontière, tels que Basel-Augst, Rheinfeld^ et Eglisau 
avaient aussi été plus ou moins fortifiés; Stein qui ne s'y prête nullement ne l'avait 
point été. Les ports de Rorschach et de Romansbom avaient été protégés par des 
batteries rasantes. 

Cent quarante à cent cinquante canons de position et mortiers avaient été destinés 
à l'armement de ces ouvrages et en partie déjà transportés et réunis en parc parles 
soins de Partillerie. 

Il faut joindre à ces travaux ceux qui en étaient le oompiénient indispensable, 
c'est-à^re trois ponts construits avec des bateaux, deux à Schafibouse et un à 
Bile. Le demior qui était à portière pour donner passage aux barques do eom-- 
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merce, a offert de grandes difficultés en raison de la largeur du Rhin et de sa rapi- 
dité. Il a fallu planter des pilotis et tendre une énorme cinquenelle au travers du 
fleuve pour y amarrer les bateaux dont les ancres chassaient. Le génie est venu à 
bout de ces difficultés, comme il a su se servir de tout ce qu*il avait sous la main, 
bateaux grands et petits, chevalets, bois de construction, etc., pour l'établissement 
de ce pont qui avait près de 800 pieds de longueur et 20 pieds de largeur. 

Les ponts de SchafThouse ne rencontrèrent pas les mêmes difficultés, le Rhin se 
trouvant là moins large et moins rapide ; mais ils présentaient une particularité qui 
prouve l'intelligence de Pofficier qui commandait les pontonniers; n'ayant pas pu 
se procurer le nombre de forts bateaux suffisants pour les deux ponts, il y suppléa 
par des nacelles accouplées et ingénieusement liées ensemble, esquifs trop faibles 
pour être employés isolément, mais qui, liés deux à deux, avaient la force néces- 
saire pour supporter un tablier destiné au passage de la seule infanterie 

En outre de ces trois ponts construits avec des bateaux, il y avait encore deux 
équipages prêts pour jeter, au moment du besoin, deux ponts militaires dont les 
emplacements étaient désignés. 

On ne donne tous ces détails que pour montrer combien le commandant en chef 
avait mis d'importance à multiplier les communications entre les parties extérieures 
et les parties intérieures de la Suisse déjà reliées par quelques ponts à demeure. 

Il fallait que Bâle et Schaflfhouse comprissent bien que leurs'confédérés étaient 
prêts à les défendre à outrance. Il fallait aussi montrer à l'étranger que lorsqu'on 
touche à ime partie quelconque de la Suisse, même la plus excentrique, on s'alla*- 
que à la Suisse entière. 

Cependant les cantons de Zug et des Grisons qui n'avaient pas encore fourni tle 
troupes à Tarmée, étaient en instance auprès du commandant en chef pour obtenir 
l'appel sous les drapeaux d'une partie de leurs contingents. Au moioent où le gé- 
néral allait déférer à une demande qui mettait .si fort en relief les bonnes disposi- 
tions de ces cantons, il reçut du Conseil fédéral l'invitation de suspendre toute nou- 
velle levée de troupes, la perspective d'une solution pacifique rendant superQue 
l'augmentation de l'effectif de l'armée. Pour ne point entraver les négociations en- 
tamées, le commandant en chef suspendit l'envoi de nouvelles forces sur le Rhin. 

L'Assemblée fédérale allait, en effet, se réunir pour s'occuper de nouveau du 
conflit neuchâtelois. 

Dans sa séance du 16 janvier, elle adopta un projet de résolution, qui écartait 
les chances d'une guerre prochaine. Se fondant sur cet acheminement à une solu- 
tion pacifique et sur le vœu exprimé par l'Assemblée fédérale, le Conseil fédéral 
invita le commandant en chef a préparer le licenciement des troupes, puis à pro- 
céder à l'exécution de cette mesure. 

Il était à craindre que les troupes qui avaient mis tant d'empressement à répon- 
dre à l'appel de la patrie, lorsqu'elle se croyait menacée dans son indépendance, 
fissent quelques difficultés pour obéir à une décision qui arrêtait court leur élan et 
anéantissait chez beaucoup d'individus l'espérance qu'ils avaient do prouver leur 
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dévouement par leur conduite sur un champ de bataille. Il n'en fnt rien cependant; 
Parmée donna une preuve éclatante de sa parfaite discipline en recevant Tordre de 
son licenciement, comme elle avait reçu celui de son rassemblement et de la mar- 
che à la firontiëre, avec calme et obéissance h l'autorité supérieure. Tout le monde 
se prépara tranquillement au départ, après avoir reçu Tordre du jour suivant, en 
date du 22 janvier : 

c Le général de Farmée fédérale, en annonçant aux troupes leur prochain licen- 
ciement, se fait un plaisir et un devoir de leur exprimer >combien il se glorifie d'a- 
voir été jugé digne d'être placé à leur tête. Il n'a que des éloges à leur donner sur 
leur discipline et leurs bons rapports avec les habitants dans les cantonnements. Il 
les remercie, car rien ne pouvait lui être plus agréable et mieux entrer dans ses 
. vues, n ne doute d'ailleurs pas que, si les circonstances l'avaient exigé, officiers 
et soldats auraient donné des preuves de dévouement dans Taccomplissement du 
devoir le plus sacré pour eux, celui de défendre, au péril de leur vie, l'intégrité, 
Tindépendance et l'honneur d'une patrie qui a tant de titres à leur affection. 

» Soldats coNFioÉRés ! 

. » Voua allez donc bientôt rentrer dans vos foyers ; mes vœux vous y suivront, 
et j'eapère que vous accorderez aussi quelque souvenir à votre général, qui était 
piAt, à partager avec vous la bonne et la mauvaise fortune. 

p Jouisses, au sein de vos familles, d'un repos bien mérité ; mais que votre 
repos soit celui du brave; ne vous séparez pas de vos armes ; soyez toujours prêts 
à les reprendre pour voler de nouveau aux frontières si quelque ennemi s'en appro- 
chait. C'est ainsi que vous conserverez l'estime qu'on a pour vous, et que vous 
assurerez à notre heureuse Suisse h considération, la paix et le bonheur. » 

Hais dès le 21 janvier, les mesures préliminaires au licenciement étaient déjà 
prises. Le commandant du génie recevait l'ordre d'arrêter les travaux de fortifi- 
cation, de replier les ponts de Schaflhouse et de Bâie, et d'acheminer sur Zurich 
les trains de pontons et les compagnies de pontonniers, comme aussi de désigner 
les officiers du génie à licencier immédiatement. 

L'ordre était également donné au commandant supérieur de l'artillerie d'arrêter 
le mouvement de l'artillerie de position, de réintégrer les bouches à feu dans les 
magasins, et de faire des propositions pour le licenciement des troupes de l'ar- 
tillerie. 

Les états-majors des divisions et des brigades sans troupes recevaient aussi 
l'ordre de se dissoudre et de reprendre, dès le 23 janvier, le chemin de leurs foyers. 

En même temps commençait le licenciement des soldats et des chevaux du train. 

Afin de préparer et de faciliter le licenciement des troupes des autres divisions, 
un nouveau rayon leur fut fixé, plus étendu et placé plus en arrière que celui 
qu'elles avaient occupé. 

Le mouvement de dislocation devait commencer à s'opérer dès le 23 janvier. 

Lé 22 janvier, les feuilles de route étaient expédiées aux troupes à licencier les 
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premières. Puis, Topération se poursuivait régulièremenl, combinée de mantdre à 
éviter l'encombrement sur les routes et dans les localités appelées è loger des trou-^ 
pes, et à laisser aux commissariat^ cantonaux le temps nécessaire pour qu'ils 
pussent prévenir è temps les communes placées sur le passage des colonnes. 

Cependant au 1*' février, les dernières troupes prenaient le chemin de leurs 
fojers, et le lendemain le grand état-major quitta Zurich pour rentrer à Berne. Les 
officiers qui le composaient furent licenciés successivement , au fur et è mesure 
que Ton pouvait se passer de leurs services, et à la date du 10 février, le comnmn- 
dant en chef étant parti lui-même, il ne restait plus en activité de servîee cpw 
quelques officiers chargés de la liquidation, de la mise en ordre des papiers et de 
Tachèvement de quelques dessins de fortification. 

C'est ainsi que venait de se clore une campagne ouverte au milieu de Tenthou-^ 
siasnoe général, de l'élan des populations, comme de l'ardeur guerrière de Tarmée.. 
Jamais la Suisse n'avait donné à l'Europe le spectacle d'un pareil concert d'eSorto 
et dé sacrifices. Le dévouement s'était trouvé partout, l'esprit de parti nulle pan. 
Unie et forte, ta Suisse était prête à combattre pour sa liberté et son indépendanoe 
comme aux beaux jours de son histoire. Les sympathies des peuples voisiiisétaMRit 
acquises à sa cause, comme à son attitude. L'armée surtout était pénétfée de la 
grandeur des intérêts qu'elle avait à défendre. Le calme, la résolution de son atti- 
tude inspiraient la confiance, comme sa discipline et son dévouement à ses cbdk 
étaient des gages de succès. S'il ne lui a pas été donné de montrer ce qu'eHe pou-^ 
vait hm sous l'inspiration des sentiments qui l'animaient, au moins Tempresse^ 
ment avec lequel elle est accourue sous les drapeaux, l'esprit qui l'a constamment 
ajQimée, l'ardeur guerrière dont elle a fait preuve, lorsqu'elle s'est crue à la veille 
de combattre, oht produit un effet moral qui subsistera. 

jme partie. 

Remarques et observations particulières sur les différentes armes et sur les di- 
verses branches de V administration militaire. 

Bien que la campagne n'ait pas.été longue, il a été possible de recueillir un cer* 
tain nombre d'observations, dont les unes ont confirmé celles qui avaient déjà été 
faites pendant la campagne de 1847, et les autres sont nouvelles et méritent d^ 
fixer l'attention des autorités supérieures. 

1 . Organisation et composition de V armée. 

L'organisation, ainsi que la composition de l'armée, telle qu'elle avait été arrêtée 
par la commission, approuvée par le Conseil fédéral, puis conservée parle com- 
mandant en chef, a paru appropriée à la situation, comme aux besoins de la Suisse. 

La promptitude avec laquelle les éléments ont été réunis; la facilité avec laquelle 
ils se sont agencés; l'ordre et l'harmonie qui. ont présidé à leurs mouvements^ 
comme à leur combinaison ; l'équilibre qui est résulté des proportions choisies; 
tous ces faits sont venus justifier les vues de la commission et imprimer le cachet 
de l'expérience aux bases qu'elle avait adoptées. 
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Les obeervatioBB qui ont été présentées à cet égard se rattacheraienl plutftl à h 
force de quelques corps qu*à rorganisation et à la composition de Vensemble. C'est 
ainsi que l'expérience a paru démontrer la nécessité : 

!<> D'augmenter le nombre des adjudants attaché^ aux commandants de divi- 
sion, en renforçant les rangs de Tétat-major général ; 

2* D'augmenter le nombre des compagnies de sapeurs du génie et des compa- 
gnies d*artillerie de position ; 

8^ D'augmenter l'effectif des compagnies de guides et de carabiniers, en en di- 
minuant, au besoin, le nombre. 

Le recrutement de Tétat-major général dans les grades inférieurs devient de 
plus en plus difficile. C'est que ce service, par les conditions onéreuses auxquelles 
il est actuellement soumis, décourage les aspirants. Il importe d'aviser aux moyens 
de bire cesser un état de choses qui a pour résultat d'éclaircir de plus en plus les 
rangs d'où sont tirés les adjudants; un de ces moyens serait d'accorder, à l'année, 
des rations de fourrages aux officiers montés. La proposition en avait déjà été faite 
dans le rapport sur la campagne de 1847. 

C'est à l'occasion des travaux de fortification exécutés à Bàle, à SchaflBiouse el 
dans d'autres localités, que l'on a pu se convaincre de l'insuffisance du nombre des 
compagnies de sapeurs du génie et des compagnies d'artillerie de position. Ces 
ouvrages ont réclamé le concours et la coopération d'ouvriers civils dans une 
mesure trop forte. Le nombre des bouches à feu exigées pour leur armement étmt 
tel que les compagnies d'artillerie de position n'auraient pas suffi pour les servir 
convenablement. 

L'effectif des compagnies de guides et de carabiniers est trop faible pour un 
service de campagne. Le nombre d'hommes sous les armes n'a pas toujours suffi 
aux besoins. Dans quelques compagnies de carabiniers, il est quelques fois desr 
cendu au-dessous de 90. 

Le commandant en chef du génie insiste aussi dans son rapport particulier sur 
la convenance ou plutôt sur la nécessité d'augmenter le nombre des officiers supé- 
rieurs de son arme et, en particulier, celui des majors, afin de pouvoir en placer un 
dans chaque état-major de division ; la position d'un simple capitaine y étant fausse, 
*par la nature de ses fonctions et de ses rapports avec les officiers supérieurs dont il 

partage le service. (A suivre J 

■ » 

L'école fédérale de recrues d'artillerie de pai c et de montagne s'est terminée à 
Lnceme le 27 juin. Cette école, commandée par le lieutenant- colonel Borel, de Gre- 
nève, était composée des détachements d'artillerie de parc des cantons de Zurich, 
Berne, Luceme, Argovie, St-Gall et Vaud. Grisons et Valais avaient aussi envoyé 
cbacwi une dizaitte de recrues d'artOlerie de montagne. Malgré ces mélanges d'hom- 
mes et de langues qui compliquaient l'instruction, le résultat obtenu paraît avoir sa- 
tisfait M. le colonel inspecteur Fischer. Le service très compliqué de cette branche 
de l'artillene force les jeunes gens qui j entrent à un grand nombre de théories ainsi 
qu'à des connaissances premières supéneures à celles exigées généralement pour les 
antres armes. Une. course de trois jours autour du lac des Quatre-Cantons et au Rhigi, 
course aussi intéressante pour le patriote qu'utile pour le soldat, a clos l'instruction. 
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SUPPLÉMENT Ât n2 DE LÀ REVUE MILITAIRE SUISSE 

JUILLET 1857. 

« 

■ I I ' I I I . J I I I III ! ■■ 

CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

D'APRÈS L'ABCHIDUG CHARLES, LES GÉNÉRAUX MASSÉNA, JOMINI, ETC. 

(8uUe,) 

DEUXIÈME BATAILLE DE ZURICH.' 

La coalition, à cette époqae, poussée par la jalousie qui, comme 
nous Tavons vu plus haut, animait l'Angleterre et l'Autriche contre 
les succès de Suwarow en Italie, arrêta un nouveau plan trop gigan- 
tesque pour les moyens dont elle disposait, mais qui n'était que l'exé- 
cution de la convention conclue entre les cours de Londres, Vienne 
et Pétersbourg. Pour pousser à la conclusion de cette convention, 
l'Angleterre. et l'Autriche firent valoir l'avantage de réunir toutes les 
troupe» d'une même nation sous les ordres de leurs propres chefs, 
prétendant que c'était le moyen unique d'éteindre la rivalité dange- 
reuse qui commençait à se manifester entre les Russes et les Alle- 
mands; elles obtinrent ainsi de la cour d,u czar que son contingent 
entier passerait dans les Alpes dont le climat était plus avantageux 
aux Russes que celui d'Italie, et ob il formerait l'armée du centre sous 
les .ordres de Suwarow. — D'après cette même convention, la con- 
quête de l'Italie devait être achevée par une armée autrichienne aux 
ordres de Mêlas. L'archiduc Charles, avec une troisième armée, formée 
des contingents des Cercles, était chargé d'agir depuis le Brisgau au 
confluent de la Moselle. En même temps, 45,000 Anglo-Russes, dé- 
barqués en Hollande, après la conquête de cette république, dont on 
ne doutait nullement, devaient pénétrer en Belgique, soufflant devant 
eux le feu de l'insurrection et se liant par leur gauche aux troupes de 
l'archiduc. Le théâtre de la guerre s'étendait ainsi de l'Apennin au 
Ziiidersée. 

Comme nous Favons déjà dit, c'est ensuite de ce nouveau plan que 
l'archiduc évacua la Suisse et que Suwarow dut venir l'y remplacer. 
Mais pourquoi l'archiduc évacua-tril la Suisse avant l'arrivée de Su- 
warow? Ce fut d'abord en exécution des ordres exprès venus de Vienne; 
ensuite à raison des conflits qui s'étaient élevés entre lui et Korsa- 
kow, et enfin par crainte de ceux qu'il prévoyait devoir s'élever im- 
manquablement entre lui et Suwarow, s'il attendait son arrivée. 

Lorsque Suwarow commença à faire ses préparatifs pour entrer en 
Suisse, il se mit en relations avec Hotzé et Korsakow, pour concerter 
avec eux la marche des opérations auxquelles ils devaient concourir. 
Le 10 septembre, il fut convenu que Suwarow quitterait BelUnzona 
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le 2 1 et attaquerait le St-Gothard. Strauch, qui observait Torreau sur 
les routes conduisant en Italie, fut chargé de couvrir cette expédi- 
tion. Une brigade autrichienne eut ordre de se porter de Dissentis à 
Amsteg par le Crispait. Suwarow comptait être maître du St-6othard 
le 24, arriver à Altorf le 25, le 26 àSchwytz et le 27 à Luceme oh 
une division, qu'il voulait détacher de la vallée de la Reuss, viendrait 
le joindre par FEngelberg en tournant la rive occidentale du lac de 
Luceme. — Hotzé, renforcé de 5000 Russes du corps de Eorsakow, 
devait s'avancer d'Uznach sur Einsiedlen et se faire soutenir par des 
colonnes de flanqueurs qui se dirigeraient de Sargans sur Glaris et de 
Flims sur Schwanden pour de là traverser le Elonthal. Ce premier 
mouvement achevé, la destination ultérieure de Hotzé était de prendre 
en flanc la position des Français sur l'Albis, tandis que Eorsakow , 
débouchant par Zurich, les attaquerait de front et se réunirait ensuite 
avec le général autrichien. 

Si ce plan réussissait, les Alliés, maîtres du cours entier de la Beoss, 
se seraient trouvés en mesure de marcher sur l'Aar avec toute la masse 
de leurs forces. Suwarow prévoyait bien que ces progrès n'auraient 
lieu qu'en se frayant le passage des montagnes l'épée à la main ; mais 
il se croyait d'autant moins exposé qu'après la conquête du St-Go- 
thard, il dépendait encore de lui de gagner la vallée de la Linth, ou, 
au pis-aller, celle du Rhin. 

L'idée d'ouvrir l'offensive entre le lac de Luceme et celui de Zurich 
était certainement juste, et Suwarow choisit à cet effet la ligne du St- 
Gothard et de la Reuss comme la plus courte, la plus propre à faci- 
liter la réunion prompte des forces sur la partie importante du théâtre 
de la guerre. Cette manœuvre cependant était sujette à de grands in- 
convénients et présentait beaucoup de difficultés : 

aj n fallait gravir le St-Gothard, l'emporter et le traverser par 
des chemins très difficiles, à peine praticables pour l'artillerie du pins 
petit calibre; 

bj L'armée prêtait le flanc à l'ennemi pendant 4 jours en s'enfon- 
çant dans les défilés les plus effroyables de la terre ; 

cj n fallait s'assurer des débouchés latéraux de ces défilés et on 
ne pouvait le faire qu'en poussant en avant des détachements trop fai- 
bles pour se mesurer avec les forces ennemies ; il fallait de plus gar- 
der derrière soi les entrées d'une manière tout aussi précaire ; 

dj La marche ne couvrait point les communications indispensables 
pour faire arriver les transports^ et la colonne devait conduire avec 
elle tous les objets de première nécessité ; 

ej Suwarow ne pouvait compter d atteindre sa véritable ligne de 
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retraite et de ravitailler ses troupes des magasins autrichiens qu'aprègr 
avoir terminé cette longue et pénible marche ; 

fj Le grand éloignement du général en chef, la fixation des rendez- 
vous des colonnes sur des points en la possession de Tennemi, qu'on 
ne pouvait atteindre qu'après des combats successifs, et dont il était 
par conséquent impossible de déterminer la conquête à un jour fixé 
d'avance, laissaient la réussite de l'opération pour ainsi dire au ha- 
sard. 

Les seules opérations qui aient chance de réussite sont celles oh 
les troupes, placées dès le commencement sur des lignes décisives, 
suivent ces mêmes lignes, se portent sur l'ennemi sans crainte des em- 
bûches et couvrent en même temps leur retraite et leurs communica- 
tions. 

La manœuvre de Suwarow eût été plus solidement combinée si, 
pour entrer en Suisse, il eût choisi les deux routes dont l'une passe 
par la vallée de Misox et traverse le Bernardin, et l'autre mène par 
Riva et Chiavenna à Coire en traversant le Splîigen. Les positions 
des Autrichiens protégeaient ces directions ; ceux-ci n'auraient eu qu'à 
pousser leurs postes vers les sources du Rhin antérieur et faire quel- 
ques démonstrations offensives contre le Sf-6othard, pour assurer 
d'autant mieux le transport des munitions sur le lac de Gomo. La 
route de Chiavenna, plus propre aux charrois et traversant des con- 
trées moins sauvages que le St-6othard, offrait à Suwarow la possi- 
bilité de conduire avec lui, sans danger, la plus grande partie de son 
artillerie et de se procurer les subsistances nécessaires. Lui-même 
couvrait alors le flanc de ses convois en marchant avec le gros de sa 
troupe par la vallée de Misox, parallèle au chemin de Chiavenna, et 
à supposer même que dans l'intervalle l'ennemi eût occupé les dé- 
bouchés de ces défilés, ils étaient encore plus faciles à forcer que ceux 
du St-Gothard et de la Reuss, encaissés entre des parois d'immenses 
rochers. En cas de revers, l'armée se serait trouvée plus près de ses 
lignes de communication et de retraite. Enfin il était probable que lejs 
divers corps arriveraient au lieu de réunion en bien meilleur état 
qu'après avoir fait des mouvements compliqués et emporté plusieurs 
postes difficiles à attaquer. 

Au reste, la manœuvre de Suwarow, dans quelque direction qu'il 
se mît en route, avait un défaut inévitable qu'il ne dépendait pas de 
lui de corriger et qui résultait des dispositions primitives d'après les- 
quelles on voulait entrer en Suisse du côté de l'Italie en traversant 
les plus hautes montagnes, au lieu de s'y rendre par' les contrées plus 
ouvertes qui touchent à l'Allemagne. L'impulsion et la direction de 
toute l'entreprise devait partir de l'extrémité de l'aile gauche, c'est-à- 
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^e du côté le plus éloigné da véritable point ^'^tta^ae, et l'opéra- 
tion ne pouvait commencer que lorsqu'on aurait franchi l'espace qui 
séparait les troupes venant d'Italie de celles qui se trouvûent en 
Suisse, tandis que Masséna possédait déjà l'avantage d'avoir concen- 
tré des forces supérieures. ' 

L'armée française comptait à cette époque, au dire de l'archidac, 
77,000 combattants, et 82,759 hommes d'après Masséna et les états 
officiels, non compris 7000 hommes sous Mengaud, cantonnés à Be- 
sançon. Cette armée était répartie comme suit : 

l'e DIVISION. — Turreau : Haut-Valais et Simplon, jusqu'à Domo 
d'Ossola. 

2® Div. — Lecourbe : St-Gothard, vallée de la Ileu3S, son aile 
gauche à Glaris. 

3® DIV. — Soult: Aile droite près de Glaris, le centre sur la rive 
gauche de la Linth, entre les lacs de Zurich et de Wallenstadt ; l'aile 
gauche près, d'Attiswyl, sur la Sihl. 

4® DIV. — Mortier : Sur l'Uetli, depuis Attiswyl à Altstetten. 

5^ DIV. — Lorge: Rive gauche de la Limmat entre Altstetten et 
Baden. 

6® DIV. — Ménard : De Baden à l'embouchure de l'Aar dans le 
Rhin. 

7® DIV. — Klein: Formant réserve dans le Frikthal, avec la cava- 
lerie, 11 escadrons. 

8® DIV. — Chabran: A Bâle. 

L'armée alliée se composait et était répartie comme suit : 

Korsakow, 33,000 hommes, concentré sur Zurich et vers la basse 
Limmat. Voici la répartition de ce corps, d'après les détails fournis 
par le général Dedon : 

1<> Dans le camp de Sihlfeld, entre l'Uetli et la Limmat; c'était 
là que Eorsakow avait son corps de bataille ; 

2^ Dans le camp en avant de Winingen, vis-à-vis de Dietikon, i 
hauteur et à droite du couvent de Fahr; il y avait là 2,000 grena- 
diers et 400 cosaques, baraqués dans les bois en avant du couvent; 

3^ 5 à 6,000 hommes dans un camp établi à Wlirenlos ; 

4^ 2,000 hommes en avant du village de Wettingen ; 

5^ Outre ces camps, la cavalerie et les Cosaques étaient répartis 
dans les villages qui bordent la petite route de 'Zurich à Baden par 
la rive droite, surtout à H6ng, Winingen, Ottweil et Wîlrenlos. 

6^ Une forte réserve, placée à la sortie de Zurich, sur la route de 
Winterthur, et une autre, plus forte, à Kloten. 

Ces postes russes étaient d'ailleurs si multipliés' sur tout le cours 
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de la Limmat, que les sentinelles les plus écartées les unes des autres 
n'étaient pas à cent pctë. 

Nauendorfj avec 5,400 hommes, entre Waldshut et Bftie, sur Ja 
rive droite du Rhin. 

Hotzé, 25,000 hommes y compris 3,000 Suisses, dans la position 
depuis Uznach à Coire et Dissentis. 

Suwarow; 28,000 hommes (y compris Strauch) en marche sur la 
Suisse. 

Quoique le plan de Masséna pour une attaque générale sur la basse 
Limmat eût échoué le 30 août, il n'abandonna pas ce projet et ne 
songea qu'à le mettre à exécution, épiant le moment oh des circons- 
tances favorables se présenteraient. — L'absence de l'archiduc don- 
nait momentanément aux Français la supériorité du nombre. H impor- 
tait de saisir cet instant et de battre Eorsakow et Hot2é avant que 
l'arrivée de Suwarow eût rétabli l'équilibre. Mais l'archiduc n'avait-il 
pas feint de marcher sur le bas Rhin pour attirer Masséna dans les 
plaines de Winterthur ? Cette incertitude engagea Masséna à retarder 
son opération de quelques jours. Mais ce doute ayant disparu, et une 
lettre de Suchet, alors chef d'état-major de l'armée d'Italie, lui ap- 
prenant que Suwarow était en marche pour la Suisse, toute hésitation 
disparut, et il fixa au 25 septembre l'attaque projetée. 

Ni le nombre des troupes russes, ni leur position, ni leur organisa- 
tion, ne laissaient prévoir de grandes difficultés à les déposter. Le 
moment est venu de dire quelques mots des troupes russes à cette 
époque, de leur organisation, dé leur tactique et du caractère de leura 
deux généraux. 

L'ARBfÉE BUSS£ £N 17d9. 

Les Russeà s'étaient présentés sur le théâtre de la guerre avec une 
grande réputation de bravoure et de discipline militaire. Leur valeur 
se fondait principalement sur le sentiment de leur force physique, dé- 
cisive dans les combats singuliers et dans les mêlées corps à corps ; 
mais lesto occasions d'aborder l'ennemi à l'arme blanche ne se rencon- 
trent que rarement en campagne depuis l'invention des armes à feu et 
depuis que l'on connaît les moyens d'arrêter, par des manœuvres, 
l'impétuosité des chocs. On ne peut guère les supposer que dans les 
cas oh les troupes des deux partis seraient également manœuvrières 
et n'auraient plus que cette ressource pour décider une affaire. 

Les troupes russes d'alors n'étaient point exercées à des manœu- 
vres rapides ; elles ne s'appliquaient qu'à une grande exactitude dans 
les détails aux dépens de la célérité, méthode indispensable dans le 
travail individuel et tant que l'instructioii ne va pas au-delà des pre- 
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miers éléments ; mais bien moins importante lorsqu'il s'agit de poosser 
activement des masses et d'exécuter les grands mouvements de la 
tactique. 

Au dire de Masséna, les Russes se formaient constamment en car- 
rés pour l'attaque, et agissaient surtout à la baïonnette. C'est au point 
que Masséna crut devoir faire un ordre du jour pour annoncer à ses 
troupes qu'elles allaient avoir à combattre un ennend plus familiarisé 
avec cette arme que les Autrichiens; il émettait l'espoir qu'elles sau- 
raient conserver, dans ce nouveau genre de combat, leur ancienne et 
glorieuse réputation. 

Les Russes sont en général d'une sobriété prodigieuse ; mais leur 
séjour en Allemagne et en Italie les avait gâtés sous ce rapport; ils 
étaient devenus gros mangeurs et dévoraient tout dans les pays qu'ils 
traversaient. 

L'artillerie russe n'avait pas atteint à cette époque le degré de 
perfection auquel elle est parvenue plus tard. Les affûts étaient lourds 
et le calibre des pièces trop gros, pour les boulets. 

Les Cosaques veillaient exclusivement à la sûreté de l'armée ; ha- 
bitués à rôder autour de l'ennemi, à l'épier, à l'agacer continuellement, 
ils perdaient de leur utilité dans un pays défavorable à la cavalerie, 
et surtout dans des positions défensives derrière une rivière. Organisés 
pour combattre les Turcs dans les steppes de leurs frontières, les Rus- 
ses se doutaient à peine qu'il fût possible de se passer de beaucoup 
de choses auxquelles il faut renoncer dans le système des guerres mo- 
dernes, tout en trouvant cependant des moyens suffisants de pourvoir 
aux premiers besoins de l'armée ; un attirail immense les accompa- 
gnait dans leurs marches et de longues files d'équipages gênaient tous 
leurs mouvements. 

Depuis l'année 1763 ils n'avaient eu de guerre importante que 
contre les Turcs ; la valeur personnelle et le soin de se serrer en 
masse ou en carré^ décidaient ordinairement la victoire sans qu'on 
eût besoin de recourir aux manœuvres ; aussi la plupart des généraux 
et des officiers s'étaient formés d'après ces principes, tandis que les 
autres parties de l'art de la guerre leur restèrent étrangères. 

Fiers de leurs dernières victoires sur les Turcs, pénétrés du mé- 
pris que les émigrés français leur avaient inspiré pour les armées ré^ 
volutionnaires, et par conséquent aussi pour les Autrichiens qui ne 
pouvaient venir à bout d'une guerre si facile à leurs yeux, persuadés 
que l'arrivée de Suwarow en Italie avait seule fixé le sort des armes 
dans ce pays, les soldats russes et leurs chefs étaient également aveu- 
glés de présomption. Ce n'était point cette noble confiance dans ses 
propres moyens, <jui relève le courage et porte à de grandes actions , 
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c'était au contraire Tindice d'une faiblesse morale qui devait faire 
cndndre un découragement funeste à la suite d'un premier revers. 

Korsakow^ courtisan tacticien, au dire de Masséna, ennemi déclaré 
des baïonnettes intelligentes, de cette discipline paternelle qui pré* 
vient les fautes plutôt que de les réprimer, et de cette douce frater- 
nité d'armes qui rattache le soldat à l'officier et l'officier au général 
par une chaîne invisible, ne voyant rien au-dessus des manœuvres au- 
tomatiques, de la discipline des verges et des hauts bonnets coniques 
dont les grenadiers russes étaient coiffés. H n'avait fait que deux cam- 
pagnes, en Perse, dans lesquelles il avait donné des preuves incontes- 
tables de bravoure personnelle, mais douteuses quant à ses capacités 
militaires. Plein de présomption et d'arrogance, il ne répondit que 
par des rodomontades aux sages avis de l'archiduc. Celui-ci, avant 
son départ de Zurich, voulut lui désigner les points à garder: Oui 
bien^ lui répond le Russe, mais là où vous mettez un bataillon^ il 
suffira d'une compagnie russe. Quand Tarchiduc voulut lui indiquer 
les routes à suivre en cas de retraite, les Russes^ interrompit-il, ne se 
retirent jamais. 

Avec un tel adversaire, si rempli de vanité et de présomption, Mas- 
séna comprit parfaitement qu'il devait lui inspirer une confiance aveu- 
gle et n'engager avec lui que des affaires d'avant-postes oh jl lui lais- 
serait de légers avantages, jusqu'au moment oh il frapperait le coup 
décisif. 

Korsakow finit par se croire d'une telle^ supériorité que l'ennemi 
allait bientôt être obligé de se plier à toutes ses volontés ; comme si, 
dans une attitude immobile, on pouvait maîtriser les mouvements d'un 
adversaire habile et actif, et comme si chaque ennemi et chaque pays 
n'exigeaient point une applicatiçn différente des règles de l'art de la 
guerre. 

D'ailleurs Korsakow perdait trop de vue. les choses essentielles 
pour ordonner le luxe oriental de sa table dont il faisait les honneurs 
en homme du grand monde. Zurich était alors une espèce de petite 
cour militaire, de Coblenz au petit pied, oh l'intrigue et la frivolité 
occupaient beaucoup de place; toutes ces circonstances dans la saison 
oh les armées opèrent d'ordinaire, avaient valu à Zurich l'épithète dé- 
risoire que lui donne de Rovéréaz : un brillant quartier d!£té. 

Suwarow. Le comte Pierre-Alexis Wasiliowitsch Souwarow-Rim- 
nitzkoï, généralissime des armées russes, feld-maréchal impérial et 
royal au service d'Autriche, portait une âme de fer dans un corps 
chétif. Entré dans la carrière militaire à 17 ans comme simple sol- 
dat, il passa par tous les grades intermédiaires au premier rang, qu'il 
conquit par toute une vie d'exploits et d'héroïsme parfois barbare, 
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Mamtenant, sons le poids de ses 6 9 ans, et sous son visage décharné, 
il conservait une santé inaltérée, la videur et le feu de la jeunesse. 
Les bains froids, la tempérance, l'activité, la vie anstère du soldat 
avaient durci son corps et son caractère. Au comble des bonneors, il 
couchait sur une paillasse sous une couverture de laine et partageait 
le repas de ses soldats ; sa mise consistait souvent dans Tanifonne 
d'un de ses régiments et dans une peau de mouton. D'autrefois il re- 
votait un costume d'une extrême somptuosité, brillant par le nombre 
et la richesse des décorations. — Fidèle à sa religion, il en exigeait 
les pratiques de son armée. Les dimanches et jours de fête, il lisait 
lui-même à sa troupe quelques pages d'un livre de dévotion; il ne 
donnait jamais le signal de la bataille sans faire le signe de la croii 
et baiser l'image de St-Nicolas. Inébranlable dans ses résolutions, 
fidèle à ses promesses, incorruptible, il ménageait ses paroles dans les 
occasions importantes, tandis que dans la conversation 'il les prodi- 
guait avec une confusion affectée, mêlant à des bouffonneries ou à des 
questions extravagantes des sentences sublimes, et laissant échapper 
des éclairs au milieu de propos rompus. Tantôt d'une voix ranqne et 
d'une prononciation peu nette, il mélangeait plusieurs langues ; tantti 
son organe noble, sa diction pure secondaient l'élévation de ses idées. 

Sa bizarrerie outrée et pleine d'affectation, diminue sa gloire m 
yeux des étrangers. Mais un coup d'œil prompt et sûr, un grand ca- 
ractère, beaucoup d'activité et d'impétuosité, lui assignent incontesta- 
blement, au dire de Jomini, une place distinguée parmi les généraui 
de ce siècle. Les troupes qu'il menait étaient bien différentes de Tar* 
mée russe actuelle, sous le rapport de la tenue et de l'instruction; 
nuds la race d'hommes était forte, l'esprit militaire parfait ; si leur 
instruction aux manœuvres laissait beaucoup à désirer, rien ne sur- 
passait l'aplomb qu'elles montraient dans la défense, ou l'audace im- 
pétueuse de leurs colonnes d'attaque. 

La baïonnette était l'arme favorite du soldat et du général, qui mé- 
prisaient également les feux. La cavalerie était des plus médiocres. 

L'état^major, formé de jeunes gens élevés à l'école des cadets, pos- 
sédait des connaissances suffisantes pour développer les talents d'un 
homme né pour la guerre ; mais il n'en avait pas assez pour consti- 
tuer un corps savant, propre à diriger toute opération militaire. 

Le premier soin du maréchal fut de recommander l'usage de b 
baïonnette; attribuant les revers dps campagnes précédentes an pea 
de vigueur des officiers autrichiens, il envoya des officiers russes dans 
les régiments de l'armée impériale, enseigner le maniement de cette 
arme ; leçon sévère et qui fut très mal accueillie par ceux qui en fo- 
rent l'objet. 
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On raconte qae le général Chasteler, chef d'état-major de l'armée, 
loi ayant proposé à son arrivée de faire une reconnaissance, le ma^ 
réchal loi répondit vivement : Des reconnaissances ! je n'en veux 
pas ; 'elles ne servent qu'aux gens timides, et pour avertir T ennemi 
qu'on arrive ; on trouve toujours Vj^nncmi quand on veut Des co^ 
lonneSy la baïonnette, Varme blanche, attaquer^ enfoncer^ voUà mes 
reconnaissances. Affrense hâblerie, quoiqn'en dise Jomini qui, ici, 
fait évidemment sa cour aax Russes ; car enfin, toujours faut-il savoir 
oh attaquer, oh se porter pour enfoncer, et comment le saurait-on si 
ce n'est par des reconnaissances? Quand un général prend le com- 
mandement d'une armée en campagne, quelles que soient ses qualités, son 
prender soin n'est-il pas de chercher à connaître, d'une manière exacte, 
l'emplacement de ses troupes et celui de l'ennemi? Et comment y par- 
venir si ce n'est par des reconnaissances ? — Mais revenons aux opé- 
rations de la campagne'en Suisse. 

Nous venons de voir quelles étaient les présomptions des Russes 
lorsqu'ils se chargèrent de défendre les bords de la Limmat. On ne 
peut plus s'étonner dès lors qu'ils aient préparé leur ruine en rava- 
lant, comme marque de pusillanimité, toutes les mesures de prudence 
prises par les Autrichiens leurs devanciers. 

Instruit des intentions de Suwarow qui comptait beaucoup sur la 
coopération des troupes portées devant Zurich, Korsakow attachait 
un grand prix à la conservation de ce débouché et avait concentré, 
dès le commencement de septembre, la moitié de ses troupes en avant 
et autour de la ville, dans la vallée de la Limmat ; il y transféra m6me 
son quartier-général et les équipages. 

Avant l'époque fixée pour l'offensive^ 5000 hommes de renforts 
destinés à Hotzé avaient été détachés du corps de Korsakow. H ne 
restait ainsi que peu de troupes pour garder la Limmat et l'Aar, quoi- 
que la conservation de cette partie de la ligne fût d'une importance 
majeure, vu qu'on avait dirigé de l'intérieur de l'Allemagne sur Schaf- 
fhouse tous les convois de l'armée, ainsi que le corps de Condé et 
4000 Bavarois, passés à la solde de l'Angleterre, qui devaient suivre 
cette route pour se joindre aux Russes; il était donc indispensable de 
la couvrir. 

Le général Duvassow, avec 8 bataillons et 10 escadrons, formait 
l'aile droite de l'expédition en occupant un camp près de Eloster- 
Wettingen et un autre plas petit à Wtirenlos ; 3 bataillons étaient ' 
près de Kloster-Fahr, sous les ordres du général Markow; des Cosa- 
ques et des chasseurs gardaient le bord et les îles de la Limmat; mais 
ni leur nombre, ni leur vigilance n'étaient de nature & inspirer beau- 
coup de confiance* 
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Korsakow oublia totalement que la première condition de toute 
^itreprise, est la certitude de pouvoir l'exécuter sans compromettre 
s^ sûreté. En concentrant ses forces sur sa gauche , il dégarnit .ses 
communications et laissa à découvert la ligne qu'il lui importait de dé- 
lendre. Il s'exposa pendant longtemps aux plus grands dangers en 
prenant trois semaines trop tôt une attitude offensive ; il affaiblit sa 
ligne de défense que l'on ne doit abandonner qu'au dernier moment 
et lorsqu'on est si près d'entamer l'ennemi qu'il ne trouve plus moyen 
de prévenir le mouvement. 

Tandis que Masséna pouvait employer la majeure partie de ses 
forces à tenter le passage de la Limmat, Korsakow ne prépara ses 
moyens de défense que là ob les armées n'étaient séparées par aucune 
barrière naturelle ; comme s'il était impossible de passer une rivière 
Àial gardée, et comme si les remparts de Zurich n'eussent pas suB 
pour protéger cet important débouché. 
V Korsakow aurait dû, pour donner plus de solidité à sa position, 
suivre l'exemple des Autrichiens, prendre une position centrale en 
avant de la Glatt et tenir ses troupes à portée de marcher à la ren- 
4Mmtre de l'ennemi sur quelque point qu'il eût voulu traverser la Lim- 
mat. La garnison de Zurich, soutenue par le gros de l'armée, assu- 
rait ce poste contre toute insulte, et dans cette attitude, les Basses, 
quoique plus faibles que leurs devanciers^ auraient pu se maintenir 
facilement. Un revers même n'entraînait pas des suites trop funestes, 
parce que les Russes auraient, de cette manière, couvert leurs com- 
munications et leur ligne de retraite, soit qu'ils se dirigeassent m 
Schaffhouse, sur St-6all ou sur Uznach ; les postes de Zurich ainsi 
qne la proximité des troupes placées sur la Linth, leur donnaient li 
facilité de passer vivement à l'offensive. 

PASSAGE DE LA LIMMAT. 

Une reconnaissance exacte de la Limmat ava,it démontré qae le 
point de passage le plus favorable était au-dessus du village de Die- 
tikon, oh la rivière fait un coude considérable du côté des Français. 
Ce point présentait au reste des avantages et des inconvénients : 

Avantages : 

1^ La rivière formait un repli dont la convexité se présentant du 
côté des Français leur procurait l'avantage de pouvoir être protégé 
% par les feux croisés d'une artillerie nombreuse, pour laquelle un pla- 
teau situé en avant de Nider-Urdorf fournissait une excellente posi- 
tion. 

2^ La presqu'île de la rive droite, enfermée par le coude de la ri- 
vière, et oh devaient aborder les premières troupes, était ^ase^; basse; 
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on petit bois en couvrait la partie avancée ; ce bois était occupé pi^ 
des postes nombreux ; mais ceux-ci une fois repoussés ou égorgés, le 
bois devenait pour les Français une espèce de tète de pont d'ob il 
eût été difficile de déloger leur infanterie légère. 

3^ Le lieu désigné pour remplacement du pont était couvert par 
ce même bois et ne pouvait être vu de la rive opposée. 

4^ L'ancrage était bon et le courant de la rivière , très rapide 
partout ailleurs, était modéré par la sinuosité de la rivière. 

5^ Les hauteurs couvertes de forêts et de vignes qui bordent la 
rive droite de la Limmat s'en éloignent là oh elle fait le coude et for- 
ment, pour ainsi dire, la corde de l'arc saillant que décrit la rivière ; 
il y avait entre ce rideau et le bouquet de bois qui était à la pointe 
la plus avancée, une prairie découverte oh l'ennemi avait son principal 
poste dans une grande baraque sise entre les deux bois ; mais cette 
plaine pouvait être balayée dans tous les sens par le canon des Fran- 
çais. 

Inconvénients^ difficultés à vaincre : 

1^ Le peu de largeur de la rivière enlevait l'espoir de dérober 
aux ennemis les préparatifs du passage. 

2^ Aucun affluent, aucun bras séparé de la rivière ne se prêtait au 
transport des bateaux. 

3^ Aucune tle touffue ne couvrait la descente des bateaux de leurs 
baquets. 

4^ Le lit de la rivière, trop encaissé sur la rive gauche , empê- 
chait qu'on ne mît facilement les bateaux à l'eau. 

5^ On était obligé de charger les barques sur des voitures pour 
les conduire par terre jusqu*au bord de la rivière^ et le bruit causé 
par ce travail ne devait pas manquer d'attirer l'attention de l'ennemi. 
On sait assez combien sont embarrassants les convois d'équipages de 
ponts et combien ils sont difficiles à mouvoir , pour se représenter 
aussi combien il eût été dangereux d'amener ces équipages jusqu'au 
bord de l'eau pour y être déchargés ; la précipitation, si naturelle en 
pareil cas, jointe au feu de l'ennemi, n'aurait pas manqué de jeter une 
affreuse confusion dans des attelages si nombreux, composés pour la 
plus grande partie de chevaux de réquisition conduits par des geqs 
du pays. Quelqu'ordre et quelque activité qu'on y eût mis, on ne se- 
rait parvenu à décharger simultanément qu'un petit nombre des ba- 
teaux de l'avant-garde ; conséquemment il eût fallu que les premiers 
déchargés attendissent les autres, ou, ce qui eût été encore pire, que 
les troupes passassent partiellement et par petites portions. Qu'on es- 
time ensuite le temps pendant lequel la rive eût été embarrassée de 
chariots, de chevaux, de charretiers, avant que les troupes eussent pu 
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s'embarquer, et l'on conviendra que ces retards et ces embanas eus- 
sent donné à Tennemi tout le temps nécessaire pour mettre hors de 
service, par son feu, une grande partie des barques et des agrès , et 
pour faire avancer ses réserves, prendre ses dispositions de défense; 
dès lors il était bien évident que, quels que fussent d'ailleurs la valeur 
des troupes, et le sang-froid de leurs chefs, le succès d'une telle entre- 
prise devenait tout au moins douteux. Nous verrons bientôt à que 
moyens on eut recours pour vaincre de pareils obstacles. 

6^ Enfin, Dietikon était trop rapproché de Zurich ; ai Eorsakow 
n'était pas contenu dans sa position, ou si le passage ne s'effectuait 
pas avec asse^ de promptitude pour que les Français gagnassent les 
communications des Russes avant que ceux-ci pussent atteindre celés 
des Français, dans ces deux cas le général russe pouvait, en partaoi 
de Zurich, se porter sur les derrières des Français pehdsint qu'Us opé- 
raient le passage. 

7^ A ces difficultés occasionnées par la localité choisie pourpoint 
de passage, s'en joignaient d'autres résultant de la to^o^a|)hie ^ki- 
raie du pays et de la position oh se trouvait l'armée : 

Tous les bateaux qui étaient à la disposition des Fhmçais étaient 
réunis à Brugg; or les ponts de Baden et de Wettingen sur laLimnui 
étaient détruits et il n'y avait plus de communications directes par 
terre entre Brugg et Dietikon. Pour conduire les barques dans ce der- 
nier lieu, il fallait les mener à Bremgarten, sur la Reuss, traverser les 
rues étroites et tortueuses de cette ville, son pont très resserré, fran- 
chir ensuite la chaîne des collines et des ravins qui séparent la Reuss 
de la Limmat, et cela par un mauvais chemin de montagne très étroit, 
encaissé, détrempé par les pluies d'un été très hnmlde. Aussi ce ne 
lut qu'en s'y prenant plusieurs jours à l'avance que le transport pt 
être opéré pour le moment opportun. 

Quoiqu'il en soit, on pouvait se flatter de surmoi!iter ces difficiil- 
tés ; d*ailleurs on ne trouvait sur aucun autre point les avantages of- 
ferts par celui-ci. Dietikon fut donc choisi pour point de passage. 

Masséna avait fait venir de Strasbourg, après l'évacuation de Zu- 
rich, un équipage de pont de 30 bateaux d'artillerie, munis de leurs 
agrès; c'était tout ce qu'il avait pu se procurer. De ces 30 bafeaitt, 
4 avaient été brûlés à Dettingen par les Autrichiens, le 1 7 août; Id 
autres étaient employés sur la Reuss pour remplacer le bac de Win- 
disch, pont nécessaire aux mouvements des troupes qui auraient é\i 
trop lents par le bac et qui, étant en vue de l'ennemi, ne pouvait t^ 
enlevé sans qu'il ne s'en aperçût et n'en conçût des soupçons. Les It 
autres étaient employés à un pont construit sur la Reuds à Rotben- 
wjrl; ce pont avait déjà été levé le 30 août et coAduit |)ai'eau àWiD' 
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disch pour le passage de la Limmat projeté pouir c^ joor là ; il avait 
été ramené à Roihenwyl par ordre du général en chef, afin de trom- 
per l'ennemi. C'était de ce pont qu'on voulait se servij! pour en cons^ 
truire un sur la Limmat à Dietikon oîi U fallait le faire arriver en pas*- 
^ant pax Bremgarten. 

Quant aux moyens de débarquement, après avoir ^{doré les laos 
de Zug et de Neuchâtel, le génie parvint à réunir 37 barques de toute 
espèce, dont les plus grandes pouvaient contenir 40 à 4ô hommes 
armés, et les plus petites 20. Ces barques furent amenées par 3 con- 
vois successifs et déchargées derrièi:e Dietikon, à l'abri des reg^ds 
de l'ennemi, derrière un bouquet de bois, à un kilomètre à peu près 
du point de passage ; là on s'empressa de réparer les avaries causées 
par le transport. 

Les chevaux de l'artillerie de la division Menait! conduisaient les 
convois de Brugg à Bremgarten ; là ils étaient relevés par ceux de la 
division Lorges qui leur faisaient franchir la montagne. Les convois, 
dit Dedon, arrivaient, sans être aperçus delà rive droite, jusque der- 
rière un bouquet de grands sapins situé sur une éminence à la droite 
du village, oh ils restaient jusqu'à la nuit. On les conduisait alors plus 
près du village oh les barques étaient déchargées derrière des haies, 
à l'abri d'un petit camp français; les baquets étaient aussitôt renvoyés 
à Bru^ par un convoi subséquent. Au dire de Dedon, cette opération 
ne dura pas moins d'une quinzaine de jours. 

Les pontons de Rothenwyl durent rester en place jusqu'au moment 
précis fixé pour l'attaque , afin de ne pas éveiller l'attention de l'en- 
nemi. Le 23 septembre, le général Dedon reçut l'ordre de les enle- 
ver, ce qu'il fit dans la nuit du 23 au 24, qui fut employée avec la 
plus grande activité à replier le pont, à le descendre par eau jusqu'à 
Bremgarten, à le tirer à terre, le charger sur des voitures et le con- 
duire à Pietikon à travers la montagne. Le 24, à l'entrée de la nuit, 
le convoi arrivait à Dietikon; il était composé d'une nacelle et de 16 
bateaux d'arsenal montés sur leurs baquets et conduits par les che- 
vaux du parc d'artillerie de la division Lorges , et d'une soixantaine 
de voitures agricoles de réquisition, la plupart attelées de bœufs et 
portant les différents agrès. Le convoi était organisé de manière à ce 
que, à la suite de chaque section de 2 bateaux, marchaient tous les 
objets nécessaires pour les monter. Indépendamment de la compagnie 
des pontonniers qui y était affectée, on y avait joint quelques hus- 
sards pour faire suivre les voitures agricoles, et pour veiller à ce qu'au- 
cun ne restât en arrière. 

Masséna destina a^ passage tpute la division Lorges et une partie 
de celle de JMlénard ^ le reste de cellerci devait occv^e^ l'enaemi par* 
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des démonstrations à Vogelsand oh, depuis quelques jours, on avait 
rassemblé des bateaux et fait des préparatifs ostensibles pour donner 
le change aux Russes. 

'La division Mortier eut ordre de retenir l'ennemi devant Zariclien 
l'attaquant le même jour à Wollishoffen ; il avait ordre de diriger ses 
obus sur la ville. 

Klein, avec la réserve, devait couvrir le chemin d'Âltstetten. 

Soult devait passer la Linth à Bilten et empêcher les Autriclûens 
d^aller au secours des Russes avant la fin de l'opération. 

Le jour de l'attaque avait d'abord été fixé au 26 septembre; mais 
les nouvelles que Masséna reçut du St-Oothard le forcèrent d'avancer 
l'affaire d'un jour ; tous les préparatifs durent donc être achevés pour 
la nuit du 24 au 25 septembre. 

Le 24 au soir les Russes n'avaient aucun soupçon de l'entreprise. 
Lorsque la nuit fut close le général du génie Dedon, aidé par ceu 
des pontonniers qui étaient déjà sur place, fit charger sur les épaules 
des soldats de 4 compagnies de la 37^ et d'un bataillon de la 97<, 
et porter en silence jusqu'au rivage, toutes les barques destinées u 
passage et au transbordement des troupes; ces barque» furent rangées 
sur le rivage, pour ainsi dire, en bataille. On en forma trois diyisioœ 
distinctes mais rapprochées les une des autres : 

Sur la droite, à la division supérieure, on avait réuni les bateau 
les plus petits et les plus légers; c'était cette division qui devait passeï 
ses premières troupes destinées à surprendre les Russes et à faciliter 
l'embarquement et le passage des divisions du centre et de la gauche; 
étant plus petits ils devaient être lancés à l'eau avec plus de facilitf 
et être plus tôt chargés de troupes. 

Au centre, les bateaux les plus lourds et les moins maniables. 

A la division inférieure, à gauche, étaient placés les bateam 
moyens, destinée à aborder une île formée par un petit bras de is 
Limmat, oh les Russes avaient des postes qui battaient à revers le 
point d'attaque. 

Les pontonniers avaient également été partagés, comme les bâ- 
teauXy en 3 divisions et distribués à l'avance de manière à ce que 
chacun connût le bateau auquel il était affecté. 

Le partage des barques étant achevé, après avoir examiné si cha- 
cune était munie des agrès et cordages nécessaires, le chef du géé 
ordonna aux pontonniers de se coucher derrière leurs bateaux respec' 
tifs, leurs rames à la main, et d'y rester dans le plus grand si 
jus qu'à ce qu'on donnât le signal de l'attaque. 

Ces travaux préparatoires, si pénibles, si difficiles à exécuter 
l'obscurité avec le silence nécessaire pour n'être pas trahi, surtout sur 
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un terrain raboteux, glissant et coupé de plusieurs fossés, furent ter- 
minés à minuit, sans que Temiemi parût s'en être aperçu. Les troupes 
des 37® et 97® retournèrent à leui^ camp pour prendre les armes ; elles 
furent remplacées auprès du commandant du génie par la Légipn hel- 
vétique, commandée pour aider lesi pontonniers à construire le pont: 
Quelques pelotons de sapeurs munis d'outils de pionniers furent (dis- 
tribués sur les divers points d'embarquement; ils devaient pratiquer 
des rampes pour faciliter l'action de lancer les bateaux, attendu que 
la rivière étant un peu encaissée, le rivage se trouvait élevé de 7 à 8* 
pieds au-dessus du niveau de l'eau. 

Le chef d'escadron Foy, commandant l'artillerie de la division 
Lorges, avait été chargé de disposer et de placer celle qu'on avait 
destinée à protéger le passage. A droite, il en avait garni le petit pla- 
teau en avant de Nider-Urdorf qui prenait des revers sur la gauche 
de l'ennemi, balayait la plaine entre les deux bois et empêchait que 
les Russes, une fois chassés de la pointe de la presqu'île, ne pussent 
y revenir pour inquiéter les travaux du pont. Il en avait placé égale- 
ment au-dessus de Dietikon^ dans le repli inférieur de la rivière ; celle-- 
ci pouvait porter sur le camp ennemi, prendre des revers sur sa droite 
et croiser son feu avec celle du plateau d'Urdorf ; comme le camp 
russe était en partie masqué par le bois et qu'il dominait la position 
des Français^ c'est là qu'on avait de préférence placé les obusiers, 
afin de fouiller le bois et d'atteindre le camp par ricochet. — Entre 
ces deux emplacements principaux, Foy avait distribué quelques pièces 
vers le point de passage à la sortie du village ; il avait en outre ré- 
servé quelques pièces d'artillerie légère pour voltiger dans la plaine 
du côté de Schlieren. Vis-à-vis et au-dessus -du village d'Othweil, il 
avait établi une batterie de 12 liv. sur une éminence, près du bord 
de la rivière ; cette batterie avait pour objet d'intercepter le chemin 
de W flrenlos à Zurich (rive droite), dans un endroit oh la pente ra- 
pide de la montagne s'approchant de la rivière, ne laisse d'antre dé- 
bouché que la grande route, ce défilé étant le seul passage que pus- 
sent prendre les troupes du camp de Wtirenlos pour se porter au se- 
cours de celui de Winingen. Cet endroit se fait remarquer sur le 
terrain par une maison isolée q^i s'aperçoit de très loin et qui est si- 
tuée sur la route entre Wiîrenlos et Othweil; au-dessous de cette mai- 
son est' une pente fort roide, couverte de vignes, qui vient se perdre 
au bord de la rivière. 

L'artillerie s'était rendue sur le terrain et avait pris ses positions, 
avant l'attaque, dans le plus grand silence et avec un ordre parfait , 
au point qu'elle ne fut pas entendue, non seulement des Russes, mais 
même des troupes françaises rangées en bataille sur la rive gauche. 



De fion c6té, l'infanterie de l'avant-garde, toute bouillante d'atdeis, 
se trouvait en bataille à 50 pas du rivage, bien avant Finstantàé, 
et elle y était arrivée, comme l'artillerie, sans se faire remarquer. 

Compie les avant-postes russes sur la rive gauche en face d'Àlts- 
tetten n'étaient pas éloignés de plus d'une lieue de Dietikon, les Fran- 
çais pouvaient craindre que pendant qu'ils seraient occupés da pas- 
sage , ces troupes ne fissent un effort et ne s'avançassent pour les 
prendre à dos entre deux feux. C'était à s'opposer à cette maaosa^ 
et à contenir l'ennemi que la réserve, aux ordres de SLlein, était des- 
tinée ; elle était composée de grenadiers et d'un gros corps de mir 
lerie. Pour remplir son but, elle fut placée dans la plaine entre Di^ 
tiikon et Schlieren. 

Toutes ces dispositions nocturnes ayant été faites avec infiniment 
d'ordre et de précision^ chacun étant à son poste et la pointe du cri- 
poscule approchant, le signal de l'attaque fut donné. 

Suivant l'ordre , les plus petits bateaux sont aussitôt jetés à \m 
et se chargent de troupes. Malheureusement il n'y avait pas assez i\ 
fond, ensorte que, chargé de troupes, Us s'engravèrent, ce qui retarà 
de quelques minutes le départ de cette petite flottille. Les Ynn^ 
entendirent d'abord des cris partis des postes russes oli il se faisai 
quelque mouvement ; bientôt partit leur première décharge de moui 
queterie dont le feu s'étendit immédiatement sur toute la ligne.! 
était alors 4 S/4 heures. 

Aussitôt les cris en avant se firent entendre de toutes parts et II 
autres barques furent traînées sur le rivage et précipitées dans la i 
▼ière par l'infanterie qui était en bataille, prête à s'embarquer. 1 
mise à Peau de ces barques eut lieu si promptement que les sapeiui 
qui devaient faciliter cette opération en pratiquant des rampes sur 
berge, n'eurent pas le temps de donner leur premier coup de piod 
Du reste toute cette opération, ainsi que celle du passage des pi 
mières troupes, se firent avec une telle célérité qu'il n'y avait pas ( 
eore 3 minutes que les premiers coups de fusil avaient été tirés, ^ 
déjà il ne restait plus une seule barque à la rive gauche et que 6 
kommes étaient jetés à la rive droite aux cris de vive la Républiq 
et cela, malgré la rapidité du courant. 

fA, suivre.) 
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à QUELQUES n)ÉES DE JOMINI SUR L'ARMÉE FÉDÉRAI.E. 

^ . - (Corr. part.) — J'ai suivi avec intérêt votre discussion sur les 
'^, propositions de la conférence d'Arau et je croîs que vous avez raison 
<]pLand vous appelez de vos vœux une meilleure organisation de notre 
état-^tnajor. C'est là le point décisif, la clef de la position. Permettez- 
jDoi de venir rappeler à l'appui de votre manière de voir deux petites 
brodmres publiées par le général Jomini, en 1822, sous le titre de: 
Première Ep*tre, puis Sectmdc Epttre d'un Suisse à ses concitoyens, 
P^ Dans ces deux brochures, comme da reste dans tous ses écrits, Jomini 
ùâi ressortir toute l'importance d'un état^major instruit et d'un sys- 
tème tl-instruction basé sur de bons principes. Il me semble que dans 
ee moment de recrudescence en faveur de nos intérêts militaires, les 
op^ 0KtrMt8 suivants seront lus avec plaisir de vos lecteurs. Comme on 
<)^ poltrra s'en convaincre, un grand nombre des recommandations du gé- 
;ei néràl Jomini ont obtenu satisfaction depuis 1822; mais sur quelques 
iii autres points, et toutes choses égales d'ailleurs, ses observations ont 
é: tettte Topport^nité qu'elles avaient alors. Notons qu'en 1822, Tarmée 
t:^ fédéfde n'avait que 33 hommes d'élite, tandis qu'elle en a aujourd'hui 
[:;i^ le double. 

Voîei quelques extraits de la première Epttre : 

0' ^ Stipulez, par de bons et sages traités avec les grandes puissances 

garantes de votre neutralité, ce que vous aurez à faire dans le cas ob 
Tan de vos Voisins attenterait à votre indépendance. Mais surtout pré- 
parez danb votre intérieur les moyens de tenir vos engagements. Ra- 
nimez le feu sacré dans tous les cœurs hclvéticns. Pénétrez-vous bien 
de cette vérité, que pour s'illustrer par une résistance honorable au 
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siècle oh nous virons, un peuple pea nombreux doit opposer aox ar- 
mées disciplinées et permanentes le courage dn Spartiate. Apprenez 
à vos milices à combattre en ligne s'il le faut, ou à se disperser en 
partisans après une bataille perdue, pour reparaître snr des points 
donnés et y renouveler la lutte. Que vos chefs étudient les dernières 
guerres, et apprennent à combiner leurs marches comme Napoléon , 
à combattre comme Wellington, ou à guerroyer au besoin comme Bon- 
champ, d'Elbée, les Vendéens et les Espagnols. 

La chose n'est pas facile, je le sais, mais enfin elle est loin d'être 
impossible ; car il ne faut.... que la volonté. 

N'avez- vous pas fourni des Hotzé à l'Autriche , des Laharpe, des 
Reynier et des MuUer à la France ; et encore tout récemment un de 
vos compatriotes ne s'est-il pas distingué comme tacticien ? Pourquoi 
vos talents seraient-ils destinés à illustrer l'étranger, et pourquoi ne 
les encourageriez- vous pas chez vous ? 

Quittez les routes étroites de vos devanciers, et prouvez que le 
proverbe qui consacre Fingratitude des républiques est faux. Recher- 
chez, honorez le mérite dans tous les rangs, et si vous n'avez ni ûo^ 
tétions ni crachats à lui offrir, instituez du moins une croix civique^ 
avec une distinction particulière pour le civil et pour le militaire ; noii 
pas une croix qu'on distribue en masse par grades, mais qui ne s'ac- 
corde qu'à des actions bien désignées ; en un mot, une récompenses Aar 
tionale pareille à la coiuronne civique des Anciens. Loin de blesser là 
démocratie, les décorations viagères qui sont uniquement personnelles 
et s'accordent également à tous, sont la plus belle application de l'é- 
galité des droits; la seule qu'un être raisonnable puisse admettre. 

Au lieu de vous morfondre à instruire des milices i la Weber, et 
de leur faire perfectionner le maniement d'armes, chose absolument 
de parade et inutile à la guerre ; pourquoi ne pas vous appliquer à 
l'organisation d'un bon état-major, véritable cheville ouvrière d'une 
armée quand il est à la hauteur de ses fonctions. H vous en coûterait 
si peu d'en avoir un passaUe, tandis que le vôtre est si bizarronent 
constitué I De quelle considération voulez-vous en effet qu'il jouisse , 
lorsque vous mettez à sa tête un ancien négociant, fort respectable il 
est vrai, mais qui, à l'âge de 60 ans, n'avait jamais ceint Fépée. Si le 
cardinal Schinner a jadis commandé vos armées, c'était en qualité de 
chef politique, et non comme militaire ; d'ailleurs ces temps sont loin 
de nous. 

Pourquoi n'anriez-vous pas 7 à 8 officiers permanents et soldés , 

* qui formeraient comme une école d'état-major. Leur chef prendrait 

les ordres de la commission fédérale, préparerait tous les travaux pour 

les cas de guerre^ surveillerait les établissements d'arsenaux, les for- 
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tifications, serait chef d*état-aiaJor des camps d'instruction et des trou-- 
pes en campagne. Il aurait sous lui 2 ingénieurs, 2 ingénicurs-géo-^ 
graphes, 2 officiers d'artillerie et 2 officiers d'état-major ou adjudant: 
en tout 8 officiers qui seraient en quelque sorte des professeurs. On 
leur adjoindrait 5 ou 6 officiers, pris successivement par trimestre dans 
l|s bataillons de milices, pour venir travailler à l'état-major et y pren- 
dre une teinture du service de campagne. En quatre ans, vous auriez 
ainsi plus de cent officiers à même de remplir les devoirs d'un bon 
adjudant-général, et qui ne seraient embarrassés d'aucune mission de 
guerre. 

Croyez-en Texpérience; cette espèce d'école qui ne vous coûterait 
que les appointements d'une douzaine d'officiers, vaudrait mieux que 
toutes les institutions que vous avez eues jusqu'à ce jour. En y ajou- 
tant un bon règlement sur le service de campagne, assez simplifié pour 
être à la portée des milices, vous aurez fait tout ce que la prudence 
humaine peut combiner avec la nature de votre gouvernement et la 
position de ses finances. ., ^ . , . . 

Je ne parlerai pas des camps d'instruction dont on a déjà fait l'es- 
sai avec succès ; j'observerai seulement qu'il est assez superflu d'ap- 
peler des soldats à ces sortes d'exercices. L'essentiel est que les ca- 
dres, c'est-à-dire les officiers et sous-officiers, sachent le service 
intérieur, la police et le service de campagne, les grand'gardes, le^ 
reconnaissances, la défense des postes, etc. Il serait donc préférable 
de réunir de temps à autre 2 mille officiers et sous-officiers dans un 
camp, qui durerait 2 ou 3 mois ; on aurait ainsi dès la même année , 
tous les cadres de la fédération en état de bien faire campagne. 

Cette proposition^ quelque bizarre qu'elle paraisse, est peut-être 
encore le moyen le plus efficace de rendre nos milices propres au but 
de leur institution ; car, dans ces troupes, plus encore que dans les ar- 
mées permanentes, ce sont les bons cadres qui font tout. „ 

Quelques mois après cette première Epître^ Jomifu. ayant visité le 
camp de Bière^ fit paraître la seconde, dont voici quelques extraits : 

^ J'ai va avec un sentiment d'orgueil nos braves milices surpasser 
de beaucoup l'attente que je m'en étais formée. Absent de mon pays 
depuis 20 ans, je n'avais vu que les bat<ailIons du contingent levé en 
1799 pour l'armée de Masséna. S'ils laissaient peu à désirer sous le 
rapport du courage, il faut avouer que la tenue et l'instruction aux 
manœuvres en étaient pitoyables ; également étrangers aux premières 
notions de la discipline et du service intérieur, ils n'avaient de mili- 
taire que l'habit et le cœur. 

Quelle distance n'y a-t-il pas entre ces bataillons lucernois , jadis 
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affublés de longues soutanes rouges, et ces bataiOons que nous venons 
de voir^ troupes vraiment remarquables pour des milices, et qui^ avec 
des soins bien dirigés, pourront sous peu rivaliser les vétérans de 
FEurope. J'ose croire que les suffrages d'un soldat qui a fait la gaerre 
avec toutes les armées du continent, ne seront point indifférents âmes 
concitoyens; mais loin d'exciter la présomption des milices helvétiques 
et de leurs chefs, ils doivent, selon moi, stimuler* leur zèle et les coiP- 
vaincre que si elles ont beaucoup fait, il leur reste encore une tâche 
importante à remplir. 

Le camp de Bière a pleinement confirmé les vérités contenues dans 
ma première épître. Si j'étais loin de supposer les troupes aussi avan- 
cées sous le rapport de la tenue et de Tinstruction aux manœuvres de 
ligne, il faut avouer qu'on a paru attacher trop d'importance à des 
mouvements dé parade et trop négliger le véritable service de campagnt. 

On me permettra de signaler ici quelques-uns des défauts que j'ai 
remarqués. D'abord le camp se trouvait incontestablement mal assis, 
puisque, contre toutes les règles de l'art, il était adossé au ravin de 
l'Aubonne, ob les troupes eussent été culbutées au moindre échec: 
on n'y avait pas mfime remédié en pratiquant des rampes. 

Outre ce défaut dans l'assiette, nous en relèverons d'autres dans les 
opérations. 

Le seul simulacre d'attaque qu*on ait fait, n'était pas suffisant pour 
appliquer la théorie de l'attaque et de h défense des postes , des rej 
connaissances militaires, des attaques de convois. Ce simulacre de pe- 
tite guerre a présenté des vices graves , soit dans la faiblesse des 
moyens, qui a forcé à ne pas simuler une défense selon les règles, soit 
dans les motifs qui ont fait défiler toute la grande attaque en vue do 
camp et sous son feu. Un tel mouvement de flanc était contraire aux 
premières notions de la guerre ; car il offrait le double inconvénient 
de montrer à l'ennemi le point oh l'on voulait diriger l'effort, et d'ex- 
poser les troupes pendant une heure à un feu meurtrier. 
' Le chef du camp a montré d'ailleurs trop de talent pour supposer 
qu'il ignorât ces vérités et qu'il n'ait pas eu des raisons particulières 
d'en agir de la sorte. SI c'est, comme on Ta dit, la crainte de fouler 
pour deux à trois cents francs de récolte, combien doit-on gémir de 
voir une école aussi importante, rendue inutile et peut-être dangerease 
par des motifs aussi puérils? Quel singulier système que celui de ras* 
sembler des milices et des officiers inexperts, pour leur faire exécnter 
des manœuvres fausses et dangereuses en présence de l'ennemi! Ne 
semblait-on pas leur dire : Vous êtes venus ici pour apprehdre la 
guerre^ et nous allons voiu exercer à faire des choses qui vous per^ 
draient si Jamais vous osiez les exécuter.Fs^se encore si oneûtpr^ 
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venu les troapes de ce danger , car il n'est pas impossible en effet 
d'instruire en enseignant les choses qa' on doit éviter; niais loin de les 
mettre en garde contre les défauts de ces dispositions d'attaque, on 
les présentait comme des merveilles. 

Dans le détail on a commis également des fautes qu'il importe de 
relever. Les tirailleurs surtout semblaient s appliquer à faire le con- 
traire de ce qu'ils auraient dû. Entourés de haies, de gros arbres, de 
métairies, oh ils devaient chercher non-seulement un abri, mais encore 
un moyen de cacher leurs forces à l'ennemi ; ils prenaient à tâche 
d'éviter ces abris et de se montrer le plus qu'ils pouvaient. Etait-ce 
par excès de zèle et de courage, comme bien des gens l'ont prétendu? 
Le motif serait beau sans doute, mais ce n'est pas à une école d'ins- 
truction qu'il convient de l'appliquer. D'ailleurs, à la guerre, il n'y a 
aucun mérite à se faire tuer par bravade, et à s'exposer sans, utilité et 
sans connaissance du métier. 

Le grand objet des tirailleurs est de suspendre la marche de l'en- 
nemi et de lui faire prendre le change sur la direction de vos colonnes ; 
pour remplir ce double but, il importe surtout qu'ils cachent leur nom- 
bre ; qu'ils se multiplient adroitement en profitant de tous les plis et 
autres accidents du terrain, et en montrant par-ci par-là des pelotons 
réunis, pour simuler une tète de colonne ; il y a loin de là à ce qu'ont 
fait les tirailleurs du camp. 

^ Dans les exercices préparatoires du lundi, on a vu la câvakrie ti** 
railler dans la gorge, au sortir des bois, tandis que les carabiniers 
manœuvraient en rase plaine. Ce n'est certes pas que les chefs ne 
sussent fort bien que cela se pratique différemment ; mads alors pour- 
quoi tolérer un tel contre-sens ? La cavalerie, dit-on, manœuvrait iso- 
lément, ainsi que les autres armes, afin de s'exercer elle-même pour 
le lendemain; excuse inadmissible et qui ne devait pas l'engager A se 
placer dans un terrain tout-à-fait contraire à son usage, car l'espace 
ne lui manquait pas pour caracoler dans cette vaste plaine. 

Rien n'est plus dangereux qu'une instruction basée sur de faux 
principes ! mieux vaudrait ne pas en avoir, et laisser un libre essor à 
Fesprit naturel. Cette vérité a été plus que démontrée par ces fameuses 
revues de Potsdam et de Breslau, excellentes quand Frédéric et Seid- 
litz y présidaient, et détestables quand des hommes médiocres s'en 
furent emparés. Le pédantisme prit aussitôt la place de la science, et 
on crut imiter l'admirable mancBuvre du grand roi àLeuthen, en com- 
mandant à trente bataillons en ligne d'avancer l'épaule droite ou l'é- 
p.ale ganche '. 

* Le général Rachel à léna emt appliquer l'ordre oblique et singer Frédéric-le* 
Grand en commandant iiec^to* SchuUer vor. 
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Tâchons d'éviter ce danger pour nos camps; s'fls opèrent tous à 
f instar de celui de Bière, ils pourront enseigner aux troupes les m^ 
nœuvres de Tordonnance et de l'école de ligne. Mais pour leur ap- 
prendre le service de guerre, il importe absolument de combiner Xm 
trùction sur des errements tout-à-fait différents. H faut d'abord un 
règlement précis sur le service de Tinfanterie en campagne; ensuite, 
il convient que le camp soit du double *plus nombreux, afin de pou- 
voir simuler l'attaque et la défense. H n'est pas moins urgent de le 
faire durer un mois, pour qu'on ait le temps de' se reconnaître, de 
bien préparer les troupes, et de faire ensuite l'application de tous les 
préceptes de la guerre. Je ne saurais trop le répéter , c'est pour les 
chefs et les cadres, bien plus que pour les soldats, que ces manœuvres 
doivent avoir lieu. La raison d'économie est la seule qu'on puisse op- 
poser. Mais n'est-ce pas la même dépense de réunir 5,000 hommes 
tous les quatre ans, durant un mois, ou 2,500 tous les ans, dorant 
dix jours. Et un camp pareil ne vaudrait-il pas mieux, pour les résul- 
tats, que vingt comme celui de Bière ? 

Partant constamment du principe qu'on dpit apprendre avant tooi 
ce qui est utile à notre situation, il me semble que l'on devrait ins- 
truire tous les chefs de bataillons d'infanterie à tracer un abatis, m 
retranchement, une flèche, un redan. Dans six jours, tous les chefs de 
bataillons de THelvétie peuvent savoir diriger cette construction ; et 
de quelle importance ne serait-elle pas pour défendre nos gorges! 
Jamais on ne donnera plus d'une bataille rangée en Suisse, tandis qu'il 
faut, au contraire, s'attendre à y livrer une série de combats partiels. 
C'est dans cette défense de postes d'un difficile ' accès, que les res- 
sources de la fortification passagère sont immenses, et ajoutent à la 
force numérique par les obstacles qu'elles accumulent sur les pas de 
l'assaillant. On peut affirmer que l'art des Gaudi nous serait plus ut3e 
mille fois que la science des Yauban. 

J'insisterai plus que jamais sur une école d'état-major, ou platftt 
sur un corps de quelques officiers d'état-major soldés, qui instrairaient 
successivement les chefs de milices. La Suisse peut devenir une pé- 
pinière d'excellents officiers, elle en possède déjà plusieurs qu'il s'agit 
de mettre à leur place pour encours^er et diriger les autres. Il suffira 
pour démontrer cette vérité de citer l'intéressant ouvrage stratégiqw 
publié par le lieutenant-colonel Wieland, de B&le. Malgré quelques 
passages sujets à contestation, ce livre ne serait point désavoué p^ 
les plus grands généraux de nos jours. Un pareil officier ne doit pas 
être employé à commander un bataillon de milices ; sa place est à 
l'état-major parmi les adjudants-généraux. 

Tout récemment encore nous venons de voir un de nos condtof ens 
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se distinguer comme iiig^hieur-géographe par an des travaux les plus 
remarquables en ce genre : la carte de rEvèché de Bftle par Buch- 
walder ne le cède à aucun chef-d'œuvre des ingénieurs modernes, tin 
Homme qui a un pareil talent doit également appartenir à l'ëtat-majoi^ 
de Tarmée comme adjudant-général, et former des élèves. 

Mais quelques avantages que nous puissions nous promettre de ces 
différentes mesures, disons-le franchement, elles ne sont que secon- 
daires. C'est du centre d'action, d'un chef d'état-major militaire et 
d'une Commission fédérale forte et permanente, que dépendra notre 
perfectionnement. 

J'aime à me persuader qu'on accueillera ces lignes tracées à la hâte 
avec la mfime indulgence que les précédentes. Qu'on se garde surtout 
de les attribuer à un esprit de critique. Il n'est jamais agréable de 
piublier des vérités qui pourraient déplaire à des hommes qu'on estime. 
L'amour du bien public seul a donc pu me les'inspirer. Mais si le camp 
de Bière a laissé beaucoup à désirer, Je ne me fais pas moins un de- 
voir de proclamer ici mon admiration pour les progrès que Tarmée 
nationale a faits. Honneur soit rendu au talent que la plupart des chefs 
et deâ officiers d'état-major ont déployé, tant dans ces exercices que 
dans les instructions préparatoires. La cavalerie et l'artillerie font hon- 
neur aux officiers qui les dirigent ; la première de ces armes a fait tout 
ce qu'on pouvait attendre d'une troupe dont les chevaux ne sont pas 
dreàs^s. L'artillerie ne le cède presque en rien aux meilleures que 
j'aie vues ; il faudra toutefois lui inculquer la maxime que les batte- 
ries ne doivent jamais perdre leur temps à changer réciproquement 
des boulets, lorsqu'elles voient approcher des colonnes ou des lignes 
eiiheifiies ; c'est sur les troupes et non sur les canons qu'il s'agit de 
tirer. „ 

■ ■■M— ^i^^^^ * ■ * I » 

CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

D^APBÊS L'ASCUmUG OHARLES, LES GÉNÉRAUX MASSÉMA, JOHINI, ETC. 

(SwitB.) 

L'ennemi fit plusieurs décharges de mousqueterie et de canon à 
mitraille; cependant il n'y eut pas un seul bateau submergé, pas un 
seul homme noyé. L'artHlerie française répondit aussitôt avec une vi- 
vacité qui ûôignsL l'ennemi de la rive et qui écrasa tout ce qui aurait 
voulu s'opposer au débarquement. Les pelotons d'infanierie que Ga- 
zan avait placés sur les flancs dans les intervalles de l'artillerie, pro-' 
tégèrent aussi le passage par un feu vif et bien nourri 

Une partie des bateaux repassait déjà à la rive gauche pour opérer 
un second transport, lorsqu'on jugea, en entendant battre la charge, 
que les troupes françaises s'avançaient. Alors on fit cesser le feu de 
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la rive .gauche, dans la crainte de tirer sur ses propres troapeSjet 
Ton se borna à accélérer le passage successif de l'infanterie dans les 
bateaux. 

Ce fut alors que Dedon fit arriver au trot les pontons dont la tète 
de convoi était restée derrière Dietikon ; il fit immédiatement com- 
mencer la construction du pont quoique ce point fût encore exposé aa 
feu de l'artillerie des Russes qui occupaient toujours la hauteur do- 
minante, le plateau de Kloster-Fahr. Ce plateau, défendu par 7 pièees 
de canon et sur lequel les postes ennemis s'étiucnt ralliés à leurs ré- 
serves, fut attaqué sans retard, et les Français, dont le nombre gros- 
sissait au fur et à mesure que les bateaux passaient la rivière, ce qui 
avait lieu avec une extrême activité, l'emportèrent après une vigou- 
reuse résistance. Â 6 heures du matin ils avaient conquis la hauteur, 
blessé et pris le général Markow, défait et dispersé son corps. A peine 
une heure s'était écoulée depuis le commencement de l'attaque, et déjà 
les Français étaient maîtres du bois de sapins ainsi que du camp russe 
qui leur fut abandoimé tout tendu, et ils avaient pris position au-deli 
du bois. 

Cependant le pont se jetait rapidement; les pontonniers, aidés par 
la Légion helvétique, y travaillaient avec ardeur; ils joignaient à une 
extrême célérité dans la manœuvre, un ordre et une précision qu'à 
peine. on eût cru possible dans l'exercice de parade le mieux con- 
certé. Un détachement de sapeurs était ^ployé en même tmps^ soc 
la rive droite, à ouvrir, à travers le bois, un passage qui fût prati" 
quabic pour Fartillerie et pour la cavalerie. 

A 7 1/2 heures le pont fut entièrement terminé ainsi que le che- 
min, sans que sa construction eût ralenti le passage des troupes en 
bateaux, puisqu'à Finstant oh elle fut achevée, 8000 hommes d'io- 
fanterie étaient déjà sur la rive droite. 

Le pont établi, Tartillerle légère, la cavalerie et le reste de Tin- 
fanterie y défilèrent promptement ; il n'était pfas encore 9 heures du 
matin que toutes les troupes destinées au passage étaient réunies sur 
l'autre rive, occypant la position du platemi de Fahr. Ce plateau est 
formé par le terrain élevé qui domine le couvent et le point de pas- 
sage ; il s'étend de Fahr à Winingen et se lie par une pente dooce, 
au penchant des montagnes qui bordent la rive droite de la Limmal 
Il forme une espèce de dos d'&ne qui occupe tout l'espace entre b 
rivière et la montagne, et dont les glacis s'abaissent également des 
deux côtés, ensorte que ce dos d'ftne fournissait aux Français une po- 
sition as$ez resserrée d'oh ils auraient pu recevoir avec avantage le 
ch^oc des troupes qui auraient marché contr'eux, soit de Zurich, 
de Wurenlos. 



' Ifttsëna se perdit pas an instant ; 9011 intention était d'empêcher 
la jonction de l'aile droite des Russes, anx ordres de Dorftssow, avec 
lear aile gauche postée à Zoricfa. En conséquence, il envoya le gêné* 
rai Bontenis avec sa brigade vers Dellikon et Regensdorf, pour gagner 
le versant des montagnes sur la Glatt et s'emparer des communica- 
tions entre Regensperg et Zurich; 2 bataillons de la brigade Quétard 
occupèrent la chaussée de Wurenlos, derrière le défilé d'Othwyl, et 
couvrirent ainsi le flanc gauche de la brigade Bontems. Quelques dé- 
tachements restèrent à la garde du pont, et toutes les autres troupes, 
ainsi que l'avant-garde commandée par Gazan. suivirent le chef d'é- 
tat-major Oudinot vers Hongg. 

Masséna, voulant s'assurer par lui-même de ce qui se passait dans 
la plaine du Sihlfeld^ revint à la réserve de Klein, sur la rive gauche. 

Cependant, la division Mortier exécutait les ordres qu'elle avait 
reçus ; dès les 5 heures du matin, sa droite, sous les ordres du géné- 
ral Drouet, culbutait les Rasses et occupait Wollishoffen ; mais as- 
saillie bientôt par 6 bataillons aux ordres du général Gortschakow , 
secondés par la flottille Williams, elle avait été repoussée et forcée de 
gagner TUetti oh les Russes la poursuivirent. En même temps, la 
gauche, aux ordres du général Brunet, s'était avancée sur le petit pla- 
teau de Wittikon et y avait de même été accueillie par des forces 
supérieures ; le sang-froid de Mortier maintenait avec peine les affaires 
sur ces denx points ob Eors^ow portait imprudemment le gros de 
ses forces. 

En effet, Gortschakow ne s'était pas contenté seulement de repous- 
ser l'attaque de Wollishoffen, mais prenant à son tour l'initiative^ il 
avait poursuivi les Français sur les premiers étages de l'Uetti oh il 
avait réussi à leur prendre quelques batteries ; ce succès contribua aux 
malheurs de la journée, car les progrès de l'ennemi sur la rive droite 
et la marche de Klein qui, débouchant d'Altstetten sur la plaine de 
Sihlfeld, canonnait la droite du corps russe, en avant de Zurich, for- 
cèrent Korsakow, ^ une heure après-midi, de rappeler les troupes de 
Gortschakow. Vivement poursuivies dans leur retraite, celles-ci éprou- 
vèrent des pertes considérables. 

La Causse attaque de Ménard et ses démonstrations vers Bmgg, 
avaient pleinement réussi à faire prendre le change aux Russes. Dès 
le point du jour, Ménard avait fut faire un feu très vif de toutes les 
batteries de position qui étaient près de Baden, et sur l'une et l'autre 
rive de l'Âar au confluent de la Limmat, afin de démonter les batte- 
ries ennemies qui leur étaient opposées et celles qui étaient sur le re- 
vers du Siggisberg et qui enfilaient le cours de l'Aar. B faisait en 
même temps mettre en mouvement tous les grands bateaux restés dans 
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lu rhrtère ei il dispfosait dé loin, sur un seut rang, la fitvSt b^e 
qd lai restait. Diirassow, complètement dupe de ces démonstrations, 
ainsi que des préparatifs ostensibles faits lès jours précédents à Brogg, 
ftet retenu pendant presque toute la journée entre Freudenaw et Wih 
renlingen ; revenu de son erreur, il chercha, sur le soir, à rejoindre le 
corps de bataille par les hauteurs d'Âdlikon ; mais la brigade Bon- 
tèms lui barrant le passage, il fut obligé de faire un grand détour pour 
gagner Zurich, ob il arriva pendant la nuit. 

Hénard réussit à jeter un petit détachement de troupes légères de 
l'autre côté de la Limmat, au moyen de quelques mauvaises barques 
qui furent transportées, à bras et sous le feu à miti^ille des Rosses, 
des eaux de TÂar dans celles de la Limmat à Wogelsang, en tram- 
sant la langue de terre qui existe entre ces deux rivières, un peu au- 
dessus de leur jonction. H parvint ainsi à se rendre maître du cours 
de la Limmat, au-dessous du village, de manière à pouvoir y faire 
remonter un pont volant qui y fut établi et qui lui servit, le Iend^ 
main matin, à faire passer une partie de ses troupes; le surplus vist 
passer FÂar à Klingenau, sur des bateaux plats qu'on y fit descendre 
pmdant la nuit. 

Revenons à l'attaque principale et transportons-nous un instant 
dans le camp des Russes. 

Au moment de l'attaque, Korsakow était dans la plus grande sé- 
curité. Depuis son arrivée à Zurich, se livrant aux plaisirs de la i$bk 
et du jeu, il n'avait pas visité une seule fois la ligne, n'en connaiss&t 
ni les avantages, ni les inconvénients, et loin de tenir, comme l'ar- 
chiçtuc, son quartier général administratif, ses hôpitaux, ses parcs et 
ses bagages à Kloten ou sur tout autre point en arrière, il avait laissé 
à Zurich les choses dans un pèle-mèle inextricable. Dans sa folle ffi- 
semption, il ne parlait de rien moins que d'envoyer Masséna à Pé- 
tersboorg, à la suite de la première affaire, comme spécimen do genre 
r^blicain. ^ 

' Réveillé par la canonnade il se rendit à H5ngg dès qu'U apprit le 
passage de la Limmat. Mais, préoccupé des avantage)? de sa position 
à Zurich, et trompé par l'attaque sur Wollisitoffen, il régardait le 
passage de la Limmat comme une simple démonstration ; il se con- 
tenta donc de porter quelques troupes sur HSngg oh il apprit le dé- 
sastre de Markow par quelques blessés échappés de Fahr. Les bibles 
détachements envoyés sur H5ngg se replièrent bientôt sur les hauteurs 

dr Wipschingen qu'ils cherchèrent vainement à défendre. 



— 27:-- 

RAPPORT 

SUR l'armkmbnt et la GAMPAONB, I» 1S57. 
' (Du 16 avril 1867,) 

(Suite ei fin.) 

2. Armement, équipement, habillement. 

Dans réliîe, rarroement a été trouvé généralement bon et complet. Celui de. la 
réserve valait un peu moins. Néanmoins, grâces au concours de la Confédération 
qui est venue en aide à deux cantons retardataires, toute la réserVe sie serait trouvée 
armée de fusils à percussion. 

Les approvisionnements d'armes et de matériel de réserve sont encore trop fai- 
bles dans quelques cantons, eu égard au nombre d'hommes qu'ils peuvent fournir 
à l'armée. 

Le caisson des sapeurs du génie est vicieux ; il faudrait l'approprier davantage 
aux besoins qu'il est destiné à satisfaire. 

Le matériel du génie demanderait, en général, à être complété. Les équipages 
de ponts devraient être portés 5 un chiffre qui répondit à celui des compagnies de 
pontonniers, élite et réserve. On construirait à neuf, d'après un bon modèle, le 
nouveau matériel, et l'ancien servirait pour l'instruction dans les écoles; au besoin,, 
il serait donné à la réserve. 

Bien que le nombre des bouches à feu se soit montré suffisant pour répondre aux 
besoins de la campagne, cependant il est à désirer que les cantons apportent plus 
de diligence qu'ils ne l'ont fait jusqu'à présent, à transformer leurs, pièces de ^ 
4 livres en pièces de calibre réglementaire. On s'est montré généralement d'accord . 
pour reconnaître que le nombre des batteries de canon de 12 livres est insuffisant. 
Il conviendrait de l'augmenter à mesure que l'on réduirait le nombre des calibres. 

La Confédération et les cantons manquent encore du nombre réglementaire 4^., 
mortiers. C'est une des lacunes en matériel qu'il importe le plus de combler dans 
une juste mesure. 

. Les chevaux de Tartillerie ont laissé à désirer pour la taille^ la forte, l'ège^ l'aj^- 
tiUideau service. Dans quelques batteries ils étaient trop petite el trop faibles ; dans 
d'autres, il a fallu les remplacer au commencement de la campagne^ parce qu'ib 
étaient impropres au service. Les cantons apportent, en général, trop peu de seins 
dans le choix de l'attelage de leurs batteries, et les inspections cantonales, avant le 
départ des batteries, se font avec trop de légèreté et d'insouciance. 

Une autre observation sérieuse est celle qu'a fait naître l'état de l'équipement dès ' 
chevaux du train.Les harnais ont donné lieu à des plaintes de la mémetuiture ijâb 
celles qui avaient déjà été faites en 1847. Les cantons ne remplissent leurs obliga^ 
tiens, ni quant au nombre, ni quant à la qualité des objete. Il est urgent pour le 
bien du service, comme pour la conservation 'des chevaux, que cet état de choses, 
change. Si la campagne s'était prolongée, les harnais n'auraient paa pu suffire. 

Le service du tram des équipages a été amélioré. Eu le pbçant, dans cbaqu%.> 
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division, sous la direction d'un officier supérieur d'état-major; on lui a donné ooe 
organisation plus forte et mieux entendue. 

On ne peut néanmoins s'empêcher de remarquer que c'est toujours une des 
parties les plus faibles de notre organisation militaire. Il est vivement à désirer que 
des dispositions déterminent la forme et les dimenâ^ des malles d'officiers, et 
établissent des règl^ pour la construction des fourgons de manière à ce que les 
objets puissent y être placés facilement et dans un certain ordre compatible avec 
une plus grande mobilité. Peut-être parviendrait-on à éviter ainsi l'inconvénleot 
plusieurs fois signalé d'une quantité trop considérable de bagages à la suite des 
corps en marche, laquelle pourrait devenir dans certains cas la cause d'encombre- 
ments funestes et avoir les plus graves conséquences. Les fourgons devraient aussi 
être attelés avec des chevaux du train, et non avec des chevaux de réquisition. Les 
observations faites à cet égard, en 1847; subsistent toujours; Texpérience n'a bii 
que les confirmer. 

Le commandant en chef a vu avec beaucoup de regret que les chasseurs ne sooi 
pas encore armés du fusil qui porte leur nom. L'introduction dans notre arioee 
d'armes de plus grande précision est un besoin pressant. L'infanterie n'a pas celles 
qu'il lui faut. Peut-^tre pourrait-on combler cette lacune en lui donnant le M 
Prélat. Les études qui se font en ce moment par les soins du département militaire 
fédéral achèveront de dissiper les doutes qui peuvent encore subsister à cet égard. 

L'équipement et l'habillement des troupes ont été reconnus généralement bons. 
sauf dans quelques bataillons. Les commandants de division se sont trouvés d'a^ 
cord pour proposer dç remplacer les pantalons de triège par une seconde paire i 
pantalons en drap. Il importe aussi d'insister pour que les hommes aient tous le 
deux paires de souliers au lieu de bottes, et pour que les capotes soient deboD» 
et solide étoffe. Il serait temps de voir disparaître ces vieux débris des magasins 
qui ne couvrent ni n'abritent convenablement le soldat. 

3. Discipline. Esprit et dispositions des troupes. 

Les commandants de division sont unanimes h reconnaître que la discipline n'i 
presque rien laissé à désirer. L'esprit dans tous les corps était excellent. Les trou- 
pes, bien disposées, auraient fait leur devoir, si on les eût conduites au feu; ^ 
chefs en espéraient beaucoup. Un fait qui montre combien elles étaient pénétrées 
de leurs devoirs, c*est que dans une campagne qui a duré 6 semaines et avec aoe 
armée de 30,000 hommes, les tribunaux militaires n'ont eu è statuer que sur deoi 
cas, l'un de désertion et l'autre de vol. Ce fait constitue un ex^nple Ken rare dans 
les annales militaires. 

4. Service. Instruction. 



Les officiers de l'état-major général ont, au rapport de leurs chefs, fait 
de zèle, d'activité et de dévouement. 

C'est tout ce qu'on pouvait désirer, car on ne devait pas s'attendre à trouver en 
eux une expérience des choses militaires qui ne s'acquiert que par un service 



et prolongé. Quelques-uBs cependant, même sous ce rapport, se sont trouva IJa 
hauteur de leurs fonctions. 

Les officiers du génie et ceux de l'artillerie ont montré ce qu*on peut fedre avec 
de rintelligence et les connaissances qu^ils ont puisées dans nos écoles. 

Les troupes de ces deux armes ont été reconnues excellentes. Les sapeurs du 
génie ont fait preuve de zèle, de persévérance et de savoir Caire dans leurs travaux. 
Le même éloge est dû aux ponlonnieis. 

Les guides ont bi^n fait leur service. Ils. ont objlenu des témoignages de satisfaer 
tion des chefs auxqqels ils étaient attachés. 

Les carabiniers ont soutenu leur réputation. 

L'infanterie a fait son service d^une manière satisfaisante. Parmi les officiers de 
cette arme, il en est un certain nombre dont les connaissances devraient être plus 
étendues, Ténergie plus soutienue et le zèle plus ardent. Ces lacunes sont surtout 
d'un effet iftcheux, lorsqu'elles se rencontrent, comme cela arrive, chez des cheb 
de bataillon. 

r 

L'instruction des troupes laisse à désirer dans le service de campagne. Les ba-r 
taillons de Schwytz, d'Appenzell (Rh.-Int.) et du Tessin sont ceux où elle parait 
le plus négligée. Ces corps étaient d'ailleurs pleins de bonne volonté et désireux de. 
s'instruire. 

5. Administration, Service judiciaire. Service sanitaire. 

L'administration s'est montrée généralement active et zélée. L'on a remarqué 
dans ce service un progrès notable depuis la campagne de 1847. Dans les division» 
ou les ratioiis ont été distribuées en nature (I, III, IV), ce service s^est fait avec 
régularité. Les rapports des officiers du commissariat avec les officiers de troupes 
sont devenus plus farîles et plus agréables; ces derniers apprécient mieux les ser- 
vices de l'administration, depuis qu'ils ont appris à en mesurer les difficultés. 

L'état-major judiciaire et les tribunaux miUtaires ont été peu occupés. Dans la 
plus grande partie des divisions (IV, V et VI), aucun cas ne leur a été soumis. Les 
délits qu'il a fallu réprimer dans les deux autres, ne présentaient, eu égard aux 
circonstances personnelles de leurs auteurs, que peu de gravité. Ils constituaient un 
fiiit de vol de la valeur de 2 francs, et un &it de désertion reproché à un soldat dont 
les facultés mentales étaient dérangées. 

Le service sanitaire s'est fait d'une manière satisfaisante. Le nombre des malades, 
malgré la rigueur de la saison, est resté constamment au-dessous de la moyenne. 
Partout on a observé que le moral des troupes a exercé la plus heureuse influence 
sur leur santé. Les demandes de congé et d'entrée à l'hô^Htiil n'ont commencé à se 
produire que lorsque les assurances de paix ont été positives. 

-6. Terrain. Fortifications. 

On l'a vu, les ouvrages de fortification élevés à Bâle sont considérables et témoi- 
gnent hautement de notre ferme volonté de nous faire respecter chez nous et de 
défendre notre indépendance par tous les moyens en notre pouvoir. Il serait pénible 
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Ae perdre IÎb fruh des sacrifices que nous nous sommes imposés. Pour cela aussi, 
bien des gens désirent-ils que ces ouvrages et roôme ceux d*Ëg1isau, quoique moins 
hùportànts, soient complètement terminés et conservés. De pareils travaux donnent 
de la confiance à Tarmée et aux populations. Tous les citoyens y voient un gage de 
f énergie avec laquelle la plus importante de nos frontières et, par suite, rintérieur 
même du pays, seraient défendus en cas d'attaque. De tels préparatifs montrent bd 
outre l'importance de nos institutions militaires, en précisent mieux le but et cd 
fieihaussent la valeur è nos propres yeux et à ceux de l'étranger. 

L'Assemblée fédérale décidera ce qu'on en doit faire ; jusque là ils resteront dans 
leur état actuel. • 

Conclusion, 

La campagne de 1857, quoique bien courte et qu'elle se soit terminée par ud 
acte de pacification, n'a pas été sans résultats heureux. Elle a montré ce que peut 
la âiiisse, quand elle est unie, et prouvé que ses nombreux défenseurs sont aussi 
disciplinés que prompts à courir aux armes quand l'étranger menace ses frontières. 
Si l'expérience a manqué chez quelques officiers, elle a été amplement compensée 
par l'intelligence et les bonnes dispositions des subordonnés; et tous, en fort peu 
de temps et par suite de l'esprit guerrier qui anime la population, se sont faits aiu 
exigences du service et ont pris cette tenue militaire qui ne se rencontre que dans 
les vieilles troupes. Â cet égard, l'armée ne laissait presque rien à désirer. 
^ Et s'il fallait signaler à l'attention de l'Assemblée fédérale les officiers qui on 
fendu dé grands service en cette circonstance, on aurait à nommer tous les cbd 
de corps et ceux des diverses administrations, car tons ont rivalisé d^ zèle et ï 
dévouement. Le génie s'est particulièrement distingué par ses grandes et m 
breuses constructions ; l'artillerie par les peines qu'elle s'est données pour foumii 
à l'armement tout le matériel qui lui était nécessaire ; les états*majors des divisions 
et brigades par les soins qu'ils ont pris, dans la saison dificile où l'on se trouvsit, 
pour donner à leurs troupes des cantonnements convenables, et exercer la sur- 
veillance qui leur était prescrite; le commissariat par l'intelligence et l'activité qu'il 
a mises à se procurer les subsistances nécessaires, et à ne laisser manquer derieii 
les troupes qui oocupuient cepradant une assez grande étendue de pays. L'ém 
sanitaire de l'armée et la bonne conduite des troupes n'ont heureusement pasperé 
au médecin en chef de l'armée et à l'auditeur en chef de~dép1oyer leurs talents et 
de montrer leur bonne volonté connue. 

Le général était d'ailleurs entouré d'officier» dont quelques-uns étaient peut- 
è^te un peir novices, mais dont il se plait à reconnaître le* désir de bien faire qui 
les anintôit tous et l'empressement qu'ils mettaient à s'acquitter des ordres qui leur 
étaientdonnés. Hais c'est surtout de son chef d'état-major et de l'adjudant générsi 
qu'il a à se louer. Il était heureux d'avoir de tels aides auprès de lui ; sa lâche en a 
été considérablement allégée. Leurs expériences du service, leurs connaissances 
militaires, leur infatigable activité et leur rectitude pour les détails lui ont été do 
plus grand secours. 
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Que la Suisse persévère dans les efforts qu'elle a fa^ts jusqu'à oe jour, pour 
améliorer ses institutions militaires, perfectionner et compléter son maiérid, ins- 
truire ses jeunes soldats, ^ elle aura une véritable et bonne armée, car les bras 
forts et les cœurs dévoués ne lui feront pas défaut. Elle trouvera toujours dans h 
masse des citoyens de nombreux défenseurs, prêts aux plus grands sacrifices pour 
faire respecter sa neutralité, maintenir son indépendance, et conserver pure et sans 
tache la bannière fédérale. 

Genève, le IS avril 18S7. UejH^ommandant en chef de Varmée fiiéràU,: 

C.-H. DUFOUH. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Thboriv du tir, avec exercices et applications, par F* Bumier, capitaine du 
génie. — Lausanne, librairie Chantrens, In-4® de 54 pages, avec planches. 

Cette publication, sortie de presse il y a quelques jours, est une des plus sé- 
rieuses et des plus instructives que nous ayons à enregistrer. Quoique son objet soil 
très spécial, on ne peut disconvenir qu'aujourd'hui, avec le perfectionnement des 
armes à feu et avec l'importance de plus en plus grande que lé tir prend dans lea 
9pérations militaires, cet écrit ne s'adresse à tous les militaires désireux d'approfondir 
un peu le champ de leurs fonctions. 

Mais il doit intéresser Airtout ceux qui ont à s'occuper du tir de précision et de 
longue portée, les artilleurs, les carabiniens, le génie, ainsi que ceux qui suivent 
de près les perfectionnements actuels en matière d'armes à feu. 
Quoique cette matière repose nécessairement sur des calculs et des considérations 
• d'un ordre scientifique assez releva, M. le capitaine Buroier, comme tous les 
hommes qui, maîtres des ressorts de leur science, savent les subordonner à un but 
bien déterminé, a réussi à la rendre accessible à la plupart de ceux qu'elle peut 
intéresser. 

Cela ne veut pas dire que cette matière soit simple ni que ce livre ne demande 
aucun effort pour être compris. Non, son caractère est essentiellement scientifique, 
et théorique; les exemples n'y figurent que comme déductions et sont eux-mêmes 
rapportés à des formules qui exigent, pour les suivre, une certaine habitude des 
calculs. En un mot l'ouvrage suppose les connaissances en mathématiques exigées 
dLes officiers de nos armes spéciales. Son objet principal au fait est d'exposer la rela- 
tion entre les hausses et la trajectoire, relation fondée sur les propriétés fondement 
taies de la similitude des figures et généralement exprimée par des proportions. 
Les développements et démonstrations sont donnés soit par le calcul, soit par les pro* 
cédés graphiques ; seize figures accompagnent le texte. . 
L'ouvrage se compose de trois parties et d'un appendice. 
La 1'* partie, théorie générale, traite des définitions; des inclinaisons; des pro- 
priétés de la trajectoire et de leur conséquence, de la relation entre les abaissements 
de la trajectoire soi^s la parallèle à l'axe menée par le point culminant de la hausse 
naturelle et les hausses totales ; de la relation entre les ordonnées de la trajectoire et 
les hausses, et du rapport des abaissements connus de la trajectoire à une ligne de 
mire donnée. Ces diverses propositions peuvent être énoncées sous la forme de 
proportions, données à la fin de cette première partie. 

La seconde partie renferme des'exercices rapportés aux conclusions précédentes et 



itDS lesquels on détermine, connaissant les hausses, la trajectoire des carabines 
française et suisse et de Tobusier de 12. C^tte partie, intéressante par ses indications 
(Hratiques et dont nous aurions désiré citer quelques ejilraits, si leur enebainement 
intime avec les calculs antérieurs eussent permis de les détacher sans nuire è leur 
clarté, comprend encore, sous le titre de Questions diêers^s, un examen de l*io- 
fluence i'une ligne de hausse, en plus ou en moms, sur les hauteurs de la trajec- 
toire aux diverses distances, et des moyens de corriger la hausse d'après la hauteur 
moyenne des coups ; quelques données sur Terreur dans Testimation des distances 
et sur l'espace dangereux, sur Tinctinaison de la trajectoire d'après tes hausses, 
avec quelques explications sur Tintersection des lignes de tir et de mire (à 29pieè 
en avant de la bouche, pour le canon de 12 livres, et 10,7 pieds pour la carabine 
suisse, mire naturelle), sur le tir des canons en deçà du but en blanc et à de très 
courtes distances; sur les divers moyens de pointage des canons, sur les règles de 
tir de la carabine fédérale, avec la hausse de 200 pas, en deçà de cette distance; 
sur la hauteur de la trajectoire au-dessus de la ligne de mire, à une distance donnée. 

La troisième partie renferme les applications, et traite entr*autres des tables de 
tir d'artillerie. Les expériences faites à Thoune en 1852 sont prises ici pour type; 
on peut, au moyen de la théorie du tir exposée, en déduire des tables detir,eny 
employant quatre méthodes : 

" i^ La courbe des haussés correspondant aux portées moyennes réduites à h 
li^ne de mire ; 
' 2* La trajectoire donnée par les portées moyennes ; 

3* La trajectoire moyenne prise sur ^ensemble de tous les coups tirés; 

4<* I^ courbe des hausses ramenées à celle du tir de plein fouet. 

M. le capitaine Burnier; appliquant ces diverses méthodes, en déduit lestaUeiè 
làr des canons de 12 livres par la première et la seconde, et celles de 6 par lesdeu 
dtflriiiéfres, la quatrième étant la méthode usuelle et les autres plutôt dès exereica 

N'ayant pas, pour les armes portatives, les mêmes données que celles fournie 
par les expériences faites à Thoune, en 1852, pour les canons, M. le capitaine Bur- 
nier a emprunté à cet égard une excellente notice à la troisième édition de VÂé 
mémoire d'artillerie (français), que nous avons déjà mentionnée en son temps ei 
sur laquelle nous reviendrons peut-être plus tard à l'occasion des essais compara- 
tifs d'armes à feu perfectionnées qui se font actuellement. 

Dans Vappendice, diverses particularités sont examinées et discutées avec le même 
soin et le même talent qne dans les parties antérieures. Ce sont entr'autres : l'équatioD 
de la trajectoire dans le vide et les corrections à apporter aux hausses par suite de 
variations dans la force de la poudre. 

Telle est, en groséier résumé, la matière du livre de H. le capitaine Bumier; 
cette seule énumération peut en faire juger l'utilité et le mérite au point de voe 
scientifique. Travail solide et consciencieux, nous souhaitons à son auteur qu'il en 
soit récompensé suivant ses désirs et comme le mérite l'amour de la science alliée 
au désintéressement, c'est-à-dire en étant utile à quelques-uns de nos officiers 
et en stimulant chez eux le goût de l'étude et des mathématiques. 

VaticL — • Dans sa séance du 17 juin 1Ô57, le Conseil d'Etat a nommé M. J(m^\ 
Auguste, k Bonvillars, capitaine de chasseurs du bataillon ïï? 113, au 9* arrond. - 
Le 26 dit, M. Monody Edouard, à Echichens, 2^ sous-lieutenant de chasseurs de gao- 
che n* 1 de réserve du 7* arrond. — M. Samry, Charles, à Payeme, 2* soua-lieute- 
niint de mousquetaires n* 8 de réserve du 8* arrond. 

LÀUSAKIIE. — mPaUfiROB CORBÀZ fiT ROUILLER FU.S, ESGAU£R-OD-MARCBÉ, SO- 
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ÉTUDES SUR LES ARMÉES ÉTRANGÈRES •. 

ARMÉE FRANÇAISE. 

L'armée française est formée par la conscription, avec faculté de 
remplacement, et par les engagements volontaires. Ceux-ci font à 
j)eu près la ô^ partie du contingent \ La durée du service légal est 
de 7 ans. l^ea places d'officiers sont abordables à tous ; elles s'ob- 
tiennent par examens ou par choix, elles ne peuvent ni s'acheter ni 
être un droit de naissance. Le jeune prince impérial figure comme en- 
fant de troupe dans le 1 ^ régiment de grenadiers de la garde. 

L'effectif total de l'armée est d'environ 600,000 hommes, fourni 
par un coQtingent annuel de 100,000 hommes '. Le nombre des hom- 
mes en congé et ceux non appelés forment la réserve, à déduire des 
600,000 hommes, de sorte que l'effectif réellement sur pied est ac- 
tuellement de 380,000 hommes et 90,000 chevaux «' 

L'armée française se divise en : garde impériale et armée de ligne. 

La garde impériale forme un corps d'armée de 2 divisions d'in- 
fanterie, à 2 brigades chacune; une division de cavalerie à 3 brigades; 
deux régiments d'artillerie; deux compagnies du génie; un escadron 
de train d'équipages. 

' Voir nos numéros des 15 novembre 6 et 18 décembre 1856. 

* En 1856 U y a eu 20,d91 engagements volontaires. 

' De 1880 à 1852,1e contingent annuel était de 80,000; les nécessités de laffuerre 
d'Orient l'ont fait porter à 140,000; dès lors on l'a redescendu au chiffre de 100,000, 
calculé pour pouvoir fournir, sur les 7 années et en tenant compte des non-valeurS| - 
un effectif de 630,000 hommes. 

* Effectif au 81 mars 1857. 
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L'état-major général de la garde compte 4 généraux de divisions, 
y compris le commandant en chef, M. RegnauU de St-Jean d'Ângâj, 
8 généraux de brigade, 29 officiers du corps d*état-major, 7 inten- 
dants et sons-intendants. 

La 1'^ division d'infanterie comprend 1 régiment de gendarmerie 
à pied à 2 bataillons ; 3 régiments de grenadiers, à 4 bataillons cha- 
cun ; 1 régiment de zouaves à 2 bataillons. Total : 5 régiments, 1( 
bataUlons. 

La 2^ division d'infanterie comprend 4 régiments de voltigeurs i 
4 bataillons chacun; 1 bataillon de chasseurs à pied. Total: 17 ba- 
taillons. 

La division de cavalerie comprend 1 escadron de gendarmerie 1 
cheval; 2 régiments de cuirassiers; 1 régiment de dragons; 1 de lan- 
ciers; 1 de chasseurs et 1 de guides, chacun à 6 escadrons. Total 
37 escadrons. 

La brigade d'artillerie comprend 1 régiment à pied (12 batteries) 
et 1 à cheval (6 batteries). Total : 1 8 batteries, à 6 pièces. 

La garde impériale a donc une force totale de 33 bataillons, 3f 
escadrons (y compris celui du train d'équipages), 1 8 batteries, 2 cou- 
pagnies du génie. Total: 30 à 35,000 hommes. 

La garde impériale est destinée à former une puissante réserve sr 
le champ de bataille ; on sait les grands services qu'elle a rendosà 
les guerres du premier Empire. 

Afin que ce corps soit un objet d'émulation et non de jaloosie,!: 
recrutement s'y fait sur toute l'armée , moyennant garanties de cs^ 
cité et de bonne conduite, à l'exclusion des engagements volontaires 
l'avancement des officiers ne peut avoir lieu dans la garde.>. 

Les grenadiers et les voltigeurs ont le fusil de munition ; la gen- 
darmerie, les zouaves et les chasseurs à pied des armes carabinées' 

La tenue de la garde n'offre pas le type connu de l'armée fran- 
çaise, l'infanterie diffère de la ligne, surtout par les caractéristiques sui- 
vants : l'habit au lieu de la tunique (sauf pour les chasseurs à pi4 
la croisée blanche ou jaune au lieu du ceinturon noir (sauf pour I<!^ 
chasseurs à pied), le bonnet à poil au lieu du képi (sauf pour les tbsr 
seurs à pied, les voltigeurs et les zouaves), pas de pantalon garance 
(sauf pour les zouaves et pour la cavalerie). 

La tenue de la cavalerie se rapproche davantage de celle de la ligne 

l' Sauf pour Pavancement de sous-lieutenant k lieutenant. 

* n vient d'être décidé que tous les régiments de zouaves seraient armés de 1^ 
carabine à tige. 
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V armée de ligne se compose d'an état-mi^or, de troupes de gen- 
darmerie, d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie, de génie, du personnel 
d'administrati9ns diverses, intendance, hôpitaux, écoles militaires, re- 
crutement, haras, parquets, prisons, etc. 

L'état«major se divise en état-major général et états-majors parti- 
culiers. 

L'état-major général comprend : 

1 ^ les maréchaux, aujourd'hui au nombre de 1 < ; 

2^ les officiers généraux, dont le cadre est divisé en deux sections : 
aj activité et disponibilité, qui peut compter 90 généraux de divi- 
sion et 180 généraux de brigade >; bj réserve, oh entrent les généraux 
qui par leur âge ou des infirmités sortent de l'activité ; elle compte 
actaellement, sauf erreur, 156 généraux; 

3^ le corps d'état-major comprenant 35 colonels, 35 lieutenants- 
colonels, 110 chefs d'escadron, 330 capitaines, 100 lieutenants, en 
tout 610 officiers 3 destinés à remplir les fonctions d'aides-de-camp, 
de chefs d'état-major, etc.; 

4^ le corps de l'intendance militaire qui correspond à ce que nous 
appelons, en Suisse, le commissariat. Il y a un cadre d*activité et un 
cadre de réserve. Le premier compte 8 intendants généraux inspecteurs, 
26 intendants, 150 sous-intendants, et 80 adjoints; le second, oh 
l'on entre à 62 ans, compte actuellement 35 membres. 

Les états-majors particuliers sont : 

!<> L'état-major d'artillerie, composé de 8 généraux de division, 
1 6 généraux de brigade, une trentaine de colonels, une trentaine de 
lieutenants-colonels, 45 chefs d'escadron, environ 160 capitaines, 
quelques lieutenants et sous-lieute^ants. Ces officiers sont employés 
au commandement des divisions, des brigades, des corps d'artillerie 
des places, ou comme directeurs, sous-directeurs, etc., d'arsenaux, de 
manufactures d'armes, de poudreries, de capsuleries, de forges, de fon- 
deries, etc.; ou comme adjudants des officiers généraux. Us sont as- 
sistés en outre de 343 gardes d'artillerie et employés inférieurs. Les 
officiers généraux comptent dans le cadre de l'état-major général. 

2^ L'état-major du génie, composé de 4 généraux de division et 
10 généraux de brigade, comptant dans l'état-major général, de tous 
les officiers du génie en dehors des corps de troupes et d'employés 

' Ce sont: le prince Jérôme, placé hors cadre ; MM. Beille, Vaillant, Magnan, Gas- 
teUane, Baraguez-d'Hilliers, Péussier, Randon, Canrobert, Bosquet 

• n y a actaellement 84 sénéraux de division, dont 10 disponibles, et 160 généraux 
de brigade, dont 18 dispomoles. 

s Ce cbiffire est le maximum; le chi&e normal en temps de paix est 560; il y a 
actaeUement environ 580 officiers, outre les sous-lieutenants élèves. 
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ihBltàâres dptfciaux, c'^st-à-dire de 36 colonels, 24 lieatenants-colo- 
iiéls, une centaine de éhefe de bataillon, environ 1 40 capitaines, tptV 
qà^ lieutenants et sous-lieutenants. Ces officiers fonctionnent entre 
autres eomme commandants supérieurs du génie dans les armées, mem- 
bres du comité des fortifications, directeurs et sous-directeirs de for- 
tifications, employés aux établissements du génie, adjudants des offi^ 
ciers généraux de l'arme, etc. H y a en outre 572 gardes du génie >. 
3^ L'état-major des places, destiné à commander et à desservir 
spécialement les places de guerre. Il est composé de 1 42 comman- 
dants de places de diverses classes», 10 majors de place, 160 ad- 
judants de place^ 30 secrétaires-archivistes divisionnaires^ 3 secré- 
taires-archivistes de plaqe, 7 aumôniers, en tout 352 officiers. 

CA suivre.) 



CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

d'après L'ARCmDUG CHARLES, LES GÉNÉRAUX MASSÉNA, JOMINI, ETC. 

(Suite.) 

A 1 heures du matin, les Français s'étaient mis en marche m 
Zurich sur les deux rives de la Limmat, et la canonnade s'ouvrit sur 
toute la ligne. Oudinot s'empara de Hongg et du mont Wipschingeii 
oh il fut joint plus tard par une partie de l'infanterie de la résem 
et vers les 3 heures il marcha sur le Zurichberg oh .l'ennemi vena 
de former quelques bataillons. Gazan marcha sur Schwamendingeii 
pour se rendre maître de la route de Winterthur. 

Korsakow, comprenant enfin oh était le danger, avait rappelé sur 
la rive droite une partie des troupes postées en avant de la ville, ponr 
les opposer à Oudinot; mais elles ne purent filer qu*avec une extrême 
lenteur à travers la ville dont les rues étroites et mal percées étaient 
encombrées de blessés, de caissons, de trains d'équipages ; les boulets 
et les obus que les Français jetaient en s'approchant et qui arrivaient 
jusque dans la ville, augmentaient la confusion et contribuaient à em- 
pêcher la marche des troupes ; aussi arrivèrent-elles trop tard poor 



< Les états-majors particuliers de l'artillerie et du génie diffèrent donc assez sensi- 




dans leur séjour de garnison, conjointement avec leur commandement Noos croj(^ 
aussi que la tenue des uns et des autres est la même. 

s II y a trois classes de places : celles de la l** sont commandées par des coIonelB, 
celles de la 2* par des lieutenants-colonels, ou par des chefs de bataillon oa d'esca- 
drons ; celles de la 8"^ par des capitaines. IHx majors de place, pris parmi les cbeti 
de bataillon ou d'escadrons, commandent les 10 villes de guerre les ptosimportafites. 
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empâcher les Français de gagner le versant de la montagne du côté 
de la ville. Elles cherchèrent toutefois à chasser les Français, mais 
leurs efforts vinrent se briser contre les vaillants soldats de Lorges 
secondés par la Légion helvétique. 

Sur ces entrefaites arrivèrent 4 bataillons russes que Hotzé ren- 
voyait à Zurich ; Korsakow se mit à leur tète, s'adjoignit la légion 
suisse de Bachmann et se jetant vigoureusement sur l'ennemi, le ra- 
mena, à l'entrée de la nuit, jusqu'au pied des hauteurs de Vipschin- 
gen. Toutefois, les avant-postes de Gazan se maintinrent à Schwa- 
mendingen. 

Korsakow fit rentrer toutes ses troupes dans la place dont il fit 
fermer les portes et qui se trouvait, pour ainsi dire , investie sur les 
deux rives, car les succès d'Oudinot étant incontestables sur la rive 
droite, et sur la gauche. Klein et Mortier forcèrent les Russes à aban- 
donner la plaine pour se retirer dans le petit Zurich, en face duquel 
les Français bivouaquèrent. 

Masséna fit sommer Zurich, mais n'obtint pas de réponse ; Korsa- 
kow retint même le parlementaire sous' divers prétextes, jusqu'au len- 
demain matin, 7 heures. 

Dans la nuit, Korsakow fut rejoint par Duvassow, qui avait passé 
par BulaCh pour éviter Bontems, ainsi que par le reste du corps dé- 
taché la veille sur la Linth et que Hotzé renvoyait à Zurich. Ayant 
ûnsi rassemblé 1 6 bataillons, Korsakow conçut l'espoir de maintenir 
sa position de Zurich, ce qui était d'autant plus important que le 
moindre pas rétrograde de sa part pouvait compromettre la marche 
de Suwarow et sa jonction avec lui. Tout fut donc préparé pour re- 
commencer la lutte lé lendemain matin. Si le résultat des premières 
attaques ne laissait aucune chance de conserver la position, on com- 
battrait du moins pour se faire jour et sauver le matériel. 

De son côté^ Oudinot réunit toutes les troupes postées sur la rive 
droite pour enlever le Znrichberg. La brigade Bontems, qui était ve- 
nue s'établir à la gauche, fut chargée de barrer le chemin de Winter- 
thur. Lorges devait se diriger le long de la Limmat, afin de lier ses 
attaques à celles de Klein et de Mortier qui s'avanceraient par le 
Sihifeld, ayant Masséna à leur tète. On espérait ainsi d*aoculer les 
Russes au lac, en leur fermant la retraite sur le Rhin. 

Le 26 septembre, à la pointe du jour, les Russes, formés sur deux 
lignes, attaquèrent avec impétuosité la division Lorges; dirigeant leurs 
plus grands efforts par leur droite contre la brigade Bontems, ils par- 
vinrent à dégager la route de Winterthur et à déjouer ainsi le projet 
de le9 acculer au lac. Ce fut un grand bonheur pour eux, car dans 
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cet instant Klein et Mortier canonnaient le petit Zurich et Tartillerie 
d'Oudinot battait la porte de HSngg. 

La confusion la plus horrible régnait dans la ville. Korsakow, con- 
vaincu de l'impossibilité de conserver Zurich, fit proposer une capi- 
tulation, mais c'était trop tard, il ne fut point écouté. 

Eorsakow mit un corps en marche, en colonnes par divisions, sur 
la chaussée, ne laissant dans la ville qu'une faible arriëre-garde qui 
devait recueillir les postes laissés aux portes, et les traînards. On as- 
sure que, contre tout principe militaire, il plaça l'infanterie en tête, 
la cavalerie au centre, la caisse et les équipages en queue, Tartillerie 
en batterie à gauche de la chaussée pour couvrir le flanc de la mardie 

La tète de la colonne renversa tout devant elle; mais Massénal 
prendre à son artillerie légère des positions successives sur le im 
gauche des Busses et les canonna vivemei^t tout en laissant filer li 
tète de colonne ; il parvint ainsi à semer le désordre dans cette co- 
lonne. Alors il ordonna aux généraux L orges, Bontems et Gazanè 
charger l'ennemi sur la route. Gazan, à la tète de la 10^ légère etè 
la 57^ de ligne, L orges avec les guides du général en chef etle!- 
hussards tombent sur le centre des Busses qui font un à ganck t 
se défendent en désespérés. Les généraux Sacken et Likotschin sor 
grièvement blessés ; les corps combattent isolés, désunis, et bien! 
chacun ne songe plus qu'à son salut. 

Au même instant, Oudinot s'avançait par la route de HSngg coi 
la porte de la Limmat qu'un poste défendait encore opiniâtrement;, 
colonne d'Oudinot comprenait la 37^, 1 bat de la 46^ et la Ujjn^ 
helvétique. Le chef de brigade Lacroix, qui tenait la tète de la co- 
lonne, enfonça la porte, malgré une canonnade assez vive, tandis i|ik 
Klein pénétrait, de son côté, dans le petit Zurich , avec la r&em 
Quelques tirailleurs russes se défendaient encore isolément de m en 
rue ; ce fut alors que le vénérable Lavater, s'imaginant faire 
les armes des mains des soldats par la seule présence d'un 
du Dieu de paix, s'avança d'une manière inconsidérée entre les 
troupes et fut frappé d'un coup mortel. 

Enfin, après avoir perdu 8000 hommes tant tués que blessés, m 
bon nombre de prisonniers, 100 pièces de canon, le trésor de l'ar- 
mée, la chancellerie et la chapelle russe, Korsakow gagna le Rhin par 
Bulach et Eglisau. Une colonne fit sa retraite par la route de Winter- 
thur sur Schaflhouse. 

" La retraite des Russes fut accompagnée de tous les désastres in^ 
vitables quand on est enfoncé sur tous les points et qu'on en est rf 
duit à se faire jour par la force des armes dans un pays coupé. Dans 
une contrée ouverte, il est possible de réunir ses troupes en masse et 
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de faire une trouée ; mais quand on rencontre des défilés impossibles 
à passer sans être maîtres des avenues latérales , il faut alors se dé- 
composer en détachements qui succombent presque toujours devant la 
poursuite de l'ennemi ; il faut marcher en longues colonnes de peu de 
front, incapables de renverser les obstacles qui se présentent et d'op- 
poser une résistance vigoureuse sur quelque point qu'on les attaque. 

Le jugement que Roquancourt porte sur les manœuvres deMasséna 
à Zurich, nous a paru frappé au coin de la justesse, et nous le trans- 
crivons ici ; 

^ La bataille de Zurich est un de ces faits d'armes qui appellent 
„ la méditation, parce qu'elle fut gagnée par des manœuvres et que 
9 ces manœuvres furent adaptées au temps, aux lieux et au caractère 
9 particulier des Russes de l'époque. Devant des adversaires aux- 
„ quels une aveugle confiance n'eût pas fait négliger les précautions 
„ et les soins ordinaires de surveillance, il n'eût pas été facile de je- 
jf ter le pont de Dietikon et de déboucher sur le plateau de Kloster- 
„ Fahr ; mais les Russes, habitués à trouver la victoire dans des at- 
„ taques de front, oh le nombre et le courage décident de tout , n'I- 
9 maginaient pas qu'on pût les tourner. Leur aveugle sécurité et l'idée 
, oh ils furent, jusqu'au dernier moment, que les républicains n'avaient 
yi rien de mieux à faire que de se porter directement contre les rem- 
,i parts du petit Zurich, doivent être considérées comme la cause de 
„ leur défaite. Il faut convenir néanmoins que, tout en rappelant de 
la manière la plus éclatante qu'il avait été le lieutenant de Bona- 

^ 9 parte à Arcôle et à Rivoli, Masséna ne tira pas tout le parti pos- 
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9 sible de sa belle conception. Du moment oh il fut démontré que 

„ les efforts de Korsakow se porteraient sur Oudinot (et à cet égard, 
' y^ plus de doute le 25 au soir), pourquoi ne pas profiter de la nuit 
^ „ pour diriger toute la réserve de Klein et le reste de la division 
^ 9 Ménard au soutien de l'aile gauche? Les Russes, entourés de toutes 
B^ y^ parts au point du jour, se seraient vus contraints de poser les ar- 

9 mes. €raignait-on, contre toute vraisemblance, que l'ennemi re- 
( y moiitant la Sihl n'attaquât Sodt à revers, et ne se rejoignit ensuite 

y à Suwarow ? Mais la division Mortier suffisait, et au-delà, pour pré- 
i ,1 venir l'effet d'une manœuvre aussi téméraire. — Ces réflexions , 
i „ que d'autres écrivains ont consignées avant nous (Jomini et l'ar- 
I 9 chiduc), ne sauraient dispenser d'envisager le passage de la Limmat 
' „ comme un des plus beaux faits d'armes des guerres de la Révolu- ' 

„ tion, et de convenir que Masséna mérita d'être appelé le sauveur 

„ de la République. „ 
L'archîduc et Jomini sont d'accord ipour adresser à Masséna le 

même reproche ; VWk ^ Fautré estiment que Korsakow ne pouvait 
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marcher à la fois et sur Zug et sur Wiiiterthur, qoe Mortier seul sol 
flaait pour masquer le chemin escarpé qui mène à Zug à travers FAI 
bis, que dès lors il reste vrai que les principes exigeaient qu'on réun 
le plus de moyens possible pour l'attaque du Zurichberg, a^ de coi 
per ainsi les communications de Tennemi! 

La bataille de Zurich eut une influence funeste sur Tesprit di 
Russes. Le découragement s'empara d'eux lorsque, désabusés de 
haute opinion de leur supériorité et du mépris de leurs adversaire 
ils virent s'évanouir leurs plus belles espérances. La victoire de Mu 
séna était d'autant plus importante qu'elle mit Korsakow pour Iodj 
temps hors d*état de reprendre la campagne ; après la perte totale ( 
son artillerie et de son matériel de guerre, l'armée de Korsakow ni 
tait plus désormais d'aucun poids dans la balance. Le général bai 
çais, au contraire, n'ayant plus rien à craindre pour la partie la pli 
hitéressante de la Suisse et du théâtre de la guerre, pouvait emplo;i 
ses forces ailleurs. 

Les Français ne poursuivirent les Russes qu'avec méthode; i 
avaient beaucoup souffert eux-mêmes, d'ailleurs ils s'éioignsdent i 
^ leur aile droite et de leur ligne de retraite à mesure qu'ils s'avançaia 
au-delà de Zurich; enfin Masséna n'ignorait pas qu'il lui restait bet 
coup à faire^ aussi longtemps qu'il ne s'était pas débarrassé de im 
row. n laissa donc à Oudinotle soin de poursuivre les Russes et pas 
de bonne heure pour Schwytz, à la tète de la division Mortier et i 
la réserve de grenadiers. Les opérations avaient commencé de cec 
le même jour et à la même heure qu'à Zurich. 

OPÉRATIONS* DE 80ULT SUR LA UNTH. 

Les opérations de Masséna sur les bords de la Linth furent cm 
ronnées de succès comme à Zurich ; récompense bien méritée de \é 
cation éneigiqùe de ses savantes combinaisons. 

Soult était chargé d'attaquer les Autrichiens sur la Linth entre h 
lacs de Zurich et de Wallenstadt Pour bien comprendre ses ofb 
tions, il faut savoir que Jellachich et Linken partant, le preœi^?' 
Sargans et Wallenstadt, le second de Coire par le Martinsloé i 
Schwanden, devaient se joindre à Glaris pour envelopper Molitor \ 
tomber sur la droite de Soult, afin d'ouvrir la vallée de la Liotli 
Suwarow. Jellachich et Linken agbsai^ent en exécution des ordres i 
. Suwarow et devaient attendre à Glaris l'arrivée de celui-cL Noos n 
viendrons d'ailleurs sur leurs opérations. 

n importait donc à Soult de pénétrer par Wesen, afin de sép»^ 
Jellachich de Hotzé et de chasser ce dernier de la position d'oi 
dominait les sources de la Thur et de la T5ss; il fallait pour cela &tf 
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chir la barrière qu'apposait la Linth et passer cette rivière de vive 
force. Soult avait choisi pour points de passage Bilten et Griinau. 

Dix bataillons et 14 escadrons austro-russes défendaient la Linth 
entre Wesen et Schmérikon; maU cette troupe était si mal distribuée 
que deux seuls bataillons en formaient le noyau à Ealtenbrunnen , oh 
Hotzé avait son quartier-général, tandis que tout le reste était dispersé 
en différents postes, le long de la rivière et dans les villages environ- 
nants. 

# 

^ Nous l'avons déjà vu dans plusieurs occasions, il n'est pas possible 
1 de défendre une ligne de quelque étendue au moyen d'une chaîne de 
'• postes isolés ; des troupes éparses et disséminées, aussi forte que soit 
K d'ailleurs la chaîne qu'elles forment, ne peuvent arriver qu'à observer 
k l'ennemi ; or, de faibles postes d'avertissement rendraient le même 
^ service. La seule manière de défendre une ligne dans toute son éten- 
n due consiste à réunir le plus grand nombre de troupes possible dans 
une position centrale, afin de pouvoir se porter en masse à la ren- 
^i contre de l'ennemi sur quelque point qu'il menace sérieusement. 

^ Attaque de Bilten. 

.^^ Le point de passage, quoique favorable, n'était cependant pas sans 

;/i difficultés. Le lit de la rivière n'a que 120 pieds de largeur, mais le 

^,^ courant est rapide, et des bords marécageux le rendent peu accessible. 

^,^ A défaut d'autres moyens, on dut se contenter de faire venir de La- 

-| chen à Bilten, par terre, 8 bateaux portatifs provenant du tac deZug,^ 

dont les deux plus grands devaient servir à l'établissement d'un pont 

volant pour le passage de l'artillerie et de la cavalerie, les autres au 

transport des premières troupes. L'embarquement devait être précédé 

{^par le passage de la compagnie des nageurs f oui surprendre et égor- 

,^. ger les premiers postes autrichiens. 

L'attaque des Français commença le 25 entre 3 et 4 heures du 

,,.; matin, c'est-à-dire à peu près une heure avant celle de Dietikon. Le 

J^ convoi qui, la veille, était parti de Lachen à 5 heures du soir, dé- 

,] boucha du village de Bilten pour se rendre au bord de la rivière qui 

J^ en est éloignée de 1,200 mètres, dont plus de moitié en marais à tra- 

^ vers lesquels on avait dû pratiquer un chemin avec des madriers. Le 

'. bruit des voitures sur cette espèce de phncher attira l'attention de 

l'ennemi dont les postes firent feu sur le convoi. On parvint cepen- 

'^^ dant^ sans accident grave, à approcher les bateaux du rivage et à les 

' ' décharger de leurs baquets. 

Cette première opération terminée, les nageurs se jettent à l'eau , 

' ^ le sabre aux dents et le pistolet attaché sur la tète; ils abordent à la 

* rive droite et s'avancent aux cris de : en avant^ protégés par l'artil-. 
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lejie, et ils dispersent les postes ennemis. Ayant fait quelques pri- 
sonniers du régiment de Bender, ils les forcèrent à crier en allemand: 
en retraite, Bender, sauve qui peut, les Français ont débarqué. Os 
nettoyèrent ainsi la rive opposée et procurèrent par là plus de facilité 
pour lancer à Teau les bateaux et pour embarquer les grenadiers ; il 
y en eut bientôt 6 compagnies sur la rive droite , qui attaquèrent le 
village de Sch&unis, à un quart de lieue du point de passage, en dé- 
logèrent 1 bataillon autrichien et s'emparèrent du village. La réserve 
autrichienne arrivant de Ealtenbrunnen reprit le village; mais les ren- 
forts que les Français recevaient successivement par le transport non 
interrompu de leurs troupes, les mirent en état de rentrer dans Schau- 
nis, oh ils finirent par se maintenir après en avoir été chassés 3 fois. 

'Hotzé était accouru au premier coup de canon, voulant voir par 
lui-même ce qui se passait ; près de Schaunis, il donna dans un poste 
de carabiniers de la 25®, embusqués derrière une haie; sommé de se 
rendre, Hotzé, tournant bride, piquait des deux lorsqu'une décharge 
rétendit mort ainsi que son chef d'état-major le colonel Plumkelt. La 
nouvelle de cette mort, promptement répandue, augmenta le désordre 
dans les troupes autrichiennes; elles tinrent cependant vers Kalten- 
brunnen, mais le village ayant été emporté à la baïonnette, elles fu- 
rent mises en déroute et se retirèrent, partie sur Wésen, partie sur 
Lichtensteig. — Pétrasch remplaça Hotzé. 

Cependant, le passage successif de l'infanterie avait continué jus- 
qu'à 9 heures du soir ; les pontonniers qui n'avaient pas mangé et qui 
étaient exténués de fatigue, ne pouvant plus travailler, on remit au 
point du jour l'établissement du pont volant pour la cavalerie et l'ar- 
tillerie; toute l'infanteiie qui était sur ce point avait passé. Le pont 
volant fut néanmoini^ établi dans le courant de la nuit, et la cavalerie 
ainsi que l'artillerie commencèrent à défiler à 4 heures le 26. 

Attaque de Griinau. 

Le passage sur ce point pouvait être soutenu par des embarcations 
sur le lac de Zurich ; on pouvait profiter d'un chemin conduisant de 
Tnggen à Uznach , et il était aisé de rétablir le pont que les Autri- 
chiens n'avaient détruit qu'à moitié. Une flottille de 3 chaloupes ca- 
nonnières et 1 2 bateaux était rassemblée à Lachen ; 6 des plus gros 
de ces bateaux devaient être montés par 700 hommes sous les ordres 
du chef de brigade Lochet^ qui reçut pour instruction de remonter la 
Linth, de débarquer ses troupes sur la rive droite , de marcher sur 
Uznach, afin de protéger le rétablissement du pont de Griinau et la 
marche de la colonne se dirigeant sur ce point Les 6 autres bateaux 
devaient porter 300 hommes qui, partant aussi de Lachen, sous le 
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commandement de Valot, adjadant-major de la 94^, avaient ordre de 
débarquer à Schmérikon et de pousser vigoureusement sur Uznach, 
pour se joindre aux troupes marchant sur ce dernier endroit ; les 3 
chaloupes canonnières devaient protéger les deux mouvements et plus 
particulièrement celui sur Schmérikon, enlever les barques ennemies 
qu'on pourrait atteindre et couper par leur feu les communications 
entre Uznach et Rapperschwyl. Enfin, le général Laval avait en même 
temps Tordre de faire des démonstrations devant Beuken pour attirer 
l'attention de Fennemi, et de se rabattre ensuite à gauche pour passer 
sur le pont de Griinau. 

La division Soult n'avait à sa disposition qu'une seule compagnie 
de pontonniers qui ne pouvaient suffire à la fois au passage de la 
Linth, au service des chaloupes canonnières et des bateaux de débar- 
quement. On y suppléa par 100 auxiliaires pris dans rinfanterie, qu'on 
exerça quelques nuits à la manœuvre des chaloupes, et à l'instant de 
l'opération, on s'empara de force de tous les bateliers de Lachen, dont 
on avait la liste, et qu'on surprit dans jours maisons, pour les employer 
à la conduite des bateaux sur le lac. 

Le convoi de bateaux partit de Lachen à minuit, escorté par les 
3 chaloupes et portant 1,000 hommes de la 94® et de la 25® légère. 
Les 6 petits bateaux destinés à Schmérikon, débarquèrent leurs 300 
hommes à l'endroit indiqué ; 2 des chaloupes vinrent mouiller en face 
de Sehmérikon pour protéger le débarquement, la 3® jeta l'ancre vis- 
à-vis d'Ober-Bollingen, afin d'arrêter les renforts' que l'ennemi pour» 
rait porter de Rapperschwyl à Uznach. Les bateaux destinés à remon- 
ter la Linth ne purent gagner l'embouchure de la rivière , les eaux 
étant trop basses, et les Autrichiens garnissant d'ailleurs la rive droite. 
Ces bateaux cinglèrent vers Schmérikon; les 700 hommes qui les 
montaient, débarqués entre ce village et Uznach, marchèrent sur le 
pont de GrUnau, conduits par Lochet. Dans ce mouvement, le général 
Laval jetait sur des radeaux 200 hommes de la 25®, qui abordèrent 
les redoutes dont le feu s'opposait au rétablissement du pont 

Pendant qu'on réparait le pont, Lochet se dirigea sur Uznach qui 
fut pris et repris. En ce moment, 2 bataillons de la 36®, amenés par 
Lapisse qui n'avait pas trouvé de gué, arrivèrent également au pont. 
Laval les envoya aussitôt au secours de Lochet, mais à peine la tète 
de colonne avait-elle débouché que le pont se rompit. 

Ainsi coupés, les premiers pelotons furent exposés aux pfais grands 
dangers, car la réserve du général russe Titow s'avançait à leur ren- 
contre, forte de 2 bataillons. Cette poignée de soldats de la 36®, sans 
perdre contenance, laisse approcher les Russes à demi-portée et les 
accueillit par un feu meurtrier; soutenue par le feu de mousqueterie 
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da reste des troupes rangées en bataille sur la rive gauche et pi 
celai de 4 pièces de canon, elle mit le désordre au miliea de k c( 
lonne d'attaque, puis Tabordant à la baïonnette, elle la renversa. 

De leur côté, les 300 hommes débarqués à Schmérikon, et f 
s'en étaient emparé, avaient marché jusqu'à moitié chemin d'Uznacl 
oh les Autrichiens, couverts par ipi retranchement, leur dispatèreat 
passage d'un ruisseau. Après un combat très vif , les Français se ri 
tirèrent en deux colonnes sur Schmérikon et sur Griinau. La l'^i 
ces colonnes, suivie de près par les impériaux, fut obligée de se é 
gier dans ses embarcations. 

On ne put rétablir le pont que très tard et demanièreànelepassi 
que sur une file; de sorte que Laval n'avait, le 25 à la nuit, soi I 
rive droite de la Linth, outre le corps de Lochet, qu'un bataillon i 
la 36®. Le reste de sa brigade s'étendait sur la rive gauche, entre I 
pont et Tuggen, 

Les revers de cette journée et les premières nouveUes de ce f 
se passait à Zurich, engagèrent Pétrasch à^e retirer, dans la noit,!» 
la route de Lichtensteig ; Titow^ dont la brigade avait beaucoup soil 
fert, se retira par Uznach sur Gruningen. 

Le 26 septembre les Français s'avancèrent sur tous les points. ^ 
Wésen, l'ennemi fit une vive résistance ; cette ville était défendQe|(| 
900 hommes et 8 pièces de canon. Godinot, qui avait été chargj 
s'emparer de la ville, de concert avec Molitor, eut seul tout le p 
de l'affakc; Molitor occupé ailleurs, comme nous le yerroBS bient 
no put concourir à l'attaque de Wésen. Cependant Godinot était p 
venu à tenir la garnison en échec pendant toute la journée di % 
dans la nuit, il fut renforcé par 8 compagnies de grenadiers que Soit 
lui envoya. Un bataillon tourna la ville par les hauteurs d'Affloo,|Mi^ 
d«nt qu'un autre l'attaquait de front, et après 3 heures d'an cool)^ 
aichamé, 800 hommes, 8 pièces de canon, 20 caissons et 1 drapeu 
tombèrent au pouvoir des Français. 

Quoique l'attaque faite la veille sur Kaltenbrunnen eûtpariaiteiiieti 
réussi, l'ennemi voulut reprendre ce poste, et pendant la nuit, if^ 
d'Uznach sur Beuken un corps de 1,200 fantassins et 1 esc. it^^ 
nitz-hussards. Instruit de ce mouvement, Soult fit entourer ce oorp^ 
de grand matin, par la 36^. Tous mirent bas les armes etlaissirtU 
aux mains des Français 5 pièces de canon et 1 drapeau. 

Titow avait évacué Uznach dès le matin et pris position su h 
montagne, en arrière de Gauwen; il y fut atteint et battu par une ptf^ 
delà brigade Laval. H se jeta dans les montagnes du côté de Vlp 
arriva à Constance le 28. 

Pétrasch fut poursuivi et atteint vers Lichtensteig; il perdit ^^ 
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non et quelques prisonniers et il prit la roate de St-6all. (Soolt allait 
le faire poursuivre plus vivement lorsque celui-ci fut oblige de porter 
son attention sur les petits cantons ob Lecourbe était aux ^prises avec 
Suwarow, et Molitor avec Jellachich et avec Linken.) — Pétrasch 
continua sa retraite et passa le Rhin à Rheineck, le 28, fit détruire le 
pont derrière lui et appela les milices du V^orarlberg à la défense de 
leurs frontières. 

Un fort détachement de la brigade Laval fut dirigé d'Uznach sur 
Rapperschwyl, tandis que les chaloupes canonnières s'y rendaient par 
eau. On s'empara de cette ville oh Ton prit plusieurs canons, des af- 
fûts, des voitures et 15,000 rations de pain, capture précieuse, car 
'l'armée en manquait depuis 18 heures, dit Masséna. Les 3 chaloupes 
' entrèrent dans le port à 8 heures et y trouvèrent la flottille de Wil- 
" liams composée de 7 chaloupes, dont une de 1 3 canons ; ces chalou- 
pes étaient abandonnées et en partie coulées à fond. 
* Pétrasch avait perdu plus de la moitié de ses troupes; 3,000 pri- 
i'sonniers, 20 bouches à feu et toute la flottille du lac de Zurich, tom- 
i^bèrent aux mains des Français. 

Pétrasch, quoique forcé à la retraite, alla beaucoup trop loin, au 
s dire de l'archiduc. Craignant pour les avenues du Vorarlberg, cette 
^prétendue clé de la monarchie autrichienne, il voulut le couvrir en 
lit prenant une position derrière le Rhin ; il ne calcula pas que, si l'in- 
iKtention des Français était de se porter de ce côté, ils avaient la plus 
Tfcourte ligne par Âmon^ St-Jean, Werdenberg à leur disposition. Pé- 
oKitrasch eût mieux fait de s'arrêter derrière la Sitter et dans les défilés 
^de St-6all ; de là, il pouvait établir sa communication avec Korsakow 
Q^et il menaçait le flanc ainsi que les derrières de son adversaire, &i 
,|j)celui-ci eût risqué de pousser jusqu'au Rhin. -^ En général, des posi* 
litions prises sur le flanc d'un ennemi victorieux, quand elles remplis- 
g; sent d'ailleurs toutes les conditions requises, sont toujours plus avan- 
tageuses pour arrêter ses progrès, que des positions de front. Ces der- 
^p^nièi^es ne changent rien à la situation relative des deux partis ; les 
ji^autreS) au contraire, forcent l'ennemi qui poursuit à donner une autre 
^direction à ses mouvements ; on gagne du temps ;^ or c'est le but de 

Ja défensive. 

rtf- 

■ 

id' OPÉRATIONS OFFENSIVES DE L'AILE GAUCHE AUTBIGHIENNE. 

Le jour même oh les Français commencèrent leurs opérations, le 

^'25 septembre, l'aile gauche autrichienne se mit en mouvement pour 

P"' exécuter une attaque générale dans la vallée de la Linth, suivant les 

^ dispositions de Suwarow. Jellachich partit, comme nous l'avons déjà 

dit, des environs de Sargans et de Wallenstadft, pour reconquérir le 
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pont de Nettsthal ; il marcha avec 3 bai et 3 esc. par Kerengea et 
le mont Frohnalp, sur Nettsthal ; 2 bataillons remontèrent la yallëe do 
Weisseremberg afin d'entretenir la communication avec les troupes 
qui s'avançaient par les vallées voisines ; 3 autres bataillons marchè- 
rent par MuUihom sur MoUis. 

Les Français avaient rompu le pont de Nettsthal ; 2 bataillons oc- 
cupaient les hauteurs de Beglingen,un 3^ faisait front contre Wésen; 
500 hommes et 1 pièce d'artillerie tenaient le pont de N&ffels. Tout 
le succès des Autrichiens se borna à entrer dans Mollis ; mais les dé- 
fenseurs du pont de NSlfels, ainsi que ceux qui gardaient celui de 
Nettsthal, tinrent ferme. On se disputait encore ces passages le 26, 
lorsque les fuyards des bataUlons que Godinot venait de battre à Wé- 
sen, arrivèrent, poursuivis par les Français qui se mirent à canonner 
vigoureusement Jellachich. Celui-ci, informé dès lors de la catastrophe 
de Bilten et de Ealtenbrunnen, conçut de l'inquiétude pour sa retraite 
par les bords du lac de Wallenstadt, et prit le parti de Fopérer in- 
cessamment. Une colonne marcha du pont rompu de Nettsthal direc- 
tement sur Mury par le Frohnalp ; Jellachich , avec le reste , arrêta 
Tenhemi jusqu'à la nuit dans le défilé de Kerenzen, continua sa retraite 
sur Wallenstadt, arriva le 28 à Ragatz et se porta sur la rive droite 
du Rhin. — Les Français ne le poursuivirent point, parce que leur 
attention fut attirée par la marche de Linken qui s'avançait par la 
Linth supérieure. (^à suivre.) 

BIBLIOGRAPHIE. 

Mémoires du lieutenant-colonel Rœssekt de P&rrentruy. 

H. le lieutenant-eolonei RoBsseiet, mort en 1850, a laissé ud manuscrit d*en- 
viron 400 pages iu-folio, contenant de très intéressants souvenirs militaires. 

Il serait dommage que ces souvenirs demeurassent ensevelis dans un otbii qu^ils 
sont loin de mériter. L'instruction qu'on pourrait y puiser et Thonneur national 
lui-même en revendiquent en quelque sorte la publication. 

Le soussigné est disposé à entreprendre cette publication; il est autorisé par la 
veuve de l'auteur, et il invite à y souscrire tous ceux qui s'intéressent à la littérature 
militaire, à l'histoire nationale et aux gloires du pays. 

Cet ouvrage formerait un assez gros volume, contenant : 

La vie du père de l'auteur. 

L'enfance de l'auteur. 

L'époque de 1783 à 1792 que le dernier a passée comme volontaire et comme 
grenadier dans le régiment suisse de Reinach, au service de France. 

L'année 1793 qu'il a passée dans le régiment de Watleville, au service de Berne. 

Sa campagne de 1794 comme caporal dans le régiment bernois de Gumôens au 
service de Hollande. Sa captivité en France. 

Son service de sous-ofBcier instructeur dans les milices bernoises. L'invasion 
française à la Neuenegg 1796-1798. 
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L'auteur capitaine dans la légion helvétique. 

n se distingue à la première bataille de Zurich avec la cinquième demi-brigade 
helvétique, au service de la république française. 1799. 

Son séjour en Corse avec la troisième demi-brigade. 

Ses campagnes avec le régiment suisse, au service de l'empire, à Naples et en 
Calabre, de 1806-t811; et de 1812 en Russie. 

Défenses de Brème et d&^Maestricht, en 1813 et 1814. 

Les journées de mars 1818, et la campagne de Suisse. Le premier bataillon 
fédéral. Formation de la garde (suisse) au service de la deuxième restauration. 1816. 

L'auteur chef de bataillon au huitième régiment de cette garde. 1816-1830. 

Les journées de juillet. 1830. 

Vie de Fauteur de 183M844. 

Le soussigné a cru devoir fixer le prix de souscription à 3 francs et celui de 
vente de 5-6 francs. Il ne mettra la main à Tœuvre que quand le nombre des sous- 
criptions couvrira les frais d'impression ^ 

Berne, le 5 mai 1857. Rodolphe de Steiger, 

ancien officier au eervice de Naples, 



CHRONIQUE. 

Dans la session actuelle, TAssemblée fédérale s'est occupée des objets militaires 
suivants : 

Réorganisation de la cavalerie. Le projet a été renvoyé au Conseil fédéral pour 
études ultérieures. 

Création d^un chef du personnel. Cette nouvelle fonction a été votée, mais sous 
le nom de secrétaire-adjoint au département militaire fédéral et instructeur-chef 
d'infanterie. 

Travaux de campagne sur le Rhin. L'Assemblée a décidé de maintenir ceux d'E- 
glisau et de faire raser les autres, à Bâie, Schaffouse, Rheinfelden. 

Réorganisation de Tadministration des poudres. Cette administration passera 
probablement au département militaire ; deux nouveaux employés y seront créés, 
pour la partie technique. Il est aussi question de laisser la fabrication de la poudre 
à rindustrie privée. 

Gestion de 1856. En réponse à quelques observations faites par la commission 
du Conseil national, concernant entr'autres Fétat-major général, les casernes de 
Thoune, la qualité de la poudre, les landwehrs cantonales^ etc. M^ le conseiller 
fédéral Frey-Hérosé, directeur du département militaire fédéral, a donné les expli- 
cations suivantes, dans la séance du 10 juillet : 

a Quant au recrutement de Tétat-major fédéral, on sera obligé d'en changer 
complètement les bases et de revenir à Tancien système, celui des sous-lieutenants, 
car des officiers qui ont déjà le grade de lieutenant ne sont pas volontiers disposés à 
qmtter leur corps, qu^ils connaissent, où ils ont des amis, pour entrer dans un 
eorps tout différent, nouveau pour eux, et avec un nouvel uniforme. Mais ces sous- 
lieutenants pourraient être formés de manière à ce qu'ils ne figurent pas tout d'a- 
bord dans Tétat-major, mais qu'ils aillent avec les diverses armes dans les écoles 
militaires. 
Quant au commissariat des guerres, je vous prie d'avoir un peu d'indulgence, 

* La Berne miUUdre recevra aussi les souscriptions. 
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«ar les travaux exceptionnels de Tautomne et de l'hiver derniers ont dû retarder le 
règlement de plusieurs comptes. 

Quoique M. le colonel Abys, lors de son entrée en campagne, ait été immédii- 
lement remplacé par M. le lieutenant^colonel Tûscher, ce changement de personnel 
a aussi occasionné quelque retard. 

Je déplore également les casernes de Thoune, car un local convenable influe 

C* 1 qu'on ne le pense sur les résultats de l'instruction. Mais, vu le manque de 
ne volonté de la ville de Thoune, il ne reste qu'à s'abstenir autant que possible 
d'envoyer des troupes sur cette place d'armes ; ou bien peut-être la ConfédératioD 
devra~t-elle bâtir à ses frais une caserne sur l'Allpdend, qui est sa propriété parti- 
culière. 

Les plaintes qu'on élève sur ce que des colonels fédéraux font des inspections 
sans être accompagnés d'adjudants ne sont pas complètement fondées, car chaque 
foif qu'un colonel a demandé un adjudant on le lui a accordé ; mais la difScuitégii 
dans une autre cause. S'il fallait donner une baute solde pour les jours de service 
et une ration de cheval pendant toute la durée des fonctions, les frais seraientcoo- 
sidérables, pour de simples inspections; mais si l'on ne fait pas cela, d'autre paît, 
on ^ de la difficulté à trouver des adjudants. 

Quant au fusil Prélat-Burnand, il a déjà été procédé à plusieurs essais; m 
M. Prélat n'est pas lui-même encore complètement fixé sur la meilleure fonnede 
son invention. Les derniers essais ont permis de fixer définitivement le nombre ei 
la forme des rayures du fusil de chasseurs, aussi l'on a commandé dans dlveisis 
fabriques autant de fusils de chasseurs qu'elles peuvent en fournir. Vous m 
par là, Tit., que tout a été fait pour armer notre infanterie le mieux possible. 

Quant à la poudre, qui ressort du reste du département des Finances, je puis v« 
assurer que, telle qu^on la fabrique actuellement, elle est tout à fait convena 
pour le tir de la carabine. Mais pour l'artillerie elle a encore besoin de quelque 
modifications. 

Enfin quant aux conférences d'Arau, qui ont élaboré une soixantaine de ^ 
sitions, dont quelques-unes pourraient être fort préjudiciables à noire militaire. 
propositions augmentées encore par St-Gall, je dirai que le département o'aiteniiaii 
que^ le rapport du général pour soumettre notre militaire h un examen sérieun 
U ^^ bien sans dire que, dans cet examen, il sera tenu compte des propositions 
d'Arau. o 



' Des nouveaux règlements d'exercices à l'impression depuis une amiée, il Tient 
enfin de paraître trois volumes, savoir : Ecole de soldat; itrfanterie légère; sema à 
gante. __. 

Vand. — Des essais ont été faits récemment près de Morges par la commiBsioii 
du Département militaire pour comparer le fusil Prélat-Bumand à d'autres armes, 
et particulièrement au fusil de munition. Nous espérons pouvoir publier prochaine* 
ment quelques extraits du rapport de la commission, qui e^t, dit-on, très favorable aa 
fîisil Prélat-Bumaad. 

— La réunion annuelle de la section cantonale des officiers aura lieu à Cully le 9 
août prochain. 

A 10 heures réception, à 11 heures parade, séance au temple, à 2 heures banquet, 
puis bal sous une cantine construite ad hoc. 

LAUtAMMI. — mPEUEBOE COBBAZ ET BOUCLEE FUS, ESCAUEB-DU-MABCSt, W- 
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CONDITIONS D'ABONNEMENT : La Bévue miUtaire suisse paraît deux foi» 
par mois. , Le ^irix pour Tannée courante est fixé à 6 fr. On s'abonne directemeiit 
chez CoRBÂZ ET Rouiller fils, imprimeurs, Escalier-du-Marché, 20, à Lausanne. 
Ponr ce oui concerne la rédaction, s'adresser à M. Ferd. Lecomte, capitaine d'état- 
major féaér^. 

SOMMAIRE. — Etudes sur les armées étrangères (mite). — Histoire de la 
campagne de 1799 en Suisse (dfwHb), — Chronique. 



ÉTUDES SUR LES ARMÉES ÉTRANGÈRES «. 

ARMÉE FRANÇAISE. 

La gendarmerie est chargée d'assurer le maintien de Tordre et 
l'exécution des lois, et particulièrement la sûreté des campagnes et 
des grandes routes. Elle se compose, non compris le régiment et l'es- 
cadron de la garde, de 25 légions pour le service des départements, 
d'une légion pour l'Algérie, de 4 compagnies et de 3 détachements 
de gendarmerie coloniale, de la garde de Paris et d'une compagnie de 
gendarmes vétérans. Les légions sont subdivisées, pour le continent , 
en compagnies, au nombre de 85, qui portent le nom du département 
dans lequel elles exercent leur surveillance ; la légion de la Corse et 
celle d'Afrique comprennent chacune 4 compagnies. La garde de Paris 
est un corps mixte composé de 2 bataillons d'infanterie à 8 compjv- 
gnies, et de 4 escadrons de cavalerie; elle est commandée par un co* 
lonel, ayant sous se» ordres deux lieutenants-colonels, l'un pour l'in- 
fanterie, l'autre pour la cavalerie ; comme son nom l'indique, la garde 
de Paris a pour mission de maintenir l'ordre dans la capitale. Le 
cadre de la gendarmerie compte 1 8 colonels, 1 3 lieutenants-colonels, 
102 chefs d'escadron, 306 capitaines, 283 lieutenants et 71 sous- 
lieutenants. 

On rattache, pour ordre, au corps de la gendarmerie^ le bataillon 
de sapeurs-pompiers de Paris, recruté militairement, et qui est chargé 
du service des secours contre l'incendie. Ce bataillon, formé de 7 com- 
pagnies, est commandé par un lieutenant-colonel choisi dans l'artille- 
rie ou le génie. 

> Voir notre dernier numéro. 
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làinfanteriô de Tarmée française se compose, sans compter de 
de la garde impériale, de 100 ri^giments de ligne à 3 bataillonsJO 
bataillons de chasseurs à pied, 3 régiments de zoaaves à 3 batailloD& 
2 régiments étrangers, (dont un de Suisses) formant 5 bataillons, 3 r^^- 
roents de tirailleurs algériens à 3 bataillons, 3 bataillons d'infanterie 
légère d'Afrique : en tout 346 bataillons; — plus 6 compagnies de 
fusiliers et 2 de pionniers de discipline, 2 compagnies de soas-ofScieR 
et 3 de fusiliers vétérans. Aux listes d'ancienneté des officiers d'in- 
fanterie en activité figurent : garde impériale et ligne, 118 colonels, 
118 lieutenants-colonels. 506 chefs de bataillon ou majors, 3,7T( 
capitaines, auxquels il convient d'ajouter 3,054 lieutenants et 3,23! 
sous-lieutenants qui entrent dans le cadre normal de cette arme. 

La cavalerie comprend, toujours sans compter celle de la gde. 
58 régiments, savoir : 

2 régiments de carabiniers et 10 de cuirassiers, formant la tm 
laie de réserve; 

12 régiments de dragons et 8 de lanciers., formant la caioaim^ 
ligne ; 

1 2 régiments de chasseurs, 8 de hussards et 3 de chasseurs d'A 
frique, formant la cavalerie légère ; 

Plus '3 régiments de spahis et 10 compagnies de cavaliers del^ 
monte. Tous ces régiments sont organisés à 6 escadrons, et doni' 
une force totale de 348 escadrons et 10 compagnies. 

Les listes d'ancienneté des officiers de cavalerie en activité f 
sentent 67 colonels, 72 lieutenants-colonels, 289 chefs d'escaiIroK 
ou majors, 1,187 capitaines; plus 752 lieutenants et 1,317 sons- 
lieutenants *. 

V artillerie compte 1 7 régiments, savoir : 

5 (N^^ 1 à 5 inclusivement) d'artillerie à pied ou de position, des- 
tinés à la défense et à l'attaque des places, au service des parcs dV 
mée, etc. Le régiment à pied a 1 8 batteries, 1 2 & pied et 6 de pve 
outre le dépôt. 

1 régiment de pontonniers (N^ 6), à 16 compagnies. 

7 régiments montés » (N®* 7 à 1 3), destinés à manœuvrer avec te 
régiments d'infanterie. Chaque régiment comprend 15 batteries. 

4 régiments à cheval ÇA^^ 14 à 17), destinés à manœuvrer «vec 
la cavalerie, et composés chacun de 8 batteries. En tout 227 bitte- 

' Plndeurs colonels et lientenants-colonels sont employés dans le serrice Je ^ 
remonte et se trouvent ainsi placés hors cadre; il faut noter encore que le <w^^ 
cadrons commande deux escadrons ; son titre ne diffère de celui du capitaioe eo 
que par Vs igoutée au mot escadron. 

* D'après le système anglais, qui a remplacé en 1826 le ayitème QribeatiY*^ 



— 301 — 

ries (à 6 pièces) et 17 cadres de dépôts montés. D y a, en outre, 12 
compagnies d'ouvriers d'artUlerie , 5 compagnies d'armariers, 5 de ca- 
nonniers vétérans. 

Le cadre du corps de Fartillerie, avec la garde impériale et Fétat- 
major particulier, compte 51 colonels, 52 lieutenants-colonels, 849 
capitaines, 374 lieutenants, 201 sous-lieutenants, non compris les 
sou8*lieutenants élèves de l'école de Metz. 

Le système actuel d'artillerie renferme 20 bouches à feu, savoir : 



en bronze 



Canons 



/ de 24. 
) de 16. 

i de 1 2 de place, 
de 12 de campagne. 



Canons-obusiers 



Obusiers 



Mortiers 



de 24. 

en fonte | de 16. 

( de 30. 

, f de 12. 

en bronze J , ^ -. ,^ 

( de 12 léger. 

/ de 22 c. 

en bronze | de 1 6 c. 

( de 12 c. 

( de côte de 22 c 
( de place de 22 c. 

f de 32 c 
de 27 c. 
de 22 c. 
de 15 c. 



en fonte 



en bronze 



Eprouvette 



en fonte, à plaque, de 32 c. 
en fonte, de 1 9 c. 



Les batteries de campagne forment trois classes sous le rapport des 
bouches à feu : 1^ batteries de 4 canons de 12 et 2 ob. de 16 for- 
mant les batteries de réserve^ desservies par les régiments à pied ou 
les montés. — 6 bouches à feu et 30 voitures; 2^ batteries de 6 ca- 
nons-ob. de 1 2 manœuvrant, dans la règle, avec les divisions d*in- 
fanterie et desservies par les régiments montés — 6 bouches à feu et 
30 voitures; 3^ batteries de 6 canons-ob. de 12 léger >, batteries à 



« Le cauon-ob. est le nouveau, système dd à Napoléon m, qui compose tontes les 
batteries de la même espèce de pièces, de canons-obti'^iers lançant avec avantaee des 
boulets et des obusiers du calibre de 12. Ce système, dit le colonel d'artillerie Mazure 
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ciievai, manœuvrant avec la cavalerie ou restant à la réserve générale 
— 6 bouches à feu et 26 voitures >. Ces deux dernières forment les 
batteries divisionnaires, 

La batterie de montagne, obus, de 12 c, du poids de 100 k., i 
dos de mulets. 

Le génie compte 3 régiments, comprenant chacun 2 bataillons ; le 
bataillon a 8 compagnies, dont une de mineurs et 7 de sapeurs. H y a 
eh outre 2 compagnies d*ouvriers. Chaque régiment a de plus une com- 
pagnie de sapeurs-conducteurs, chargés de la conduite des chariots 
d'outils et de matériaux. 

Les cadres comptent, y compris Fétat-major particulier et la garde 
impériale, 29 colonels, 27 lieutenants-colonels, 116 chefs de batafl- 
Ion, 364 capitaines, 68 lieutenants, 64 sous-lieutenants, les gardes. 

Les troupes de Y administration^ sur lesquelles les fonctionnaires de 
l'intendance exercent l'autorité du commandement, se composent de 
14 sections d'ouvriers d'administration et du. corps des équipages 
militaires ; ce corps comprend un état-major des parcs des équipages, 
5 escadrons du train et 4 compagnies d'ouvriers constructeurs, les 
ouvriers d'administration sont chargés, dans les établissements de l'ad- 
ministration militaire, de la manutention et de la distribution des 
denrées et effets dont l'Etat se réserve la fourniture. Le corps des 
équipages transporte le pain destiné aux troupes ainsi que les objets 
qu'elles ne peuvent aller prendre elles-mêmes aux lieux de distribu- 
tion; en temps de guerre, il transporte aussi le matériel des services 
administratifs, et c'est à lui qu'est dévolue là noble et périlleuse mis- 
sion d'enlever les blessés du champ de bataille. Le cadre du person- 
nel des équipages (parcs et troupes) comprend 2 colonels, 1 lieate- 
nant-colonel, 9 chefs d'escadron, 80 capitaines, 91 lieutenants, 81 
. sous-lieutenants, et 19 gardes des parcs des équipages. 

Le personnel des services administratifs complète, avec les ouvriers 

(Note du Spectateur militaire, 1851), a pour principe la réduction de la charge dul/S 
au 1/4 dn poids du boulet. 

Cette réduction, en permettant de diminuer dans la même proportion le poids de la 
bouche à feu^ a conduit naturellement à l'unité du calibre : le canon de 12 ainsi allégé 
se trouve avoir toute la mobilité désirable pour les batteries de division, en conser- 
vant une puissance suffisante pour les batteries de réserve. 

Le tir de Tobus, concurremment avec le boulet dans la même bouche à feu, com- 
plète la simplification du système : une bouche, un affût, 3 projectiles (boulet, obus et 
Doite à balles), et 2 charges (une pour le boulet et la boite a balles, une pour robas), 
tels sont les éléments de ce système. 

Toutefois, pour le moment la nouvelle pièce est affectée aux batteries de division, 
les canons et affûts de 12 restent aux batteries de réserve. 

* Il y a deux affûts de campagne, un pour canon de 12 et ob. de 16 c.« un pour 
can.-ob. de 12 et id. léger. Ces deux affûts ne diffèrent entr'eux que par les dimen- 
sions de la flèche, des flasques, des sus-bandes, des sous-bandes, de quelques piècei 
de la forge et du chariot de batterie. 
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d'administration, les équipages et les infirmiers militaires, les moyens 
d'exécution dont dispose le corps de Tintcndance. Ce personnel eat 
divisé en quatre sections d'officiers d'administration pour les services 
des hôpitaux, de l'habillement et du campement, des subsistances, des 
bureaux de l'intendance ; nous ne parlerons que pour mémoire des of- 
ficiers d'administration du service de la justice militaire, parce qu'ils 
ne concourent pas, comme ceux des autres sections, à l'exécution des 
services administratifs proprement dits. Les cadres des quatre sections 
comprennent 1,230 officiers et adjudants d'administration, dont 350 
pour les hôpitaux, 80 pour l'habiltement et le campement, 400 pour 
les subsistances militaires, et 400 pour les bureaux de l'intendance. 

Le corps de santé de l'armée se compose de 1,577 médecins, ré- 
partis dans les corps de troupes et dans les établissements hospita- 
liers, et de 322 pharmaciens; les uns et les autres sont divisés en 8 
classes. Les médecins des sept premières classes doivent être pourvus 
du diplôme de docteur ep médecine, et les pharmaciens des mêmes 
classes de celui de mattre en pharmacie. Le cadre des médecins compté 
7 inspecteurs, 80 médecins principaux, 390 médecins-majors, 800 
médecins aides-majors, et 300 médecins sous-aides. Mais le cadre de 
ces deux derniers grades est loin d'être au complet ; V Annuaire n'en- 
registre, en effet, que 569 aides-majors et 111 sous-aides. Le cadre 
des pharmaciens militaires comprend 1 inspecteur, 10 pharmaciens 
princip$mx, 51 pharmaciens-majors, 100 pharmaciens aides-majors, 
et 160 pharmaciens sous-aides; ceux-ci sont au nombre de 63 seu- 
lement. 

Enfin, les vétérinaires militaires, aux soins intelligents desquels sont 
confiés les 90,000 chevaux de l'armée, sont au nombre de 358. Us 
se divisent en vétérinaires principaux, 4 ; vétérinaires, '117; aides- 
vétérinaires, 237. 

L'armée en France^ y compris la Corse, est répartie en 3 armées 
et 2 1 divisipns territoriales, comprenant un certain nombre de subdi- 
visions. 

Les trois armées sont : 

1^ li'arméà de Paris, commandée par le maréchal Magnan, et 
formant la 1^^ division militaire territoriale; elle est composée de 4 
divisions d'infanterie à 2 brigades, d'une division de cavalerie à 3 bri- 
gades, d'une brigade d'artillerie, outre les compagnies de troupes né- 
cessaires ; elle forme 8 subdivisions territoriales ; 

2^ \j armée du Nord^ commandée par le maréchal Baraguey-d'Hil- 
liers, comptant 2 divisions d'infanterie; 

3^ V armée de Lyon, commandée par le maréchal Castellane, for- 
mant la 8^ division militaire, comptant 3 divisions d'infanterie, une 
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de cavalerie, à 2 brigades, une brigade d'ariillerie. La 8^ division est 
composée do 8 subdivisions territoriales. 

' Les divisions militaires territoriales sont commandées par des g^ 
néraux de division, les subdivisions par des généraux de brigade. 
• Outre les 31 divisions de France, il y a la division d^occupation de 
Kome, et le gouvernement de l'Algérie qui comprend trois divisions, 
sous les noms de divisions d'Alger, d'Oran, de Constantine. 

Le chef suprême de Tarmée est Tempereur. Le prince Jérftme est 
maréchal de France : le prince Napoléon général de division ; 
avons déjà dit que le jeune prince impérial est inscrit comme 
de troupe au 1^^ de grenadiers de la garde. 

La maison militaire de Tempercur se compose de 1 1 aides-de-camp 
et 1 2 officiers d'ordonnance ; celle du prince Jérôme est de 1 1 aides» 
de-camp et officiers d'ordonnance; celle, du prince Napoléon de 3 of- 
ficiers. La garde de l'empereur est confiée à Tescadron des cent-gardes. 

L'administration supérieure de l'armée est le minist^re de la goene, 
* occupé actuellement par le maréchal Vaillant Le ministre a, ponr sos 
service personnel, 2 aides-de-camp, 4 officiers d'ordonnance et un 
chef de cabinet. 

Le ministère se divise en 7 directions, savoir : 

V^ Direction (personnel), subdivisée en 7 bureaux qui sontrfl/ 
Correspondance générale et opérations militaires ; h) Etats-majors i 
écoles militaires >; c) Recrutement; d; Justice militaire ; e> Infanteii 
f) Remontes de cavalerie ; gj Gendarmerie. 

* Les Ecoles militaires de France figarent, par les soins que le gonyemementleiir 
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nant. Elle est administrée nar un état-major de 9 membres sous les ordres du géné- 
ral Foltz, commandant de récole; il y a en outre 11 professeurs militaires et 5 pro^ 
fessenrs civils. A la fin de 1856^ le nombre des élèves était de 90 : ) 

2» Ecolepolytechnique à Paris, fondée pendant la grande révolution et réorguàsi» 
en 1852. Elle est destinée à former des élèves pour Partillerie, le génie, la marine, je 
corps des ingéi\ieurs hydrographes, les ponts et chaussées et les mines, le corps d'é- 
tat-major, les poudres et salpêtres, les lignes télégraphiques et l'administratios d» 
tabacs. La durée du cours est de deux ans ; on n'y entre que dès 16 à 20 ans pes nu- 
litaires jusqu'à 25 ans) par concours. î^lle est dingéepar un conseil de peif ecdoone- 
ment de 17 membres, sous la présidence du général Eolé, commandant oe l'école. M 
outre une soixantaine de personnes (officiers ou professeurs, etc.) y sont employa 
pour l'administration et pour l'enseignement, dont 20 professeurs et 18 rcpétitenri 
Pension de 1000 fr. par an; 

8o EcoU impériale spéciale miUtaire, à St-Cyr, destinée à former des officiers poji 
l'infanterie, la cavalene, l'infanterie de manne. On n'y entre que par concours, dî 
16 à 20 ans, les militaires jusqu'à 25 ans. Elle est dirigée par le général Monet, coin 
mandant de l'école, ayant sous ses ordres une quarantaine d'officiers, dont 86coinD»f 
instructeurs d'infanterie et de cavalerie, 14 comme professeurs, 16 comme répéti- 
teurs. Cinq ou six placHS de jprofesseurs et de répétiteurs sont occupées par des o- 
irils. En 1856, le nombre des élèves était de 420. Pension de 1500 fr. par an. 

4« Ecole de camkrie, à Saummv destinée à former des instructeurs et sons-) 
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3<> Direction (artillerie), divisée en 2 sections : aj Personnel ; 6> 
Matériel et comptabilité. 

3® Direction (génie), divisée en deox sections comme la précé- 
dente. 

4^ Direction (administration), divisée en 5 bureaux : aJ Trans- 
ports et marches ; bj Subsistance et chauffage ; cj Service sanitaire ; 
dj Habillement et campement; ej Comptabilité des corps de toutes 
armes. 

5® Direction (Algérie), divisée en 4 bureaux : aJ Administration 
générale ; bJ Colonisation ; cJ Travaux piïblics, forêts, impôts; d[> com- 
merce. 

6® Direction (dépôt de la guerre), divisée en 2 sections : aJ Géo- 
désie , topographie , dessin et gravure ; bJ Archives , bibliothèque , 
travaux historiques et statistiques. 

7^ Direction (comptabUité générale), divisée en 6 bureaux : aj 
Contrôle, contentieux, budgets généraux; bJ Fonds, ordonnances, 
comptes généraux ; cJ Comptes-matières ; dj Pensions et secours ; eJ 
Service intérieur ; fj Lois, archives, décorations. 

Lès intérêts scientifiques et spéciaux de l'armée sont confiés à 
des comités comultatifs pour chaque arme ; il y a : un comité d'état- 
major, de 7 membres, 6 adjoints et un secrétaire ; un comité de Tin- 
fanterie, de 6 membres et un secrétaire; un de la cavalerie, idem; un 
de la gendarmerie, idem; un de l'artillerie, de 10 membres, on ad- 
joint, un secrétaire ; un des fortifications, de 1 membres et un secré- 
taire ; un comité de l'Algérie, de 1 3 membres et on secrétaire ; un 
conseil de santé ; une commission d'hygiène hippique ; une commis- 
sion mixte des travaux publics ; une commission supérieure de dota^ 
tion de l'armée, une section de guerre et marine du Conseil d'Etat ^ 

Les membres et secrétaires de ces comités sont choisis parmi les 
officiers généraux ou les officiers supérieurs les plus érudits. Les pu- 

teurs pour les corps à cheval. On y admet, par choix un lieutenant ou sous-lieutenant 
et deux sous-officiers par régiment, plus aes élèves maréchaux-ferrants et des vété- 
rinaires. La durée de l'instruction est de deux ans. Elle est commandée par le général 
de Rochefort, ayant sous ses ordres 30 officiers instructeurs et 9 fonctionnaires mili- 
ces; 
5' École cPapplicaHon du génie et de VartiXUrie, à Metz, créée en 1802, réorganisée 




7* EcoU de gt^mnasUque, près Yincennes, destinée à former des instructeurs de 
gymnastique ; 

8* Frutanée impérial, à la Flèche, où l'on instruit dès l'&ge de 10 à 19 ans les orphe- 
lins d'omciers et sous-officiers sans fortune. Pension de 660 ft. par an. 
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blicatiojis de.quelques^^ans de ces comités (mémorial d'artillerie, aide- 
mémoire d'artillerie, du génie, etc.) sont des œuvres d'une haote râ- 
leur scientifique. 

Les unités tactiques sont : le bataillon, l'escadron et la batterie. 

Le bataillon est formé de 8 pelotons de 90 à 120 hommes sur 
3 rangs. Son étendue métrique en bataille est égale au nombre de 
files multiplié par 60 c. / 

La profondeur en colonne se déduit : 1^. de Tespace occupé p« 
rhomme dans le rang et en longueur, savoir 48 c; 2^ de l'interralie 
de 32 c entre les rangs, et 3^ de Fintervalle variable entre les sub- 
divisions de la colonne; la profondeur du bataillon serre en masseest 
de 12". 

Entre les bataillons déployés, les intervalles sont de 16™ ou 24 pis. 

Entre les bataillons en colonne, il y a aussi IS"*, plus distancée 
subdivision; mais, si c'est une colonne serrée, l'intervaUe se réduit 1 
6" on 9 pas. 

Les bataillons sojit formés en régiments de 3 bataillons , ceux-ci 
en brigades de 2 ou 3 régiments ; les brigades en divisions de 2 ot 
3 brigades. 

Les brigades sont séparées par des intervalles de 20™ à 25'°(}( 
pas); les divisions ont entr' elles des espaces de 50™ (30 à 60 p^) 

Ij CHcadron est formé de 2 divisions ou 4 pelotons, chacun de 11 
à 1 6 files. 

L'étendue de batûUe de Tescadron e^t égale au nombre de fiie& J 
sous-officiers compris, multiplié par le mhtrc. 

La profondeur en colonne se déduit : 1^ de l'espace occupé f& 
le cheval dans le rang, et en longueur, savoir, 3™; 2® de l'intervalle 
de 66 c. entre les rangs, et 3^ de l'intervalle variable entre les se- 
divisions de la colonne. 

Entre les escadrons en bataille, il y a 12" d'un maréchal des logé 
à l'autre ; entre les escadrons en colonne, il y a aussi 1 2™, plus dis- 
tance de subdivision; mais, s'il s'agit de la colonne serrée par esca- 
drons, l'intervalle entre les escadrons est de 12™ seulement. 

Les escadrons sont formés en régiments de 6 escadrons ; ceitt-«i 
en brigades, et les brigades en divisions, comme pour Finfanterie. 

La distance entre les régiments en bataille est de 1 5"; pow '^ 
brigades et divisions, l'espace est le même que pour l'infanterie. 

La batterie est composée, comme nous l'avons dit plus haut, de ^ 
canons et 2 obusiers, avec 30 ou 26 voitures. 

Le personnel des batteries est de 206 hommes, batterie montés; 
218, batterie à cheval. 



Il y a 6 chevauK par voiture, 4 aux effets de rechange; C'est, en 
tout, 198 chevaux, batterie montée; 254, batterie à cheval. 

Les batteries de montagne ont 74 mulets pour le transport des 
pièces, des munitions et des rechanges. 

La voie réelle des voitures d'artillerie est de 1"> $1 ; dans leà routes 
encaissées, il faut compter au moins 2^. la longueur des essieux étant 
de 2" à 2" 30. 

L'intervalle entre les pièces d'axe en axe est de 1 6"> pour Tartil^ 
lerie à cheval; de 13 pour les batteries montées. 

La longueur de la pièce ou de son caisson attelé de 6 chevaux e^ 
de 13% et il y a 1™ entre les éléments d'une colonne. 

La batterie se divise en batterie de manœuvre formée de 6 boucher 
à feu avec 6 caissons, et en réserve, composée du reste des voitures , 
laquelle se tient hors de portée et à l'abri pendant les combats. 

Pour la batterie de manœuvre, la. longueur d'une colonne par pièce 
est de : 

167" artillerie montée; 
203" artillerie à cheval. 

La longueur de la colonne par section est de : 

83" batterie montée, 
101" batterie à cheval. 
En colonne par batterie, c'est 27" batterie montée, 

33" batterie à cheval. 
L'étendue de la ligne de bataille est de 67" batterie montée, 

82" batterie à cheval. 
Dans l'ordre en batterie, la profondeur est de 42". 
L'intervalle entre les batteries en bataille est de 26"; la distancé 
qui sépare une batterie de l'infanterie ou de la cavalerie placée sur 
les côtés est de 34"^ 



CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

D'APRÈS L'AROBIOUG CHARLES, LES GÉNÉRAUX HASSÉNA, JOlfINI, ETC. 

(SuUe.) 

Linken était parti de Coire et d'Ems le 23 septembre, avait marché 
sur Flims oh il avait divisé son corps en 3 colonnes : 

La V^ colonne^ de 1 bataillon, entra par le Martinsloch dans la 
vallée de la Sernft. 

Les sources de cette Etitde sont : Anntmre militaire françms ; Aide-mémoire ePa/r- 
tinerie,9^'' édition; moniteur de Varmée, de 1856 et 1857; Aide^mémoire d^éM-majar, 
de M. le chef d'escadron de Rouvre ; article de M. H. Hennet dans le Spectateur mi- 
)fto»r^du lôjuin. 
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Les deux autres forent conduites par Linken à Panix^ o\i il arriva 
le 24. 

La 9^ colonne^ de 2 1/2 bat. et 1 esc, traversa, le 25 , le pas* 
sage .de Saguis (entre le Haostok et le Martinsloch) et descendit avec 
Linken loi-mème aux bains de Wikler, vers le haut de la vallée de 
la Semft. 

La 3^ colonne, de 1 1/2 bat., gagna, sur la gauche, les sources 
de la Tjinth, près du pont de Pauten. 

Linken, avec la 2^ colonne, rencontra à Wikler 1 bataillon fran* 
çais qui. rompit le pont de la Semft et se défendit avec opiniitretë; 
mais, tourné par les deux autres colonnes dont la 1'^ s'était déjà 
avancée suV Elm et Matt, et la 3® sur Schwanden, ce bataillon, ainsi 
qu'un détachement accouru à son secours, fut coupé et obligé de mettre 
bas les armes. 

Dans le moment même oh Jellachich se retirait, le 2 6/Linken réu- 
nissait ses colonnes à Schwanden , et une petite affaire s'engageait 
vers MitlSdi, à Toccasion d'une reconnaissance que les Autriéhiens 
poussaient sur Glaris. 

Les Français n'ayant plus rien à craindre sur le lac de Wallens- 
tadt, Molitor se porta le 27 avec 3 bataillons et 2 canons sur Linken. 
qui le força de rentrer dans Glaris et prit position devant la ville, et 
diercha à s'emparer du débouché du KlSnthal. Molitor s'y rendit aus* 
sitôt, et pendant qu'il défendait vigoureusement l'entrée du défilé, if 
envoya en tirailleurs, sur la gauche des Autrichiens, un demi-bataillon 
qui, par son tir, paralysa leur attaque et leur causa des pertes sensi- 
bles. Pendant toute la journée le combat continua avec d'autant plus 
d'acharnement que c'était par le débouché du K15nthal que Linken 
devait donner la main à Suwarow; mais Molitor resta maître de la 
position. 

Le général autrichien, inquiet du retard de Suwarow, ne fit rien le 
28, et les Français, épuisés par les combats de la veille, ne troublè- 
rent point son repos. D n'y eut, ce jour-là, que des échauffourées d'a- 
vant-postes. Les Français attendaient un bataillon de renfort de la 25^ 
l^ère, que Mainoni leur envoya le lendemain. 

Cependant vers midi, Molitor, apprenant qu'une colonne ennemie 
le menaçait sur ses derrières par le Muttenthal, et ne sachant quel 
était ce nouvel adversaire, se hâta de détacher le second bataillon de 
la 84^ à la tête du lac de KIon, mais le régiment de Kerpen la tenait 
déjà. Un parlementaire se présenta de la part de Suwarow et ne fut 
pas reçu. Molitor, loin de se douter qu'il avait derrière lui l'avant- 
garde du maréchal, pensait que ce régiment était détaché du corps de 
Linken pour tourner sa droite par le Bissithal, lorsqu'une dépêche que 
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« 

Lieconrbe lui adressa d'Âltorf le tira d'errcar et lai exiSliqua oe qae 
jiisqu*alors il n'avait pu comprendre, c'est-à-dire qae les mouvements 
de Jellachich et de Linken étaient combinés avec la marche des Ros- 
ses dans on but de jonction à Glaris. 

Quoique la position fftt critique, le général l'envisagea de sang- 
froid et résolut dé faire face au danger, bien qu'il n'eût pas d'instruc- 
tions de Masséna ni de Soult. Le terrain étant peu propre aux grands 
déploiements, il ne désespéra pas de s'en tirer avec de l'audace et de 
Tactivité. Une partie seulement de l'avant-garde russe se trouvant sur 
ses derrières, il ne s'agissait que démettre Linken hors de cause avant 
d'être forcé d'en venir aux mains avec les Russes. 

Molitor réunit ses officiers, le 2 H au soir, sur son mamelon d'ob 
Ton découvrait les positions ennemies, leur développa son plan, leiar 
assigna leurs postes de combat, et par une allocution chaleureuse les 
enflamma de son ardeur. 

Linken occupait sur deux lignes toute la largeur de la vallée en 
arrière de Glaris et couvrait ses flancs par 2 bataillons postés à mi» 
côte t$ur les berges opposées. Â la vue de ces dispositions, Molitor 
ordonna à 2 demi-bataillons, par compagnies détachées, de tourner 
^ le flanc des Autrichiens et de manœuvrer pour gagner leur ligne de 
retraite en atteignant, pendant la nuit, les points qui les dominaient. 
Trois colonnes, artillerie en tète, furent destinées à attaquer de front 
dans la vallée, au moment oh les détachements latéraux agiraient à 
revers. 

Le 29, au point du Jour, l'attaque s'exécuta avec ensemble et pré» 
cision, présage ordinaire du succès. La première ligne des Autrichiens 
fut culbutée sur la deuxième au milieu de laquelle l'artillerie française 
fit de grands ravages. En même temps les éclaireurs rejetaient dans la 
vallée les postes autrichiens de flanqueurs. Les Autrichiens, entassés 
sur un seul chemîn et harcelés de toutes parts, se retirèrent en dé- 
sordre, laissant le champ de bataille couvert de mort3 et de blessés. 
Molitor les poursuivit jusque dans la vallée d'Ëngi et ramena 800 
prisonniers. 

Linken n'ayant aucune nouvelle de Suwarow quoiqu'il eût tenté de 
s'en procurer par des affiliés et par un parti qu'il avait jeté dans le 
SchUchenthal, déjà le 25, apprit la retraite de Jellachich et trou va bon 
d'abandonner à son tour le champ de bataille ; à la faveur de la nuit , 
il gagna paisiblement les bains de Wichler, sans que les Français le 
poursuivissent, l'attention de ceux-ci étant vivement attirée par la pré- 
sence de Su^arow dans le Muttenthal. — Des bains de Wichler, sans 
se douter de la cause réelle de l'absence de poursuite de la part des 
Français, Linken continua sa retraite, le 30, en 2 colonnes ; — Tune 
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revint sur Flims par le Martinsloch ; — l'autre traversa le côI de 
et descendit par Panix sur Ruwis, dans la vallée da Rhin antérieur. 
Le gros de ce corps retourna à Coire. Des postes détachés restèrent 
en observation depuis nianz à Dissentis ; les montées de Panix, Flims 
et le pas du Eunkel furent occupés, ainsi que les postes de Tammins. 
Reichenau, WSltis et Maienfeld. 

Linken aurait pu se maintenir devant Glaris et attendre rarrivée 
des Russes si, au lieu de prendre une attitude passive les 26. 27, 28 
et 29 septembre, il eût attaqué les Français tous les jours, oa si du 
moins il leur eût donné assez d'occupation pour les détourner d'opé- 
rations offensives, car les suites de l'inaction sont toujours dangereuses 
dans un pays de montagnes. — Linken devait coopérer à une entre- 
prise offensive ; il n'atteignait pas son but en prenant devant Glaris 
une attitude défensive. Quoique la retraite de Jellachich ne lai permit 
plus de rien espérer de ce côté; quoiqu'il n'eût aucune nouvelle des 
Russes , il n'était cependant pas autorisé à se porter aussi loin de 
l'objet de sa destination et à rentrer dans une inaction complète der- 
rière le Rhin, avant d'avoir eu des nouvelles positives de la marche 
des Russes. L'absence de poursuite de la part des Français après un 
combat ob ils avaient eu le dessus, devait lui donner à réfléchir ; ce 
n'étaient pas les efforts qu'il avait faits dans le combat qui empêchaient 
les Français de le poursuivre ; il devait supposer à ce fait on autre 
motif ; raison de plus pour ne pas désemparer la vallée de la Liati. 
Un officier général chargé d'une manœuvre séparée, ne doit janviis, i 
ihoins d'y être contraint par des forces supérieures, passer de l'offen- 
sive à la défensive, ni se soustraire à l'opération à laquelle il est ap- 
pelé à concourir, aussi longtemps qu'il lui reste le moindre doute sur 
l'abandon entier de l'entreprise projetée. 

Jellachich pécha également sous ce rapport lorsque, rétrogradant 
vers le lac de Wallenstadt pour n'être pas coupé' de sa retraite, il 
marcha jusqu'au-delà du Rhin sans que l'ennemi le poursuivit et sans 
qu'il eût à craindre d'être prévenu par lui dans le Vorarlberg. 

En résumé, Eorsakow, ayant été repoussé de Zurich , entraîna la 
retraite de Fétrasch , Pétrasch celle de Jellachich, Jellachidi celle de 
Linken, et si d'autres corps eussent été placés à la file de ceux-ci, ils 
auraient tous fait la même chose et par le même motif. Tous ces mou- 
vements rétrogrades eurent lieu avant que le premier pût influer sur 
les autres, et s'étendirent plus loin qu'il n'était possible que son in- 
fluence pût les atteindre. Q est bien vrai que, dans la plupart des cas, 
on fera bien mieux de quitter une position de bon gré que de s'y 
laisser coatrdndre par la force, surtout quand on risque de tout per- 
dre en la tenant avec opiniâtreté; mais c'est une inconséquence que 
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l'abandonner des points influents avant que Tennemi ne soit en ^tat 
de les prendre, et par la seule raison qu'il en aura peut-être la faculté 
plus tard. 

Après la victoire de Zurich, Mortier, avec la 4^ division , marcha 
sur Schwytz pour soutenir Lecourbe dans la vallée de la Reuss. Afin 
de couvrir ce revirement et d'observer Korsakow, Masséna poussa 
les divisions Ménard, Lorges et Klein, sous les ordres d'Oudinot, sur 
Wihtertiiur et Bulach. La 3^ division resta dans la vallée delaLinth, 
entre Glaris et SchSunis. 

Lecourbe fut appelé au commandement général de l'armée d'obser- 
vation du Rhin, dans le moment même oh il disputait à Suwarow le 
3t-6othard et la vallée de la Reuss. Sa division fut confiée à Loison; 
Soult prit le commandement de l'aile droite et Gazan celiu de la 3^ 
division, en remplacement de Soult. Masséna s'était rendu à Schwytz 
dès le 2 7 et concerta ses mesures avec Soult. 

INVASION DE SUWAROW EN SUISSE. 

Suwarow ne commença son mouvement sur la Suisse que le 1 1 sep- 
tembre. Au lieu de le diriger par le Simplon ou le St-Bemard sur le 
Valais oh il aurait pu arriver plus aisément et écraser la division Tar- 
reaU; ou par le Spliigen, sur les Grisons, oh il serait arrivé sans coup 
férir, il prit le St-Gothard ; c'était la route la plus courte, mais aussi 
la plus difficile, comme nous Tavons déjà fait observer. U arriva le 1 5 
à Taverne avec 18,000 hommes d'infanterie, 4,000 Cosaques et 25 
pièces de 2 liv., chargées à dos de mulets. Le chemin d'Airolo n'étant 
ni libre, ni praticable pour les gros charrois, le train d'artillerie fht 
dirigé sur Como et celui des équipages sur Vérone pour gagner la 
Suisse par les Grisons et par le Tyrol. La brigade Strauch, qui devait 
agir avec les Russes, était forte d'environ 6,000 hommes ; elle obser- 
vait les avenues du St-Gothard et du Valais, à Giomico et dans le 
val Maggia. 

Du c6té des Français, la division Tarreau, 14 bat. et 8 esc. cou- 
vrait le flanc droit de Masséna contre l'Italie; elle était disséminée 
depuis le St-Bernard au St-Gothard en postes détachés. Une réserve 
de 2 ou 3 bataillons tenait le point central de Brigue. 

Le St-Gothard était mieux gardé; derrière lui il y avait le gros de 
la division Lecourbe, 17 bataillons et 2 régiments de cavalerie qui*, 
occupaient la vallée de la Reuss depuis Altorf jusqu'à Hospital ; ces 
troupes ne pouvaient pas servir exclusivement au soutien du poste du 
St-Gothard, attendu que l'attaque des Russes venant d'Italie faisait 
supposer un mouvement combiné avec les Autrichiens ; on devait s'at- 
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teadre à ce qae les colonnes de ces divisions, partant des Grisons , 
s'avanceraient incessamment dans la vallée du Rhin antérieur et vers 
les sonrces de la Linth. 

Sawarow fut retenu pendant 5 jours à Taverne, par suite des mau- 
vaises dispositions prises pour se procurer des b(tes de somme et les 
approvisionnements nécessaires. L'armée ne pouvant espérer d*être 
ravitaillée des magasins autrichiens de la vallée du Rhin , qui après 
avoir passé le 3t-Gothard, dut prendre avec elle pour dix jours de 
vivres ; il fallut employer la plus grande partie des chevaux des Co- 
saques au transport des vivres et des munitions ; on donna des fnsib 
aux cavaliers démontés et l'on s'en servit comme d'infanterie légère. 

Rosemberg partit pour Bellinzonna, le 1 9 septembre, avec 8 ba- 
taillons et 2 régiments de cosaques, un peu plus de 6,000 hommes. 
Muni dé biscuits à Bellinzona, il partit de cette ville le 2 1 , entra par 
Dongio dans le val Blegno, passa le Luckmanier et arriva le 22 àSt- 
Haria, dans la vallée du Rhin du milieu, le 23 à Dissentis ob Anf- 
femberg, partant d'Dlanz avec sa brigade de 2,000 hommes, devait le 
rejoindre. Ils avaient ordre de pénétrer dans la vallée de la Reoss. 
Auffemberg, par le Maderânthal sur Amsteg, Rosemberg par le Cris- 
pait sur Urseren, afin de prendre le St-6othard à revers, tandis que 
Suwarow l'attaquerait de front par la vallée du Tessin. 

f^uwarow transféra son quartier-général le 2 1 à Bellinzona, le 23 
k Giomico ; son armée se réunit le 2H à Dagio avec la brigade Stiaacb ; 
il avait ainsi avec lui environ 22,000 hommes. 

Le 24 septembre, il forma son armée en H colonnes ponr Fattaqae 
de la montagne : 

Celle de droUCy aux ordres du général Schweikouski, 8 'bataillons, 
devait chercher à escalader, comme elle pourrait, le sommet do St- 
Gothard, par des sentiers trouvés au hasard à, droite d'Airolo ; 

Celle du centre, la plus forte, aux ordres de Suwarow lui-même, 
se dirigea par Airolo et l'hospice des Capucins droit sur Hospital; 

Celle de gauche, sous Strauch, fut chargée de couvrir la marche 
des deux autres , en se portant vers le Valais sur lequel on repliait 
Gudin avec l'extrême droite des Français. 

Airolo fut bientôt emporté; 1,000 Français qui gardaient ce poste 
se jetèrent dans le val Tremola oh ils défendirent avec opiniâtreté les 
tournants du chemin montant vers la cime. Gudin n'avait que 3 ba- 
taillons de la 38^ de ligne pour défendre le St-6othard; 1 bataillon 
de la 87® occupait la Furca, et un simple détachement de la 67® gar- 
dait le Crispait. 

A la vue de ces cimes élevées couvertes de neiges et de glaces 
étemelles, à la vue de ces rochers garnis de soldats, les Russes furent 



— 313 — 

frappés d'une sorte d'épouvante. Oabliant pour an instant la voix de 
leurs chefs, d'ordinaire si respectée, ils refusèrent d'avancer* 

Dans ce moment difficile, Suwarow accourt, il réproche aux soldats 
leur lâcheté et leur désobéissance ; ses efforts restent impuissants. Alors 
il fait creuser une fosse survie milieu du chemin et s'y couche en s'é- 
criant: Couvrez-moi de terre^ vous n'êtes plus mes enfants, je ne 
suis plus votre père. Je n'ai plus qu'à mourir, enterrez-moi ici. Les 
grenadiers russes, honteux et attendris à la vue du désespoir héroïque 
de rhomme qui les a si souvent menés à la victoire, se précipitent en 
foule autour de lui, le relèvent, lui baisent les mains et demandent à 
grands cris à escalader le St-Gothard. Le combat dura 12 heures 
pendant lesquelles la 38® fit éprouver aux Russes des pertes sensibles. 
Mais Schweikouski parvint, sur le soir, à escalader les sommités do* 
minant Hospital, ce qui contraignit Gudin à 3e replier sur la rive gau- 
che de la Reuss, par le pont de ce village, et à se porter ensuite sur 
Réalp, oh il reçut de Lecourbe l'ordre de rejoindre Tarreau en Valais. 
Quelques heures après, Suwarow arriva à Hospital et campa sur les 
deux rives de la Reuss. 

Lecourbe avait concentré ses troupes dans la vallée de la Reuss et 
les menait en personne à la rencontre des Russes ; il ne se doutait 
pas que Rosemberg traverserait le Crispait déjà couvert de neige, les 
abords de cette montagne étant d'ailleurs gardés par un détachement 
de la 67®, placé entre Souwix et Dissentis, dans la vallée du Rhin 
antérieur. Lecourbe laissa sa réserve à Urseren; il avait Gudin à 
Réalp, et il marcha sur Hospital dans l'intention d'engager le combat 
le lendemain. 

Rosenbcrg et Âuffemberg étaient arrivés heureusement à Dissentis 
après avoir dispersé et pris le détachement de la 67®, et le 24, ils 
continuèrent leur marche chacun dans la direction qui lui était assi- 
gnée. Le même jour Rosenberg atteignit, à 3 heures après midi, le 
bord du lac d'Ôber-Âlp ; mais n'ayant encore aucune nouvelle de l'ap- 
proche de Suwarow avec la colonne principale , il ne hasarda point 
de descendre dans le fond de la vallée^ Ce retard, ainsi que celui qu'é- 
prouva Suwarow, empêchèrent la jonction des deux colonnes qui n'a- 
vaient cependant plus qu'un pas à faire pour se réunir. 



CHRONIQUE. 

SOCIÉTÉ MILITAIRE VAUDOISE. 

RÉUNION A CULLY LE DIMANCHE 9 AOUT 1857. 

LeB officiers présents à Villeneave, à la réunion du 28 septembre 1856, ont dési- 
gné Cully coxnme lieu de rendez-vous pour cette année. Le moment est venu de tenir 
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psrole et les officiers du 3"** arrondissement attendent de leurs amis et compagnons 
d'armes de tout le canton^ un concours fraternel pour la réunion du 9 août 1857. 

C'est la première fois que Colly se trouve le centre d'une réunion cantonale et Pon 
ne peut s'attendre à y rencontrer les ressources que des localités plus importantes 
offrent pour des réimions de ce genre. Mais Cully a bien aussi ses mérites et il est 
fier de l'honneur qu'il reçoit; la tâche du comité a été singulièrement facilitée parle 
bienveillant concours et l'active participation qu'il a rencontrés dans la population et 
les autorités communales delà contrée : la réunion du 9 août sera une véritable fête 
pour Lavaux, si les membres de la société répondent à notre appel. 

Accourez donc en grand nombre, officiers vaudois et confédérés, qui êtes encore 
sons les armes, tout comme ceux qui ont achevé leur carrière militaire I Tenez res- 
serrer avec nous les liens de la cordialité et de la bonne camaraderie! Venez ma 
prendre part à nos discussions qui ne sauraient manquer d'intérêt en présence des 
modifications proposées à notre organisation militaire fédérale que l'on croyait assise 
après tant d'années de labeurs! Venez enfin retremper vos sentiments répubMcaios 
sur ces bords oh plane, mystérieuse, La grande ombre de DaveL le premier des répa- 
blicains vaudois ! Pour le comité local : 

Le président, F. Corboz, lieutenant-colonel. 
Le secréUiére, V. Ruffy, aide-major. 



SOCIÉTÉ MILITAIRE DES OFFICIERS SUISSES. 

(SECTION VAUDOISE.) 

Les officiers vaudois, de toutes armes, sont convoqués pour l'assemblée réglemen 
taire qui aur$ lieu à Cully, dimanche 9 août 1857. Réunion en grande tenue, àlOh 
du matin, sur la place d'armes. 

Ordre du jour. 

A 11 heures du matin : Parade composée du corps d'officiers, musique militaire, ar- 
tillerie, infanterie. — Séance dans le Temple. — B^ 
tîon de nouveaux membres. — Renouvellement d'une ps 
tie du comité. — Discussion sur les rapports des coq 
missions. — Discussions sur les propositions présentées. 
A 2 heures après midi : Dîner. — A 8 heures du soir : Bal. 
Lavaux, le 22 juillet 1857. Le président du Comité centrd 

L. Wenger, colonel. 



NOMINATIONS D'OFFICIERS. 

Du 80 juin. — M. Cruisan, Ch.-Victor, d'Avenches, à Vevey, nommé médecin-ad- 
joint au grade de 1*' sous-lieutenant. — Du 7 juillet M. Contesse, Georges, à Romain- 
môtier, nommé 1" sous-lieut. de la batterie attelée n« 1 cantonal et 9 fédéral. M. W» 
Henri, à Yverdon, nommé capitaine de mousq. n* 1 de réserve du 6* arrond. M. Gw- 
Icud, Henri, à Champagne, nommé capitaine de mousq. n" 4 de réserve du 6* arrond.' 
Du 8 juillet. M. Goumaz, Frédéric, à Sédeilles, nommé lieutenant de chasseurs de 

5auehe n* 2 de réserve du 8* arrond. <>-- Le 14 oit, a été nommé M. Baud, Charles, * 
ipples, commandant du bataillon d'élite du 7* arrond. — Le 15 dit, M. Fowé, Jiijcs, 
à Combremont-le-6rand, lient, de mousq. n» 2 d'élite du 8* arrond. — Le 18, M. V^' 
coïlogny. Marc-Louis-Henri. à Apples, commandant du bataillon de réserve du 7'ar- 
ron£ — Le 21, M. Morin, Jean-Georges-Charles, à Lausanne, lieutenant de la com- 
pagnie de chasseurs du bataillon n« 113 du 6? arrond. — Le 22, M. Jacquemin,vm' 
çois, à Lausanne, capitaine de la compagnie de train de parc n* 1, et M. Colomb, ^' 
mandjà St-Prex, capitaine de la compagnie de train de parc n* 2. — Le 28, M. Mort^jj) 
Jean-David, à Froideville, !•' sous-lieût. de mousq. n®2 d'élite du 5* arrondiss., et M- 
Mayor, François, à Echallens, 2* sons-lieut. de mousq. n» 4 de réserve du 5* arrond. - 
Le '81, M. de Vcdlière, Théodore, à Lausanne, capitaine de la batterie attelée n» 5 can- 
tonal et 51 fédéral, et M. LeUba, Emile, à Ste-Croiz, lient, de mousq. n» 2 d'élite du ^ 
arrondissement 

LAOSAHIIB. — mrRDIEKIK COEBAZ £T ROmLLER hu, BSCAUBR-DD-MARCEÉ, 20- 
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CONDITIONS D'ABONNEMENT : La Bévue militaire Buisae parait deux fois 
par mois. Le prix pour l'année courante est fixé à 6 fr. On s'abonne directement 
chez CoRBAZ ET KouiLLER FILS, imprimeurs, Escalier-du-Marché, 20, à Lausanne. 
Pour ce oui concerne la rédaction, s'adresser à M. Ferd. Lecomte, capitaine d'état- 
major féaéral. 

SOMMAIRE. — Foudre de guerre. — Histoire de la oampagne de 1788 en 
Sniaae (mUe). -^ Béuxiion de la Société militaire à Cully. -^ Chronique. 



POUDRE DE GUERRE. 

Introduction. — Dans ce moment oh, ensuite du conflit prqsso- 
snisse et des propositions d'Ârau, un nouvel essor vient d'être donne 
aux questions intéressant notre militaire , le côté pratique est exclusi- 
vement pris en considération ; cela est non-seulement fort naturel, mais 
encore fort sage. Toutefois , certaines données historiques sur l'un ou 
l'autre des sujets actuellement mis en relief, pourraient servir à éclairer 
la discussion et à faciliter une solution heureuse. 

La poudre , ce ressort de toute l'organisation militaire moderne , a 
été reconnue larès-défectueuse chez nous , depuis un certain nombre 
d'années; son amélioration a occupé la conférence d'Arau, coiûme 
depuis longtemps elle occupe les artilleurs et carabiniers suisses. 

Donner quelques détails sur son origine, sur la marche de son per- 
fectionnement, pour arriver ensuite à la poudre moderne et plus par- 
ticulièrement à notre poudre suisse ; puis examiner les causes de sa 
décadence et les moyens de revenir au bien ; — un pareil travail 
pourrait, ce semble, intéresser bon nombre d'officiers et en engager 
d'antres à s'occuper de ce point si important du militaire. 

En traçant les lignes qui vont suivre, nous n'avons point la prétention 
de tout dire et de le bien dire; mais nous espérons que, le premier pas 
étant fait, d'autres plus experts (et la Suisse française en compte certes 
des plus familiarisés avec l'étude de la poudre ; qu'il nous suffise de 
citer les noms de MM. le lieut.-colonel Borel et dû capitaine Leroyer) 
prendront la plume pour nous compléter et peut-être relever nos er- 
reurs. 

n nous parait que la poudre mérite à tous égards l'attention des 
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militaires de toutes armes; son invention a changé le fond et la forme 
de toutes Içs branches de la science des armes. De même que la noble 
cavalerie avait été obligée de^céder à la redoutable infanterie dont les 
Suisses fournirent les premiers l'ordonnance, et de se faire elle-même 
infanterie, de même cette infanterie, formée en gros bataillons , dot 
s'amincir par degrés , en voyant sa masse profonde traversée d'oatre 
en outre par les projectiles de Tartillerie. Peu à pen piques, halle- 
bardes , lourdes épées , morgenstern , arbalètes, ballistes et manganes 
font de même place aux arquebuses , aux bombardes et aux canons 
sous leurs diverses dénominations. Les anciens principes de taetiqoe 
se plient également à de nouvelles règles sous le poids de la némM 

I. Premières •applications de la poudre. — Examinons mainte- 
nant la naissance de cet élément nouveau, de Tinfluence duquel noQ§ 
venons de donner une idée. La science est venue ici renverser le piédestal 
sur lequel Berthold Schwarz. le moine chimiste allemand, apparaissait 
comme l'inventeur de la poudre ; en préparant une mixture poar fixer 
le mercure ou faire une couleur d'or, il aurait par hasard mélangé les 
composants de la poudre , l'explosion se serait faite , la pondre M 
inventée. — Mais non, rendons à chacun le sien; Schwarz inventait 
grosse artillerie ; mais la poudre l'était avant lui déjà. 

Il serait oiseux d'énumérer ici toutes les hypothèses mises aujoDr 
et dont les unes attribuent aux Chinois ou aux Indous la découd 
de la poudre, les autres soit à Roger Bacon, soit à Albert-le-GiaL 
soit enfin à un moine, Jean Tilleri, qui aurait, en outre, donné sa 
nom à Fartillerie (art de Tilleri I). — Presque toutes ces supposition!, 
basées sur des passages épars, succints et peu clnirs, de divers antems 
anciens , peuvent avoir fait prendre pour la composition dont doos 
nous occupons, soit des feux d'artifice , soit diverses matières inflam- 
mables. Celle de ces opinions qui veut voir une seule et même chose 
dans le feu grégeois et la poudre, est peut-être la plus vraisemblable; 
en l'admettant , il faut alors fixer l'introduction de la poudre en Eu- 
rope , vers le VIP siècle de notre ère, époque oh le feu grégeois W 
communiqué indirectement aux Grecs par les Indous ou Chinois. 

Mais passons. ♦ — Arrivent des manuscrits authentiques, parlant de 
l'objet ici en question; seulement dès lors le certain remplace l'hypo- 
thèse plus ou moins probable. L'un d'entr'eux, le plus ancien que nous 
trouvions mentionné dans les auteurs anciens et méritant confiance, 
est un écrit arabe du XIV^ siècle, énonçant la composition de la pondre 
et en donnant même plusieurs mélanges différents ; traitant enfin cet 
objet avec des détails et une telle connaissance de cause, que Ton ne 
peut douter qu'à cette époque là , les Arabes n'en étaient plus aoi 
tâtonnements dans lesquels se trame une nouvelle découverte. 
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S'il nous est permis d'émettre ici une opinion , nous dirons que ce 
qui précède , renforcerait en nous la persuasion de l'origine orientale 
de la poudre ; les Arabes avaient de nombreux rapports avec les au- 
tres peuples du Levant, ensuite de leurs habitudes nomades; quoi 
donc d'étonnant jt ce que dans leurs pérégrinations et leurs caravanes, 
ils aient été frappés des effets de ce composé fulminant et en aient 
importé la composition vers l'Occident ? 

De cette connaissance des propriétés explosives de la poudre, à 
leur application aux arriies . il y a encore loin. Aussi , n'est-il point 
sûrement acquis à la science le fait de savoir si , dans leurs guerres 
de conquêtes en Espagne , les Arabes se sont servis d'armes à feu. 

Tant que de nouveaux documents ne seront point venus éclaircir 
ce fait , l'invention des armes à feu doit être attribuée aux Italiens. 
Voici le contenu de la pièce authentique que nous trouvons dans un 
ouvrage sur la matière, auquel nous empruntons en partie les données 
historiques de cet article : ^ La république de Florence, sous la date du 
11 février 1325, accorde aux prieurs, au gonfalonier et aux douze 
bons-hommes, la faculté de nommer deux officiers chargés de faire des 
boulets de fer et des canons de métal pour la défense des châteaux 
et des villages appartenant à la république. „ 

Dès cette époque, la mention des armes à feu se retrouve souvent 
dans les ouvrages italiens; puis, en France, on les voit fonctionner en 
1338 dans la guerre entre Philippe de Valois et Edouard III d'An- 
gleterre, entr'autres, au siège de Puy-6uillem, ce qui est certifié par 
un manuscrit contemporain. 

Quant aux pièces alors employées, elles devaient être de fort petit 
calibre, car dix canons furent faits pour le prix de 25 livres tournois, 
2 sous, 7 deniers; d'oh l'on a déduit, connaissant la valeur du fer à 
cette époque, que le poids de ces canons était de 46 liv. environ. — 
Si leur fabrication eût été soignée , ils eussent été bien plutôt des 
armes portatives que des pièces d'artillerie; ils se composaient de pe- 
tits tubes de fer (canna, roseau ou tube , d'oh le mot canon), lançant 
des balles de plomb ou des traits (carreaux) et étaient réunis souvent 
par 2, S ou 4 sur un train à deux roues, garni d'une pièce de bois 
pour protéger les canonniers des coups ennemis. 

L'ancienne opinion, d'après laquelle l'usage des bouches à feu ne 
remontait qu'à la bataille de Crécy (1346),' est donc erronée, et elle 
doit se modifier en ce sens , que ce ne fut sans doute que dès cette 
grande bataille, qu'on les employa en campagne ; les Français y subi- 
rent les premiers la triste expérience des effets de ces nouveaux pro- 
jectiles sur leurs gros corps de troupe. 

Ce fut quelque dix ans plus tard que Berthold Schwarz parvint à 



eonstraire des eanons de plas fortes dimensions, et qn'àinsi les armes 
à feu, après avoir été inventées en Italie, introduites en France, ame- 
nées sur le champ de bataille par les Anglais, furent enfin perfec- 
tionnées par les Allemands et portées, à un calibre qui devait rendre 
leur effet vraiment en rapport avec la dépense, le nombre d'hommes, 
de chevaux et de machines qu'elles nécessitent. 

IL Përfeotionnement. — Après nous être étenda un peu sur 
l'invention de la poudre et son iq^plicatlon aux armes, point qu'il était 
intéressant d'examiner, voyons quels furent les dosages différents par 
lesquels passa la fabrication de cette composition. 

L'hypothèse, avons-nous vu, a une grande place dans la fixation 
de l'époque et du lieu oh la poudre fut inventée ; il en est de même 
lorsqu'il s'agit de rechercher dans quelle proportion ses larois compo- 
sants, salpêtre , soufre et charbon , furent pris aux diverses époques , 
depuis son emploi le plus ancien. Ici même, pour les temps reculés, 
l'obscurité est complète. Un ouvrage d' Albert-le-6rand jette le premier 
jour sur ce point; il indique un mélange de 3 salpêtre, 1 soufre, 3 
charbon. Toutefois, il faut se garder d'attribuer à ces chiffres la valeur 
qu'ils auraient de nos jours et de prendre , pour voir quelle était la 
poudre d'Albert-le-6rand, les trois matières dans la proportion numé- 
rique indiquée par lui; la pureté de ces éléments ayant beaucoup varié 
et n'ayant pas autrefois pu atteindre celle que les progrès de la science 
ont mis à la disposition des modernes. 

En 1445, on trouve dans un manuscrit allemand, un dosage de 4 
salp., 2 s. et 1 ch. En 1586, à Bruxelles, il était de 75 salp., 9 Vs s. 
et 15 ch. La poudre de France se composait, en 1593, de 7 salp., 
1 s. et 1 Vi <^h-9 e^9 ®n 1671, de 75 salp., 12 7* s. et 13 '/« ch. 
Ces derniers mélanges se rapprochent beaucoup du dosage moderne, 
et Ton peut dire dès lors que , sous ce rapport , la perfection était 
atteinte ; en effet , les recherches , tant théoriques que pratiques , des 
chimistes , prouvent que c'est de ce dosage qu'il faut attendre le plus 
de chaleur et le plus grand développement de gaz. 

L'infériorité ne résultait donc plus que du mode de fabrication. 
L'importance toujours croissante de l'emploi de la poudre dans lea 
guerres, un nombre toujours plus considérable d'armes à fed et 
d'hommes pour s'en servir , l'usage de la poudre dans les entreprises 
civiles (mines) et, enfin, l'aptitude de notre siècle pour les améliora- 
tions de l'ordre matériel, industriel, — toutes ces raisons durent mo- 
tiver de nombreuses recherches, sur le mode le plus avantageux , le 
plus sûr, le plus simple et, enfin, surtout le plus propre à obtenir 
une poudre composée d'éléments purs, bien triturés, bien mélangés, 
— en un mot, une bonne poudre. On y arriva. 
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« 

Quels furent, avant ce résultat, les divers systèmes employés pour 
la fabrication de la poudre? nous l'ignorons. Dans tous les cas , il est 
certain que dans les temps reculés , même encore au XIV® siècle , et 
peut-être bien plus tard, il n'y avait point de poudreries organisées; 
les quantités de poudre étaient si minimes, que des établissements 
spéciaux pour sa fabrication n'étaient pas reconnus nécessaires; il en 
résulta naturellement une grande variété dans les procédés et une 
grande imperfection aussi. Nous reviendrons sur ce sujet en parlant 
de notre poudre actuelle, en Suisse. 

(A suivre.) B. P. 



CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

d'après L'ABGHIDUC CHARLES, LES GÉNÉRAUlb MASSÉMA, JOMINI, ETC. 

(8uéR,) 

Lecourbe, qui ignorait qu'il se trouvait entre les deux corps enne- 
mis, et qui avait l'intention d'engager le combat le lendemain, se plaça 
le plus près possible de Suwarow, devant Hospital. Rosenberg des- 
cendit enfin, vers 9 heures du soir, sur Urseren oh il tomba très ino- 
pinément sur la réserve de Lecourbe. Celle-ci se retira au-delà du pont 
du Diable dont elle coupa l'arche derrière elle. Si Rosenberg eût 
poussé tout de suite vers les sources de la Reuss pour rejoindre Su- 
warow, Lecourbe se trouvait pris entre deux feux et contraint de 
mettre bas les armes, ou de se faire jour Tépée à la main ; mais Ro- 
senberg passa tranquillement la nuit entre Urseren et le pont du 
Diable. 

Dans l'intervalle Lecourbe apprit tout le danger de sa position; le 
corps de Rosenberg, placé sur ses derrières, ne lui permettait pas d'at- 
taquer Suwarow avec quelque chance de succès ; il pouvait tout aussi 
peu se flatter d'enfoncer Rosenberg, parce que âuwarow eût été sur 
ses talons ; la destruction du pont du Diable rendait d'ailleurs ce parti 
désespéré absolument impraticable. Dans ce moment critique, s'il en 
fut jamais, il fit décharger ses canons contre les Russes négligemment 
campés près d'Hospital, fit jeter les pièces dans la Reuss et se retira, 
à la faveur de la nuit, sur la rive gauche par les pâturages de Ges- 
chenen. t 

La marche de Lecourbe sur Hospital pendant que des colonnes 
ennemies menaçaient la vallée de la Reuss à Urseren et à Amsteg , 
éXùX une faute qui avait sa source dans une* autre faute, celle d'avoir 
ignoré les mouvements de l'ennemi et même de ne les avoir pas pré- 
vusy car tout portait à croire qu'une entreprise de l'importance de celle 
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de Suwarow devait être combinée avec la coopération d^autres co- 
lonnes, particulièrement par la vallée da Rhin antérieur. Si Lecoorbe 
n'ignorait pas la marche de Rosenberg et d'Auffemberg, il mérite le 
reproche d'avoir agi avec une excessive témérité en faisant une pointe 
pareille, tandis que Rosenberg s'approchait de sa seule ligne de re- 
traite. — S'il a ignoré le mouvement, sa marche est une autre faute 
presque injurieuse pour l'ennemi qu'il aurait ainsi supposé avoir n^ 
gligé les précautions les plus vulgaires. Ainsi, faute dans tous les cas. 

Les Russes se réimirent à Urseren dans la matinée du 25 septem- 
bre ; ils avaient franchi la barrière du St-6othard et enfoncé Fangle 
saillant de la position des Français, le point de contact entre les deax 
divisions de leur aile droite, ce qui leur ravissait les moyens de com- 
muniquer et de se secourir mutuellement. Lecourbe ne pouvait pins 
s'opposer à la marche de^Suwarow; ce qu'il lui restait à faire, c'était 
de profiter de tous les obstacles du terrain pour retarder les progrès 
de l'ennemi et donner à son général en chef le temps de prendre les 
mesures convenables. 

Suwarow laissa dans les environs du St-6othard la brigade Straocli 
qui avait côtoyé la marche du côté du Valais; 2 bataillons forent ii- 
tachés sur Réalp, au pied du Furca. Continuant de s'avancer dans la 
vallée, Suwarow arriva au Trou d'Uri (Urnerloch), tunnel de 80 pas 
de longueur creusé dans le roc, par lequel il fallait déboucher avant 
d'arriver au pont du Diable par une pente rapide. L'arche du poï 
était rompue et les Français occupaient les montagnes opposées d'oi 
ils empêchaient par leur feu le rétablissement du pont, et foudroyaient 
non seulement le débouché, mais encore l'entrée du trou d'Uri. 

Le premier bataillon russe entra bravement dans la galerie et fot 
entièrement détruit. La colonne suivait; accueillie par une grêle de 
balles, elle se réfugia, en s'y précipitant, sous cette voûte naturelle; 
la presse augmenta à mesure que \p passage se remplit ; les derniers 
poussent les premiers dehors, et ceux-ci se trouvant à découvert p^ 
rissent par le feu des Français ou tombent dans le précipice. — Lm 
Russes alors pensèrent à tourner les Français ; ils cherchèrent un ^i 
au-dessus du pont , se jetèrent dans le torrent, le traversèrent malgrf 
la rapidité du courant et ayant de l'eau jusqu'aux aisselles, gravirent 
les rochers de l'autre rive et chassèrent les Français de leurs postes. 
Suwarow fit couvrir le pont *d'arbres coupés, de planches, et arrivai 
Wasen dans la soirée du 2 5 . H en repartit pendant la nuit, mais si 
marche fut lente, entravée d'obstacles; plusieurs ponts rompus et des 
passages difficiles séparèfent la colonne ; lorsqu'un peu avant le joiffi 
la tête arriva à une demi-lieue d'Amsteg, elle s'arrêta en voyant dans 
la vallée et sur les hauteurs en arrière du village, des feux debivowc 
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qu'elle prit pour ceux de reimemi et qui n'étaient autre que ceux du 
corps d'Auffemberg. 

Lecourbe n'avait laissé que peu de troupes à la défense du pont 
du Diable, parce qu'Auffemberg ayant débouché avec 4 bataillons du 
val Maderan dans la vallée de la Reuss, menaçait trop sa ligne de re- 
traite pour qu'il pût s'arrêter dans le haut de la vallée. 

Auffemberg était parti de Dissentis le 24, et était arrivé le même 
jour par le Eruzli dans le val Maderan ou la nuit le surprit. Les fati- 
gues extraordinaires que les troupes avaient essuyées dans le passage, 
l'obligèrent de leur accorder quelques heures de repos. — Le 25, au 
matin, il rencontra les Français à demi-lieue d'Amsteg, les culbuta et 
pénétra dans le village. Les Français ayant reçu d'Altorf un renfort 
de 2000 hommes, revinrent à la charge et furent repoussés une se- 
conde fois. Le combat était à peine fini que Lecourbe arriva de Wa- 
sen avec toute sa colonne, forte de 5 à 6000 hommes, qui se repliait 
devant Suwarow ; il se mit à la tête de ses grenadiers et attaqua les 
. Autrichiens avec la plus grande vigueur; Auffemberg, ne pouvant dé- 
fendre le pont et le village contre des forces aussi supérieures , se re- 
tira sur les hauteurs attenantes au débouché du val Maderan. Les 
Français ne purent le déloger de 1^, et Lecourbe dut se contenter 
d'avoir déblayé la route d'Altorf, oh il se retira pendant la soirée , 
après avoir fait brûler le pont en avant d'Amsteg. Auffemberg attendit 
dans ses positions l'arrivée des Russes, c'étaient ses feux qui arrêtaient 
la colonne de Suwarow. 

L'avant-garde russe poussa sur Amstegle26, à 7 heures du matin, 
et fit sa jonction avec Auffemberg. 

L'armée continua de s'avancer. Quelques centaines de Français 
firent mine de défendre le passage du ruisseau de Schachen, en avant 
de Burglen, quelques autres celui d'Attinghausen ; mais ces deux dé- 
tachements se replièrent vers le pont de Séedorf après que le gros de 
leurs troupes eut gagné la rive gauche de la rivière. 

Rosenberg et Auffemberg marchèrent sur Altorf ; le reste de l'armée 
campa sur les deux rives' du Schache^bach oh elles furent rejointes, 
dans la soirée, par quelques bataillons restés en arrière à Hospital et 
à Wasen. 

Lecourbe s'était porté avec toutes ses troupes sur les montagnes 
au-delà de la Reuss et sur la côte occidentale du lac des Quatre-Gan- 
tons. La libre navigation sur le lac, des moyens de transports suffi- 
sants et la communication avec Unterwald, assuraient sa retraite, et la 
position de son arrière-garde à Séedorf lui donnait encore un ahr me- 
naçant. 

Les Russes n'attachèrent aucune importance ni à l'évacuation totale 
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de la rive droite de la Reuss, ni à l'occupatioii du pont de Seedorf ; 
ils laissèrent l'ennemi tranquille possesseur d'an poste d'ob fl ponvait 
inquiéter tous leurs mouvements. 

Suwarow prit possession d'Altorf et de Fluelen sans en être pins 
avancé. Il comptait trouver à Fluelen les moyens de s'embarquer pour 
passer le lac ; mais les barques du lac étaient depuis plusieurs mois 
au pouvoir des Français, il n'en trouva pas vestige à Fluelen et il fal- 
lut renoncer à s'avancer de ce côté, et se résoudre à marcher par le 
SchSchenthal pour suivre le sentier qui conduit à Schwytz à travers 
les horribles rochers du Eesseren et du Muttenthal, passage afreux 
oh l'audacieux Lecourbe lui-même avait craint de s'engager. 

Le 27 septembre, Suwarow se mit en marche par un chemin oh 
aucune troupe n'avait encore passé ; toute l'armée, ne formant qu'une 
seule colonne avec les bêtes de somme, défila à pas lents, le plus sou- 
vent homme par homme, et gravit ces affreux rochers avec des peines 
infinies. Â 5 heures du soir, quelques centaines de Cosaques arrivè- 
rent à Mutten oh ils surprirent 2 ' compagnies françaises envoyées à la 
découverte de Schwytz vers Glaris ; ces compagnies furent prises on 
dispersées. 

Suwarow arriva le 28, avant l'aube, avec la tête de la colonne, tan- 
dis que le reste, épars çà et là dans les rochers, lutta jusqu'au 29, i 
l'approche de la nuit, contre les obstacles que la nature sauvage de 
ce pays semait sous les pas de la troupe. Les bêtes, de somme et les 
chevaux des Cosaques, usant leurs fers et leurs sabots sur les pointes 
aiguës de ces blocs de granit, ne pouvaient plus suivre avec les pro- 
visions ; un grand nombre tombèrent et roulèrent au fond des abtmes. 
Lecourbe vint mettre le comble à tous ces embarras ; dès qu'il s'a- 
perçut de la marche des Russes, il tomba sur leur arrière-garde, aux 
ordaes de Rosenberg. Celle-ci, forcée de combattre toute la journée, 
n'atteignit Mutten que dans la nuit du 29 au 30, après avoir essuyé 
une perte considérable en hommes et en chevaux. 

Les difficultés et les horreurs de ce passage démontrent le vice des 
opérations de Suwarow ; voulant déboucher sur le flanc et au revers 
de TAlbis sans être maître de la navigation sur le lac de Luceme, il 
n'avait devant lui qu'un misérable sentier menant à Schwytz par de 
très hautes montagnes. Un tel passage, uniquement praticable pour 
des chasseurs de chamois, n'était certainement pas propre à faire ar- 
river 20,000 hommes sur un point d'attaque oh il était probable qu'ils 
trouveraient l'ennemi prêt à les recevoir, son artillerie en place et ses 
moyens de défense préparés. Ces sortes de chemins ne peuvent servir 
qu'à de petits détachements qui portent toutes leurs provisions ' sur 
eux, et dont on se sert pour éclairer le pays et seconder les attaques 
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dans les vallées. Des corps nombreux s'éparpillent dans des trajets 
aussi difficiles^ épuisent inutilement leurs forces, ne peuvent ni pour- 
voir à leurs besoins, ni tratner avec eux l'attirail indispensable pour 
agir avec vigueur. 

Qu'on juge de la difficulté de la position de Suwarow en arrivant 
à Mutten ; il ignorait encore les désastres de Eorsakow à Zurich, de 
Hotzé sur la Linth ; il n'avait aucune nouvelle ni de Jellachich, ni de 
Linken, et il les croyait maîtres de Claris. Au lieu de cela, il trouva 
Mortier à l'une des extrémités de là vallée, Molitor à l'autre, et der- 
rière lui les sentiers du Kesseren qu'il vient de franchir avec des peines 
inouïes II 

Pendant que Suwarow montait péniblement les pentes du Kesseren, 
Masséna, apprenant l'arrivée des corps russes à Altorf, avait senti le 
besoin d'arrêter ses progrès. N'ayant plus rien à redouter de Korsa- 
kow; aux trousses duquel il avait laissé Ménard, Klein, Lorges, sous 
les ordres d'Oudinot, il avait, comme nous l'avons déjà dit, dirigé la 
division Mortier sur Schwytz; il laissa une réserve de grenadiers à 
Schindellagi et se rendit auprès de Lecourbe. Us firent ensemble une 
reconnaissance dans le Schachenthal, le 29.11s purent suivre les traces 
horribles de la marche des Russes jalonnée par des cadavres d'hom- 
mes morts de misère et de fatigue. Masséna fit aussitôt diriger sur 
Brunnen la division Loison pour se réunir vers Schwytz aux troupes 
de Mortier. Ainsi Schwytz fut occupé en force. 

A l'autre extrémité de la vallée de la Mutten, le général Molitor 
avait, dès le 29 au soir, abandonné, comme nous l'avons vu, la pour- 
suite de Linken, et avait porté toutes ses forces dans le Klonthal. 

(A suivre.) 

SOCIÉTÉ MILITAIRE SUISSE, 

SECTION VAUDOISB. 

« 

Réunion annuelle de 1857; à Cully, le 9 août. 

La réunion a eu lieu conformément au programme que nous avons publié dans 
notre dernier numéro : Environ 260 officiers vaudois de toutes armes et de tous 
grades avaient répondu à l'appel du comité, parmi lesquels un assez grand nombre 
d'officiers supérieurs, savoir : MM. les colonels fédéraux Veillon Frédéric, Dela- 
rageaz, Audemars; MM. les colonels cantonaux Wenger et Monachon; MM. les 
lieutenants-colonels fédéraux Gorboz et Burnand; MM. les commandants d'arron- 
dissement Monnier et €olomb; M. le lieut.-colonel des carabiniers Jaquiéry, etc. 
Nous n'avons remarqué que deux officiers étrangers^u canton, savoir un sous-lieih- 
tenant d'infanterie bernois et un sous-lieutenant français, du 60* de ligne. Le Con- 
seil d'Etat, invité, s'était fait représenter par M. Roulet, président, et M, Bollci 
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MMétaire du département militaire. Après uoecoHation sous lacaotine, pendant 
laquelle M. le lieutenant-cokmel Corboz souhaita la bienvenue au corps d'officiers 
par quelques paroles cordiales et chaleureuses, le corps d^offidiers se rendit em cor- 
tège au temple. 

A 11 heures, M. le colonel Wenger, président du comité central ?audois, ouvrit 
la séance sous les auspices de la Divinité. 

Après lecture et adoption du procèfr-verbal de la séance annuelle de 1886, à Vil- 
leneuve, il est procédé à l'inscription des nouveaux memhres, au nombre de 19*. 
Le président donne lecture d'une lettre de H. le colonel Bontems, par laquelle il 
remercie la Société de^ l'adresse qui lui a été votée Tannée dernière. Il est ensuite 
donné connaissance d'une communication du caissier de la Société militaire 
fédérale sur la contribution de la section vaudoise et réclamant la contribution 
de 1857. A cette occasion, M. le colonel Delarageaz donne lecture du rapport 
de la délégation vaudoise à la réunion de Zuri6h des 14 et 15 juin de cette 
année, rapport dans lequel la question des finances est mentionnée. Sur les ex- 
plications et les propositions du président, l'assemblée décide que le comité devra 
prendre ses mesures pour régler à la Société fédérale la contribution de 1857 ; que, 
quant aux autres années en retard, la chose n'est pas possible, attendu qu'aux termes 
du règlement cantonal, la Société, par suite de retard dans les contributions per- 
sonnelles^ se trouvait, en droit et en fait, dissoute dans plusieurs 8ous*sections. Ce 
n'est que de l'année dernière que date sa reconstitution. — M. le colonel Frédéric 
VeiUon rend le rapport de la commission dont il est président, sur la question da 
fusil Prélat-Burnand. Cet intéressant rapport conclut en faveur de cette arme et 
demande que la Société charge une commission spéciale d'en suivre le perfectionne- 
ment. Sur la proposition du rapporteur, l'assemblée compose cette commission de 
MM. yWI/on; Charles^ colonel fédéral; Melley, m^ov ;Burnier, capitaine du génie. 

n est donné lecture d'une lettre de M. le major Quinckt, s'excusant de n'avoir 
pas pu traiter la question dont la commission qu'il présidait (MM. : major Quinclet, 
lient' Wéber et de Constant) était chargée, question du transport sur chevaux de selle 
de foin empaqueté ou bâché, proposée l'année dernière par M. le lieutenant-colonel 
Burnand. M. le major Quinclet s'excuse en raison de son service d'instructeur qui 
a absorbé son temps et par le désir de pouvoir se procurer préalablement des mo- 
dtiés français et autrichiens. — M. le lieutenant-colonel Bumaïuf regrette qu'on 
n'ait pas de rapport sur cet objet, car il vaut la peine d'être étudié sérieusement ; 
il le recommande de nouveau à l'assemblée et propose de nommer une nouvdle 
commission pour seconder la première, prise dans l'artillerie, et qui serait chargée 
de fûrD des expériences au prochain cours de répétition, à Bière; il ne vou- 

' * Ce sont MM. Roguin, commandant; de Yallière, capitaine; Fomerod, sous-lieu- 
tenant; Husson, sous-lieutenant; Duruz, capitaine aide-major; Spengler^ major fédé- 
ral; Feller, sous-lieutenant; Yautier, major; Savary, sous-hentenant; Duvoism, sous? 
lieutenant; Dutoit, sous-lieutenant; Fontannaz, sous-lieutenant; Boyey, capitaine; 
Amiguet, sous-h'eutenant; Greylozj sous-lieutenant; Cordey, sous-lieutenant; Bonjour, 
souflHieuteiiaDt; Audemars, capitaine d'état-major de carabiniers^ 
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draU pas le foin filé, ni le mettre dan^ les filets du modèle français, qui enterrent^ 
le cavalier sous ses bottes de foin, mais du foin bâcbé, si possible. -^ M. lecolooel 
Wenger ne partage pas Favis de Thonorable préopinant et n'attache pas une grande 
importance à cette question; car, chez nons^ tous les villages se touchent ou à peu 
près, on trouve presque partout des granges et des écuries. Le vice, à cet égard, 
tient à l'administration, qui spécule trop sur les livraisons; elle livre en nature 
quand le fourrage est bon marché et fait fournir aux communes quand il est cher; 
aussi celles-ci nous donnent quelquefois de la bâche au lieu de foin. Dans le der- 
nier armement, entr^autres, nos chevaux ont été très mal nourris; il a fallu à la fin 
payer de grosses indemnités de dépréciation, jusqu'au tiers de la valeur. L'orateur 
propose qu'on charge aussi la commission d'examiner quelles sont les mesures à 
prendre pour que le commissariat nourrisse mieux les chevaux. M. Leuthold, lieu- 
tenant-vétérinaire, reconnaît la justesse de ce que les deux préopinants ont avancé ; 
mais le mal vient souvent de ce qu'on est obligé par les circonstances d'admettre 
du foin sans avoir pu le reconnaître, avant le moment de le donner aux chevaux, 
n recommande d'étudier la question du foin comprimée la presse hydraulique; 
car de cette façoo on peut arriver à renfermer sous le volume d'une musette la 
ration de foin d'un cheval pour une journée. 

M. le colonel Bumand insiste de nouveau sur sa proposition , il cite l'exemple 
des contrées de montagnes, dans lesquelles on trouve difficilement i nourrir les 7 à 
800 chevaux d'une division ; dans le Jura, cet hiver, on n'aurait pu se reposer 
sur les granges du pays pour la nourriture des chevaux delà 2°^* division; il im- 
porte d'ailleurs, à un moment donné, que chaque cheval puisse porter avec soi faci- 
lement sa ration pour une ou deux journées. — L'assemblée décide en faveur 
de la nomination d'une sous-commission d'oRiciers d'artillerie, qui fera rapport de 
ses expériences à celle présidée par M. le major Quinclet. Sont désignés dans ce but, 
sur la proposition de M. le capitaine Bau vert, MM. de Valière, capitaine, Ruchonnet, 
lieutenant, Rochaz, sous-lieutenant, qui assisteront au prochain cours de répétition 
à Bière. 

M. le colonel Delarageaz rendre rapport suivant : 

Sur la demande de maître Gorrevon, armurier à Morges, sollicitant votre appui 
auprès de l'autorité vaudoise pour obtenir une avance dans le but de faire un essai 
de l'invention qu'il avait faite pour maintenir horizontalement le timon des voitures 
de guerre au modèle anglais, votre comité a désigné une commission chargée d'exa- 
miner le procédé de maître Gorrevon et de faire rapport sur le mérite de cette in- 
vention. Vous avez chargé le soussigné de présider cette commission; aussi comme rap* 
porteur et, en possession de la confidence de M. Gorrevon, je viens aujourd'hui ffdre 
connaître les motifs qui m'ont engagé à ne pas réunir la commission que vous aviee 
désignée. 

En effet M. Gorrevon a fait une découverte réelle et qui peut avoir une certaine im- 
portance pour l'amélioration de notre matériel de guerre, et parer à l'inconvénient 
qu'ont les voitures au modèle anglais de ruiner promptement les chevaux du timon 
par leur absence de sassoires. M. Gorrevon me confia son secret et après quelques 
modificatioBfl qu'il y apporta sur mon indicatiim pour le rendre véritabl^neiit prati- 
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que etatilei il se décida à tenter nn essai en grand. Mais comme il était dépoQmde 
tontes ressonrces et que les secours qn'il recevait de quelques personnes qui slnté- 
ressaient à lui étaient insuffisants pour parvenir à ses fins, il réclama de TEtati 
subside pour l'acquisition des matières premières et le paiement de ses journées de 
travaux en vue de l'expérience qu'il se proposait de faire. Dans l'intervalle de sa de- 
mande et de la réponse favorable qui lui fut faite, maître Correvon vint frapper i 
notre porte et réclamer notre appui. Gomme l'Etat a fait les avances qu'il demandait, 
sa demande auprès de la Société militaire du canton est ainsi devenue sans objet. Ce 
n'est pas ce manque d'objet de la requête de maître Correvon qui m'a obligé à ne pu 
réunir votre commission, car il eût été intéressant de connaître la découverte qui ià 
le sujet de ces quelques lignes. Mais, Messieurs, cette découverte est encore à l'étit 
de secret et malheureusement l'auteur est mort dans le dénuement, il y a quelque 
mois. Les intéressés désirent tirer parti de l'idée du défunt^ ce qui est fort naturel; 
ils ne pouvaient dès lors consentir à ce que cette découverte fClt livrée aupnblic. J'en 
ai parlé à quelques intéressés qui me répondirent catégoriquement dans ce sens-Yol 
le motif péremptoire que vous apprécierez sans nul doute. 

Puisque je suis appelé à vous parler de cette affaire, je vous dirai en quelques noli 
ce qui a été fait pour tâcher d'utiliser cette découverte. 

L'Etat de Yaud a déjà fait quelques sacrifices pour encourager l'inventeur, m 
doute parce qu'il pensait que cet objet pourrait être utilisé à notre profit et pourF^ 
mélioration de notre matériel. En raison de ce fait, maître Correvon aurait été disposé 
à le céder à l'administration vaudoise à un prix modique ; mais en lé cédant à l'Etat âe 
Yaud, la Confédération et les autres cantons en feraient immédiatement leur profita 
qui ne pouvait convenir ni à l'inventeur, ni aux intéressés. Je fus dès lors conduit i 
faire des o&es de service à la Confédération par l'intermédiaire de M. le coloié 
Wurstemberger, administrateur du matériel de guerre. Yoici la copie de la lettre^ 
je lui écrivis le 6 mai dernier, cette lettre vous fera connaître les avantages de l'ij^ 
plication du système Correvon. 

€ M. le colonel Wurstemberger, 

> n y a quelques mois j'eus l'honneur de vous parler d'une découverte qu'nsar 
mûrier, le nommé Correvon, de Morges, aurait faite pour maintenir le timon des Toi- 
tures de guerre au modèle anglais dans une position horizontale. La machine pro^ 
posée par cet inventeur, corrigée et modifiée sur mes conseils pour la rendre pratiquai 
a été montée chez moi à Préverenges, puis soumise à une épreuve en présence de K 
le colonel YiTenger. L'épreuve a parfaitement réussi, c'est-àrdire que le timon ne 
donne plus aucun accoup au porte-timon, qu'il est maintenu très solidement dansl^ 
position normale, que les mouvements que lui impriment la marche des chevaux, lo 
ondulations et les aspérités du terrain sontmœlleux et moins brusques que ceux des 
timons des voitures à sassoires ordinaires. Les chevaux et leur conducteur au timoi 
ne reçurent aucune secousse et aucun coup aux jambes. Comme le porte-timon doit 
être maintenu pour la manœuvre, essentiellement pour les mouvements de iw 
train séparé de sa bouche à feu, nous avons pu nous convaincre que dans la inarclx 
et sur un terrain accidenté, le timon ne reposait plus sur le porte-timon que dans les 
mouvements brusques et momentanément, sans frapper dessus. 

> Nous considérons le procédé de maître Correvon comme étant de nature à résot' 
are la difficulté qu'on a essayé depuis nombre d'années à lever. 

f L'application du système n'est paci difficile, il sera cep^dant m peu 
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cent à cent-cmqnante francs par voiture; il ne gêne en rien lea môuTements d'articu- 
lation au crochet d'embrelage, la flexibilité y est suffisante pour passer les fossés, mon- 
ticules et les chemins les plus accidentés, on peut 6ter et remettre Tàyant-train avec 
|a plus grande facilité, il faut seulement et comme toujours lever légèrement le bout 
du timon. M. Correvon est très pauvre et maladif, il désire utiliser son procédé de 
manière à ce qu'il lui procure de quoi rentrer dans ses déboursés et une valeur réma- 
nératoire. La Confédération, après avoir fait constater la valeur de l'invention, serait- 
elle disposée à en faire l'acquisition. — Ayez l'obligeance, M. le colonel, de me donner 
quelques renseignements sur cet objet que je vous recommande tout particulièrement. 

> Agréez, M. le colonel^ l'assurance de mon estimé et de ma parfaite considération. 

» P rêver enges, le 6 mai 1857. » 

Voici la réponse à cette lettre : 

€ £n vous accusant réception de vos deux lettres du 6 et 12 courant, j'ai Phonneur 
de vous faire part que j'ai communiqué la première, dont le contenu m'a beaucoup 
intéressé, à M. l'inspecteur de l'artillerie, qui l'a transmise avec son rapport au Dé- 
partement militaire fédéral. Celui-ci vient de me la remettre en me disant que Von 
n'ose pas modifier si facilement la construction des voitures de guerre à cause des consé- 
quences et des plaintes des cantons. 

» Berne, le 1857. (Signé) Wurstemîberger,» 

Cette réponse, si peu satisfaisante, ne doit cependant pas être considérée comme 
un refus formel. Le Département militaire dit qu'il n'ose pas modifier si facilement la 
construction des voitures à cause des conséquences et des plaintes des cantons. 

Si quelques cantons viennent appuyer la demande que nous avons adressée à M. 
Wûrstemberger, la Confédération n'aura plus à redouter les plaintes des cantons, dont 
on s'inquiète d'ailleurs fort peu en maintes circonstances ; l'un des motifs de refus 
serait ainsi levé; il ne resterait que celui des conséquences. Or comme les consé- 
quences ne peuvent être qu'utiles et avantageuses, le dernier motif ne résistera pas 
à un essai sérieux. 

Je proposerais donc de porter cet objet aux tractanda de la séance de la Société 
militaire suisse, qui se réunira l'an prochain à Lausanne, et en attendant cette réu- 
nion, de s'adresser par circulaire aux sections cantonales pour les intéresser à cette 
affaire et les prier d'agir auprès des autorités de leur canton et par elles à la Con- 
fédération. 

Cette démarche ne sera pas inutile, car déjà dans le canton d'Argovie on s'occupe 
de cette question, et nul doute qu'à Bàle et à Zurich on ne prenne intérêt à cette 
affaire. 

M. le colonel Wenger appuîejles conclusions du rapport, et ajoute qu'il s'est 
efforcé dénnèrement, à Berne, de recommander cet objet à plusieurs personnes en 
position de s'en occuper. Il a appris qu'il se ferait prochainement un examen de 
cette invention par MM. les colonels Fischer et Wûrstemberger. — M. le colonel 
Delarageaz remercie le préopinant de ses démarches; il sera prêt à s'entendre avec 
MM. les experts fédérauxfet à les éclairer^s'ils paraissent décidés è un examen sé- 
rieux, mais si ce n'était qu'une affaire de curiosité de leur part, la question du secret 
au profit des intéressés ne permettrait pas de mettre sous leurs yeux les détails de 
cette invention. Ce qui s'est passé à l'occasion du fusil Prélat-Burnand n'est pas 
réjouissant comme renseignement. 
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M. le commandant Morier rapporte sur les comptes et sur la gestion du comité de 
la section vaudoise. Les comptes sont adoptés ; le comité sera chargé de faire dis- 
tribuer les règlements à chaque officier, après les avoir mis en harmonie, si cela est 
nécessaire, avec les nouveaux statuts fédéraux ou avec la nouvelle situation de k 
section vaudoise reconstituée. 

M. le capitaine Lecomte donne lecture de fragments d'une Ettide sur le ghM 
Jomini, traitant spécialement des causes qui forcèrent Jomini à se retirera 
service de France, et de la portée de ses nombreux écrits. Sur la proposition de 
H. le commandant Roguin, l'assemblée vote des remerciements à Tauteur de « 
travail. 

M. le commandant Morier présente une motion au nom de la sous-section d'Ai- 
gle tendant à ce qu'on attache plus d'importance au tir au fusil pour riofanterie, 
et à ce qu'on organise des tirs à balle aux avant-revues. — M. le lieutenant-<;olo- 
nel Corboz recommande celte proposition, mais voudrait l'étendre aussi aux chas- 
seurs et aux carabiniers, afin de les exercer à tirer avec les armes d'ordonnaDce; 
et môme s'il y avait moyen aux dragons. Mais il reconnaît que ce tir rencontreraii 
des difficultés pratiques aux avant-revues. — La proposition sera renvoyée à 
Texamen d'une commission que nommera le comité. 

H. le lieut.-colonel Corboz présente et développe une motion tendant à ce qu'il 
soit examiné si l'institution des aspirants dans la cavalerie et les carabiniers n'esi 
pas nuisible au recrutement sans compensation pour l'instruction des officiers. M.k 
colonel Wenger rappelle que le canton de Vaud n'a jamais été partisan de ce s)î- 
tèrae d'aspirants-officiers par examen, qu'il s'y est toujours opposé, mais que c'est 
la loi fédérale qui l'a voulu ainsi. M. le major Ruffy recommande la motion roal^ 
la loi fédérale qui, d'ailleurs, a été assez battue en brèche ces temps-ci par les pro^ 
positions d'Ârau et deSt-Gall. Par les propositions de St-Gall la question des aspi- 
rants revient sur le tapis, il y a donc intérêt à examiner cette amélioration, —i 
le colonel Veillon n'est pas complètement de l'avis des préopinants. D n'aime pas 
beaucoup le système d'aspirants, qui ne sont ni soldats ni officiers ; mais il fautre- 
connaître que pour la cavalerie les examens sont fort peu de chose; celui qui ne 
peut parvenir par ces examens, ne mérite réellement pas d'arriver au choix. Quant 
aux carabiniers c'est autre chose, on est beaucoup trop exigeant en fait de mathé- 
matiques. — M. le lieulenanl-colonèl Corboz recommande de nouveau sa proposi- 
tion , non pas seulement quant aux conditions du programme de l'examen, mais 
au point de vue du système, qui est mauvais en principe. On bouche ravanceinent 
à des soldats et sous-officiers Capables, qui ne veulent pas risquer un exameD, et 
l'on a des inutilités pour occuper les grades. Voyez ce qui se passe en France et 
ailleurs: une partie des places d'officiers, les 2/3 ou la moitié, est réservée au 
choix; tandis que chez nous, par ce système, toutes les places doivent s'obtenir par 
examen. — M. le colonel Belarageaz et M. le lieut. -colonel Jaquiéry recomman- 
dent aussi cette cpiestion comme digne d'être étudiée. L'assemblée décide de la 
renvoyer à une commission qui sera nommée par le comité. 
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M. le commandant Roguin dépose une motion tendant à feire décider 1^ que les 
bataillons vaudois destinés à fairefun service actif ou d'instruction hors du canton 
soient réunis au moins pendant 24 heures en station dans une caserne ou un can- 
tonnement étroit, pour y être complètement organisée et pourvus des effets de cam* 
pagne réglementaires, avant de se mettre en marche pour suivre à la destination 
de leur feuille de route fédérale; 2® que ces bataillons soient inspectés avant leur 
départ par un délégué de Tadministration militaire; 3® que ces bataillons soient 
pourvus de fourgons et que les magasins de TEtat mettent à la disposition des chefs 
de corps des objets d'équipement et d'armement pour remplacer, ceux que Tins- 
pection auraient fait reconnaître comme hors d'usage. 

L*auteur de la motion développe son opinion en s'appuyant sur tes faits qui se 
sont passés cet hiver. On a pu juger à cette époque de l'importance qu'il y a, pour 
la discipline, à ce qu^une troupe, dès sa^mise sur pied, soit bien organisée; elle est 
beaucoup plus facile à conduire. Mais, quand il faut que les compagnies se courent 
les unes après les autres pour avoir leurs capotes, leurs marmites ou leurs muni* 
tions, alors on compromet d'entrée la discipline de la troupe. A Genève, on a mis 
en caserne le bataillon n^ 20 avant de le faire partir, pour l'inspecter et compléter 
son matériel. Chez nous on aurait pu en faire de môme, on a été avisé à temps par 
le télégraphe; et cela d'autant mieux que le canton a perçu la solde quelques jours 
de plus que le service réel. — M. le colonel Delarageaz ne s'oppose pas à la pro- 
position, mais veut donner quelques explications spéciales. Pour un service d'ins- 
truction, rien ne serait^plus facile que de réunir un bataillon un jour avant; mais 
pour une entrée en campagne, c'est différent ; on attend la feuille de route pour 
commander un bataillon, et alors le canton de Vaud ne pense plus qu'à arriver le 
plus vite possible à son poste. Dans ces moments de presse il est difficile d'arranger 
les bataillons comme du papier de musique; on ne peut pas non plus manquer à 
un ordre et retarîder la marche pour quelques tour^ie-vis, que d'ailleurs les hommes 
sont tenus d'avoir. Quant à la solde perçue de plus, cela se fait souvent, car la Con- 
fédération prend unibatiillon au chef-lieu du canton et le paie depuis le. Sur les 
uns, suivant la feuille de route, le canton gagne et sur d'autres il perd, c'est une 
moyenne à faire. — L'assemblée décide le renvoi à l'examen d'une commission 
qui sera composée par le comité. 

Il est procédé, è main levée et sur présentation du comité, au renouvellement 
des trois membres sortants et non rééligibles du comité; M. le colonel Wenger, 
M. le commandant Sorbière, et M. le major Melley, sont remplacés par MM. 
Veillon, Charles, colonel fédéral ; Delarageaz, colonel fédéral, et Ruffy^ major au 
113". Sont ensuite désignés comme : président, M. le colonel Ch. Veillon; vice- 
président, M. le colonel D^îara^^az; secrétaire-caissier, M. le major Favez, 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. Le cortège se reforme pour se 
rendre, musique en télé, à l'élégaple cantine de la place d'armes, où au milieu d'un 
cadre d'écussons, de drapeaux et de verdure, eurent lieu le banquet, puis le bal. 
La plus grande cordialité et une vive gaîté s'y prolongèrent assez avant dans la nuit. 
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Nous devons tous nos remerciements à nos frères d'armes de Lavaux pour b pn» 
qu'ils se sont donnée dans eette circonstance, pour le zèle et le dévouement qai 
ont montrés dans leurs fonctions de membres des divers comités. La générosiléda 
autorités municipales, le bouquet de leur savoureux vin d'honneur, l'excellente ms- 
sique militaire de Lavaux et Famabilité du beau sexe de la contrée ont encore îi- 
vement concouru à rendre cette fête riche en bons' souvenirs pour ceux qui ootH 
l'occasion d'y prendre part. 



L'école fédérale centrale a été ouverte^ à Thoime, le 2 août courant, sous leçon- 
mandement supécieur du colonel Fischer de Reinach, inspecteur de l'artillerie,' sa 
adjudant général est le lieut-col. Bachofen, de Bàle. L'instracteor-chef pour tonte Fé- 
cole est M. le colonel Schwarz, d'Arau ; pour le génie : M. le major Graatier, de Ge- 
nève; pour l'artillerie : M. le lieutenant-colonel Wehrli; pour la cavalerie: E le 
major Quinclet, de Yaud : pour les carabiniers : M. le major Wydler^ d'Anui; pour 
l'infanterie: M. le commandant Wieland, de B&le, pour la division allemande, eti 
le lieut-col. Borgeaud^ de Yaud^ pour la division française. 

L'école centrale est composée d'un certain nombre d'officiers de l'état-msjor fédèsL 
parmi lesquels figurent les colonels fédéraux Mariottî et Salis fonctionnant conoe 
brigadiers; quelques officiers d'artillerie; 2 compagnies du génie, 2 de cavalerie, 2 de 
carabiniers, 4 bataillons d'infanterie (Zurich, St-Gall, Grisons, Neuchâtel), etenfn 
des aspirants de 2* classe, du génie et de l'artillerie ; les recrues de l'artillerie actuel- 
lement à leurs cours d'instruction, sont requis pour la manœuvre. Les bataillons ;ib 
sont appelés seront de 400 hommes ; les compagnies d'armes spéciales seront a 
complet: on peut compter qu^au moment de son plus grand développement, èiS 
août au 6 septembre, l'école présentera un effectif de 2,200 hommes. 



Kons devons à une obligeante correspondance les indications suivantes, complétu^ 
les renseignements statistiques de nos précédents numéros sur. Varmée frtmçé»- 

«Les grenadiers et voltigeurs de la garde ont le fusil rayé, tirant une balle oblongv 
évidée, sans hausse mobile; le chargement et l'entretien sont les mêmes que pour If 
fusil de munition, mais la justesse et la portée sont beaucoup plus grandes. 

Les officiers des états-majors d'artillerie et du génie sont complètement assioûl^ 
à leurs frères d'armes des régiments; ils passent et repassent du régiment à ^^' 
migor. Les. sous-officiers d'artillerie et du génie n'ont à leur disposition qu'une trii 
petite fraction de places de lieutenants, tandis que dans l'infanterie et lacavalen^^ 
moitié ouïes deux tiers de places vacantes sont prises dans les sons-officiers, le r^ 
dans les élèves des écoles. 

On a oublié le grade de chef d'escadron d'artillerie. 

n y a un 4"** projectile pour les pièces de campagne ; c'est l'obus à balles (shrapn4 
de 12 cent 

On peut ajouter à la liste des écoles militaires les écoles régimentaires, et par^' 
Mèrement celles du génie et de l'artillerie, où se forment les sous-officiers qni oo^^ 
prétention de concourir pour les places de lieutenants. Il y en a 3 pour le génie et H 
on 12 pour l'artillerie. 

L'état-major proprement dit est une arme à part ; c'est, croyons-nous, Vi^ ^ 
genre, et à quoi les Français doivent leur supériorité frappante surfeurs alliés es 
Crimée. » *f* 

LAutAims. — upanaBa coanâz bt aoinLLBR ra.8, s8caueb-dd-iurg]U, SO- 
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POUDRE DE GUERRE'. 

(suite.) 

m. Poudre spissE. Nous venons de dire que la poudre moderne 
tirait sa supériorité tant de la bonne proportion de seâ composants 
que de leur pureté et des soins apportés à leur mélange. 

Il est triste de voir la Suisse donner un espèce de démenti à ce 
perfectionnement, et suivre une marche vraiment rétrograde, qui en- 
tratnerait, si elle devait contitiuer, la ruine ou du moins une infério- 
rité considérable des effets de son tir sur celui des autres pays. Sur ce 
que nous avançons ici, nous ne craignons pas d'en appeler à tous les 
militaires suisses, aux artilleurs principalement. En effet, la poudre 
suisse, avant la remise des poudreries en mains de la Confédération, 
était estimée à juste titre, et pourtant il semble qu'alors elle devait 
être soumise de la part des autorités cantonales à un contrôle moins 
sévère, à des conditions de fabrication moins uniformes que depuis 
qu'elle est placée sous une surveillance unique, qu'elle a un personirel 
administrateur et que la Confédération peut sacrifier à ce chapitre des 
sommes plus considérables ; car elles lui sont amplement rendues par 
le produit de la vente, qui lui a donné par exemple 1 38,600 fr. Tan- 
née dernière, si nous ne nous trompons. 

Quels furent les résultats de cette centralisation ? Voyons s'ils ré- 
pondent aux espérances que l'on pouvait être en droit d'en attendre 
par les considérations ci-dessus. 

Ce fut en 1849 qu'eut lieu la remise de l'administration des pou- 
dres en mains de la Confédération. L'ancienne poudre de Berne était 
plus forte que celle de Zurich; la commission fédérale des poudres 

» Voir notre précédent numéro. 
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demanda que Ton adoptât les proportions de cette dernière et que le 
dosage bernois fût abandonné. — Les raisons énoncées qui firent 
adopter cette décision furent, entr'autres, les suivantes : ^ Les pièces 
dVirtlIierie sont depuis quelques temps fabriquées avec négligence et 
se détériorent très vite, ce qui autrefois n'arrivait pas. „ — Or, parce 
que Ton tolère la fonte de pièces en un métal de seconde qualité, 
parce que Ton a, par suite, l'ennui de n'avoir que de mauvaises pièces, 
faut-il encore, au lieu de mettre fin à ce vice, en créer un second, et 
faire de mauvaise po\idre afin de moins endommager de mauvais ca- 
nons. (Quand nous disons mauvaise poudre, ce n'est pas que l'ancienne 
poudre de Zurich le fût ; mais on verra plus bas que l'on ne se borna 
pas à l'adopter telle qu'elle.) 

Un mot pour répondre à la question que chacun s'adressera: ^Mais 
pourquoi ne pas faire de bonnes pièces d'artillerie ? „ Voici c^ pour- 
quoi. Autrefois le fondeur d'Arau, chargé de la fonte de nos canons, 
y mettait ses soins, tenait à honneur que la Suisse n'eût pas besoin 
de recourir à d'autres nations pour se procurer ses bouches à feu; il 
avait soin de se pourvoir d'excellent cuivre, et arrivait à de beaux 
résultats; les pièces faisaient bon usage, ne se fendaient point; on 
porta aux nues l'habile fondeur. Plus tard, le cuivre augmenta deprii 
et avec lui le bois et que sais-je encore? tout augmenta, sauf peut-être 
le prix auquel la Confédération achetait les pièces. Force fut au fon- 
deur d'employer des métaux de qualité* inférieure et puis l'on remar- 
qua en outre que, malgré son talent, il n'était pas infaillible. En somme 
les pièces furent mauvaises, les obusiers longs entr'autres se fendaient 
après quelques coups de tir. En outre on oublia que les pièces se dé- 
térioraient plus vite qu'autrefois, non seulement parce que la poudre 
était, trop forte et les pièces trop peu bonnes, mais bien par la raison 
fort simple que depuis 1 848 on tire beaucoup dans les écoles et tou- 
jours à boulets, tandis qu'auparavant le tir et l'emploi des boolets 
étaient plus rares, ce qui par conséquent endommageait moins les piè- 
ces. Mais au lieu de reconnaître ce fait, on accusa la poudre d'être 
cause de tout le mal. 

On l'affaiblit donc et en outre de grenée ronde qu'elle était, on 1& 
rendit triangulaire, c'est-à-dire moins inflammable ; le nouveau dosage 
adopté en 1854 fut de 77 1/2 salpêtre, 9 soufre et 13 1/3 charbon: 
jusqu'alors il avait été de 7 5 salp., 1 2 soufre et 1 3 charbon. Ajou- 
tons que vers la même époque on réduisait la charge des canons du 
1/3 au 1/4 du poids du boulet. — En résumé on eut donc de niaa- 
vaises pièces, une charge plus faible et de la poudre moins forte et 
moins inflammable. 

De tristes résultats furent la conséquence de tout cela. 
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Tandis que jusqu* en 1851 le globe du mortier-^prouvette était 
lancé à une distance plus considérable que la portée réglementaire 
(715^ 286 pas), en 1856, il n'atteignait plus même les 286 pas. Le 
but en blanc autrefois à 667 ou 700 pas avec la charge du 1/3, se 
trouva abaissé jusqu'à 650 pas avec celle du 1/4 (pièces de 6 liv.). 
Les tables de tir durent naturellement être refaites, ensuite du chan- 
gement de charge; mais, malgré cela, elles n'en furent guères plus 
justes ; il nous souvient à une école d'avoir tiré avec des obusiers 
longs de 1 2 en forçant sensiblement la hausse indiquée par les tables 
et cependant nos obus allaient tomber aux 2/3 environ de la distance 
qu'ils auraient dû parcourir. 

Est-il besoin de s'étendre sur le danger qu'U y aurait eu de com- 
mencer une guerre dans de pareilles conditions et avec nos pièces de 
6 liv. déjà trop faibles ? Que d'irrégularité dans le tir, que de tâton- 
nements avant d'arriver, à force d'essais, à donner la hausse néces- 
saire pour atteindre l'ennemi, et quelle perte de temps pendant que 
l'adversaire nous eût abîmés ! — Dans beaucoup de cas il s'agit pour 
assurer un succès, d'arriver promptement et de lâcher immédiatement 
une volée à l'ennemi ; or comment atteindre ce but, si l'on ne peut se 
fier aux tables de tir et si aux incertitudes qui résultent de l'apprécia- 
tion exacte de la distance, il faut joindre celles qui seront la suite 
d'une hausse indiquée, qui ne pourra être appliquée et qu'il faudra cor- 
riger en face de l'ennemi? 

Ce que nous disons ici pour l'artillerie, nous pensons qu'on le peut 
dire de même pour les autres armes, à des degrés inférieurs, c'est pos- 
sible ; les officiers de carabiniers seraient mieux placés que nous pour 
donner des renseignements sur le tir de cette arme. 

Nous devons ajouter encore, parmi les causes de ces résultats dé- 
plorables, amenés par la mauvaise qualité de la poudre, que son ad- 
ministration dépend du département des finances et non du département 
militaire, et que des tentatives d'économie mal entendues, ont pu exercer 
une influence qui ne se serait pas fait jour sous la direction militaire, 
plus intéressée au succès que l'autre. Enfin, il est évident que le man- 
que de surveillance exercé sur les poudreries est extrême et laisse 
subsister une absence d'uniformité dans le mode de fabrication des 
différents moulins, que des visites fréquentes et une main ferme fe- 
raient bientôt disparaître. 

Nous avons suffisamment fait voir l'infériorité et les défauts de la 
pondre actuellement employée en Suisse ; la question qui se présente 
maintenant est de savoir comment remédier à cet état de choses et 
rendre à notre poudre sa qualité première, en tenant compte de la di- 
minution des charges. 
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il nous paratt avant tont, quant à l'artOlerie, que la première me- 
sure à adopter (et nous croyons qu'il y a déjà amélioration ici), c'est 
de prendre toutes les mesures nécessaires de surveillance, afin que les 
bouches à feu livrées à la Confédération et aux cantons soient irré- 
prochables, et pour cela, s'assurer de la qualité des métaux employés, 
d'un degré suffisant de fusion de ces matières et enfin , s'il le faut , 
d'accorder un prix plus élevé au pondeur; cette dépense serait au fond 
une économie, car de bonnes pièces dureront bien davantage que de 
mauvaises , c'est incontestable. Cette surveillance pourrait fort bien 
être exercée par un officier entendu qui devrait assister à toute l'opé- 
ration de la fonte. 

Quant à la poudre elle-même, puisqu'autrefois on la savait faire 
bonne, il ne paraît pas bien difficile d'en revenir à en fabriquer de 
pareille. Que sa fabrication dépende de la direction militaire, qu'il soit 
formellement enjoint aux administrateurs de cette branche d'obliger 
les chefs des sept poudreries à procéder uniformément; que les ma- 
tières, avant de leur être livrées, soient scrupuleusement examinées ; 
ou bien, si c'est à eux que l'achat en est remis, que des analyses en 
soient faites par l'administrateur ou son adjoint ; que l'on rende res- 
ponsable le fabricant de la qualité de la pondre, et enfin et surtout 
que l'on examine si, ayant de bonnes pièces et une charge plus faible, 
il n'y a pas possibilité de changer les proportions des composants , 
pour les ramener à celles de l'ancienne poudre ou du moins les mettre 
h même d'assurer aux bouches à feu une portée qui leur est d'autant 
plus nécessaire que les armes de l'infanterie se perfectionnant partout, 
atteignent des distances très fortes, et que noire artillerie de campa- 
gne se compose en partie (pièces de 6 et de 4 liv.) de calibres infé- 
rieurs déjà à ceux de plusieurs puissances étrangères. 

Il faudrait être plus versé dans cette étude que nous ne le sommes, 
pour mettre au jour tous les points à améliorer, mais nous pensons 
qu'entr' autres, les travahx de M. le capitaine Leroyer, envoyé en France 
pour visiter les poudreries, doivent être riches en observations inté- 
ressantes et profitables. Et ici, qu'il nous soit permis, au nom des of- 
ficiers suisses,, d'espérer que le rapport de M. Leroyer sur cette ma- 
tière si importante sera publié et mettra ses confrères à même d'étudier 
un peu cette branche de leur sphère d'instruction. Un autre vœu que 
nous émettons, c'est de voir les commissions chargées de l'examen des 
questions que nous traitons, composées d'un plus grand nombre d'of- 
ficiers spécialement versés dans leur étude ; ainsi nous croyons être 
assurés que ni le colonel Borel, ni le major Schaedler, ni le capitaine 
Leroyer n'en font partie. Il serait bon d'appeler de tels officiers à dis- 
cuter des améliorations, que ceux qui ont amené l'état de choses ac- 
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tuel traiteront avec la prévention naturelle que tout homme éprouve 
en faveur de ce qu'il a produit et contre ce que l'on propose de con- 
traire. 

n nous paraît, enfin, que la construction des moulins à poudre de- 
vrait être modifiée également. Ceux qui existent actuellement sont 
construits en bois, en tout ou en bonne partie^ et d'une manière vi- 
cieuse ; aussi ne voyons-nous pas d'années sans que l'un on l'aytre 
saute en l'air; grand bonheur s'il ne tue pas quelques hommes dans 
son explosion. On reconstruit bonnement jusqu'à un nouvel accident. 
Pourquoi encore ici ne pas tenir compte des renseignements apportés 
par M. Leroyer et d'après lesquels, si nous ne faisons erreur, on de- 
vrait bâtir en pierre et avoir soin de laisser un certain intervalle entre 
les murs et le toit, de façon que les gaz résultant de l'inflafnmation 
accidentelle puissent s'échapper par cette ouverture, sans causer la 
ruine de tout l'édifice ; ce serait .une sage économie que de faire des 
moulins plus chers, si Ton veut, mais qui auraient luie durée décuple 
peut-être de celle des moulins actuels. 

Notre modeste tâche est terminée. Nous voulions dire à ceux de nos 
confrères qui ne les connaissaient pas, l'invention de la poudre et la 
marche de son développement, et puis si notre faible voix peut être 
entendue de quelque oreille bienveillante, provoquer une discussion 
sur le sujet que nous avons traité, discussion qui, en s' étendant, pourra 
parvenir, comme le vœu des officiers suisses, aux conseils du pays et 
les pousser enfin à sortir d'un état de choses déplorable non seule- 
ment, mais encore fatal à l'armée fédérale, en cas de guerre. 

G. P. 

CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMACife, 

D'APRÈS L'ARGHmUO CHARLES, LES GÉNÉRAUX MASSÉNA, JOMINI, ETC. 

(SuUeO 

Sawarow entendit dire en chemin, par des gens du pays, que Lin- 
ken avait battu les Français le 2 6 et s'était avancé sur Glaris. Ne dou- 
tant point que ce succès ne fût une suite des avantages remportés par 
Hotzé sur la Linth, et par Korsakow sur la Limmat, il envoya un 
parti de Cosaques vers Glaris, avec ordre de sommer Molitor de met- 
tre bas les armes, attendu qu'il était cerné de toutes parts. Pour toute 
réponse, Molitor chassa leS Cosaques et occupa le Bragel. L'officier 
revenant de cette étrange mission, rapporta la première nouvelle des 
revers de Korsakow et de la mort de Hotzé. Le vieux guerrier qui se 
croyait au moment d'opérer sa jonction avec Hotzé, ne voulut rien en 
croire ; il s'emporta contre une telle imposture, repoussa avec dédain les 
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conseils de ses officiers de marcher vers Glaris, afin de prêter la main 
à Linken qu'on croyait encore vainqueur, et prit la résolution de se 
porter incessamment sur Scbwytz, en vue de dégager Korsakow qu'il 
s'obstinait à croire encore en position à Zurich. Cependant, comme la 
plus grande partie de Tarmée était encore en arrière, qu'elle défilait 
péniblement par les montagnes et que les soldats arrivaient sucessi- 
vement et accablés de fatigue, il fallut céder à Timpérieusc «nécessité, 
et Fordre de marcher ne put être exécuté ni dans la journée, ni même 
le lendemain. 

Cependant, la nouvelle des désastres de Zurich et de la Linth se 
confirmait par la voie de Scbwytz ; on ne pouvait plus douter de la 
réalité de ces bruits. Su warow, stupéfait, assembla un conseil de guerre 
le 29. 

La marche sur Scbwytz semblait d'autant plus dangereuse qu'elle 
éloignait davantage les Russes de Taile gauche des Autrichiens , que 
l'armée avait déjà perdu beaucoup de monde, qu'on ignorait actuelle- 
ment le sort de Korsakow, et que l'on n^avait de secours à attendre 
de personne. Toutes les opinions se réunirent pour conseiller la mar- 
che sur Glaris oh l'on pourrait rejoindre Linken, continuer l'offensive 
avec lui, et se ménager, en cas de revers, une retraite par un chemin 
difficile sans doute, la vallée de la Semft, mais le seul qui iftt libre 
et praticable. 

La nécessité absolue de cette mesure est une nouvelle preuve de la 
défectuosité de toute la manœuvre, qui ne partait pas d'une base sûre 
et ne couvrait ni cette base, ni la ligne de retraite, puisqu'on ne pou- 
vait gagner cette dernière que par la réunion très douteuse de colon- 
nes isolées, ou par le succès tout aussi incertain de plusieurs combats 
Téitéjés. 

Suwarow refusa longtemps de se rendre à l'avis de ses officiels 
qu'il regardait comme déshonorant pour ses armes, puisqu'il marquait 
un mouvement de retraite, tandis que la marche sur Scbwytz, mouve- 
ment offensif sur les derrières de l'armée française, lui paraissait plos 
glorieuse. — Enfin l'opinion générale l'emporta et la brigade Auffem- 
berg eut ordre de partir le 29, au matin, pour occuper le Bragel et 
former l'avant-garde sur le chemin de Glaris. Cette avant-garde ren- 
contra bientôt un détachement français que Molitor, alors encore au 
prises avec Linken, avait envoyé en reconnaissance du côté de Schwyti; 
le détachement français fut repoussé au-delà du Bragel et Auffember; 
gagna les bords du lac de KIonthal, oh la nuit mit fin au combat 

Suwarow laissa Bosenberg à Mutten pour rassembler les nombreoi 
traînards de la marche précédente et passa le Bragel le 30, à la suite 
d'Auffemberg. 
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Masséna, de son côté, 3'était rendu à Schwytz pour attendre Suwa-^ 
row à son débouché dans le Muttenthal. Le 30, il poussa sur Mutten 
une forte reconnaissance qui ayant successivement replié ou enlevé 
les postes russes en avant du village, arriva en face de cette position 
oli Rosenberg Farrèta. On se battit avec acharnement jusqu'à la nuit 
et les Français ne se retirèrent qu'après avoir enlevé à l'ennemi 2 
pièces de canon et une centaine de prisonniers. 

La division Mortier et une partie de celle de Lecotirbe ayante at- 
teint Sehwytz dans la nuit, l'arrivée de ce renfort décida Masséna à 
attaquer Rosemberg. Il se dirigea contre l'arrière-garde russe dans le 
Muttenthal en portant sur les berges de cette étroite vallée des corps 
de flanqueurs qui devaient seconder son mouvement, et surtout ob- 
server ceux de l'ennemi. Les postes avancés furent successivement 
enlevés malgré la plus vive résistance et les Russes repoussés sur 
Mutten oh bivouaquait le gros des forces de Rosenberg. Parvenus à 
portée, les Français pointèrent leur artillerie sur cette masse entassée 
au fond de la vallée. Rosenberg se hâta de disposer ses colonnes. 
Trois bataillons formés en ligne et occupant la largeur de la vallée, 
soutenus par 5 autres bataillons et par 2 régiments de Cosaques, s'a- 
vancèrent à la baïonnette. La 108^ soutint le choc sans rompre d'une 
semelle, elle fut bientôt soutenue par la 67^ qui entra en ligne tin 
peu tard, ayant été retardée par les difficultés du terrain. Ces 2 demi- 
brigades ramenèrent vivement l'ennemi, mais aucun des partis ne put 
s'attribuer la victoire, chacun garda ses positions. 

A l'autre extrémité de la vallée, Molitor avait, dès le 2 9 au soir , 
rassemblé toutes ses forces sur la rive orientale du lac de KlSn. Ayant 
vainement attaqué AufTemberg dans la matinée du 30, il occupa le 
sentier qui serpente entre tes montagnes du nord et le lac. Le soir, il 
reconnut la position de l'ennemi au moment oh la tète de la colonne 
russe venait d'arriver. Auffemberg replia ses avant-postes et induisit 
les Français à les suivre sur la rive occidentale du lac; tombant alors 
sur eux des hauteurs environnantes, il les ramena si vigoureusement le 
long du lac, qu'il atteignit avec eux la rive opposée et qu'il parvint à 
s'y maintenir. 

Le 1®^ octobre le combat recommença de grand matin ; la 84^ sou- 
tint l'attaque; mais Molitor, s'apercevant qu'une forte colonne filait 
par les montagnes pour envetppper sa droite et s'interposer entre lui 
et la vallée de Glaris, comprit que sa position n'était plus tenable et 
opéra sa retraite pour laquelle il avait fait d'avance les dispositions 
suivantes : 

1 demi-bataillon observait Engi et la retraite de Linken ; 1 autre 
demi-bataillon observait Kerenzen et la retraite de Jellachich ; 
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1 bataillon était placé sur la Linth , au pont de Naffels ; il avait 
fait miner le pont de Nettsthal; 11/2 bataillon et 4 canons passè- 
rent sur la rive droite^ derrière ce pont; 2 1/2 bat. et 3 canons se 
rangèrent en bataille et par échelons sur la rive gauche, en arrière de 
Nettsthal. 

On avait eu soin de conserver le pont de N'àffels qui assurait les 
communications entre les deux rives. Cette position était admirable- 
ment bien choisie ; elle empêchait, en couvrant le passage de N&ffels, 
la jonction de Suwarow avec Jellachich sur les bords du lac de Wal- 
lenstadt, et avec Eorsakow, au cas oh il se trouverait encore sur les 
bords de la Thur. L'action combinée des corps sur les deux rives de 
la Linth et le parti qui avait été tiré des ponts de Nettsthal et de 
Naffels formaient la base du plan de défense qui fait tant d'honneur 
à Molitor. 

Au signal donné, la retraite s'effectua avec ordre, mais non sans 
difficulté, car les Russes talonnaient i'arrière-garde. En débouchant sur 
la Linth, ils se précipitèrent sur le pont de Nettsthal et le passaient 
pèle mêle avec l'extrême arrière-garde, lorsqu'il s'écroula, laissant les 
plus braves à la merci des républicains, qui les précipitèrent dans le 
torrent. La colonne tronqué^ resta sur la rive gauche exposée à la fu- 
sillade des Français postés sur l'autre rive, et aux attaques de front 
des échelons placés sur la rive gauche. 

Excités par la présence de leur général et par l'importance du point 
qu'ils voulaient conquérir, ies Russes se précipitèr^t avec fureur sur 
les baïonnettes des Français. Deux fois des colonnes fraîches vinrent 
remplacer les colonnes culbutées; à la 3^ charge ils étaient parvenus 
jusqu'au pont de Naffels sur lequel ils avaient déjà mis le pied, lors- 
que Molitor fit battre la charge et lança sa. colonne qui repassa le pont 
étroit et chancelant, et chassa de nouveau les Russes de Naffels. 

La journée s'avançait, les renforts n'arrivaient pas et la position 
devenait de plus en plus critique; déjà même les Français faiblissaient, 
leur artillerie courait de gr^ands dangers, lorsqu'une partie du 10® de 
chasseurs à cheval parut enfin sur le champ de bataille, dégagea les 
troupes et leur permit de se rallier. Les Russes avaient cependant 
réussi à forcer les Français de repasser le pont, lorsque la 3® demi- 
brigade helvétique arriva au pas de course. Molitor la harangue, lui 
rappelle la gloire acquise par les anciens Suisses sur le même champ 
de bataille ; les Helvétiens, électrisés, traversent le pont sous le feu 
des Russes, renversent leurs masses, et, soutenus par 2 bataillons fran- 
çais, les refoulent jusqu'à Nettsthal. — Un bataillon russe, qui avait 
réussi à passer la rivière sur un pont de chevalets et à se loger dans 
MolliS; en fut pareillement chassé et obligé de repasser la Linth. 
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Tant d'acharnement prouvait qu'on appréciait de part et d'autre 
l'importance de la position. Une colonne de troupes fraîches revint 
bientôt à la charge et repoussait encore une fois les Français vers le 
pont de Naffels, lorsque Gazan parut enfin avec un bataillon de gre- 
nadiers. 

Â la vue de ce renfort, Molitor reforme les deux colonnes et les ra- 
mène à l'ennemi, précédées de 2 pièces de 4 liv. Les grenadiers sont 
laissés en réserve. Une salve de mitraille ouvre une brèche dans la 
colonne russe, et le 84^ s'élance à la baïonnette pour l'élargir. Les 
Russes cèdent le terrain et se replient en désordre, mais leur réserve 
allait rétablir encore l'équilibre quand Lochet arrive avec la 94^. Re- 
poussés pour la 6^ fois, les Russes renoncèrent enfin, vers 9 heures 
du soir, à forcer un passage si vaillamment défendu. Les Français con- 
servèrent leurs positions ; la droite en avant de N&ffels, la gauche en 
avant de Mollis. 

Les Russes eurent 400 tués, li^700 blessés, et perdirent 200 pri- 
sonniers; les Français eurent 140 tués et 200 blessés. 

Les Russes occupèrent Glaris oh ils trouvèrent des vivres. Suwa- 
row resta dans cette position les 2, 3 et 4 octobre, indécis sur le 
parti à prendre. Son entêtement naturel quand il s'agissait d'enfoncer 
les obstacles, l'abandonna dans cette circonstance ; il balançait dans 
une situation ob sa détermination ordinaire aurait pu le sauver et oh 
rien n'était plus dangereux que de faire une halte; il était dans un dé- 
filé dont l'ennemi oficupaAt toutes les issues, à l'exception des sentiers 
qui conduisent dans la vallée du Rhin antérieur. Une marche rapide 
de Glaris vers le lac de Wallenstadt en sacrifiant ses traînards et ses 
chevaux de bât, aurait donné à Suwarow un bon chemin de retraite 
et la plus courte communi^tion avec le Rhin, tandis que Rosenberg 
aurait arrêté l'ennemi dans le Muttenthal aussi longtemps qu'iU'aurait 
fallu pour exécuter cette opération. En cas de revers il lui restait en-» 
core, au pis aller, la vallée de la Sernft. Il était d'ailleurs impossible 
que Jellachich, Pétrasch et Linken ne coopérassent pas à ce mouve- 
ment dès qu'ils en seraient instruits. 

C'est l'archiduc qui adresse ces divers reproches à Suwarow qui , 
selon lui, aurait dû tenter un dernier effort sur Wésen. — Jomini es- 
time que ce reproche est plus spécieux que solide : comment se flatter 
que Jellachich et Linken reviendraient volontairement sur leurs pas, 
eux qui venaient de manquer à un rendez-vous concerté ? Et si, faute 
de les rencontrer, on était battu complètement à Wésen, quelle hor- 
rible retraite n'eût-on pas faite par Engi, poursuivi, harcelé par un 
vainqueur qui doublait ses forces par l'activité? Ne valait-il pas mieux 
conserver un reste d'attitude et sauver un corps déjà abîmé par tant 
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de fatigaes et de privations, que de courir après un succès à Wësen, 
qui n'eût point été assez important pour permettre de continuer Tof- 
f enftive ? 

Quoiqu'il en soit, Jeilachich s'avança sur Sargans au premier bruit 
de Farrivée de Suwarow dans le bassm de la Linth, et fit occuper 
WaHenstadt, croyant que les Russes déboucheraient sur ce point ;* il 
envoya de plus un détachement à Eerenzen qui rencontra des troupes 
nouvellement arrivées de la division Mortier, lesquelles se replièrent 
sur la Linth. Mais Jeilachich ne recevant pas d'autres nouvelles, aban* 
donna les avenues du lac de Wallenstadt et se contenta d'occuper les 
pâturages de Tez, de Flums et la vallée de Weistannen ; les Français 
entrèrent le 3 octobre à MuUihom, Kerenzen et Murg. 

Pétrasch, à qui Farchiduc avait enjoint de coopérer aux manœuvres 
de Suwarow^ réunit ses troupes le 4 entre Flûsch et Mayenfeld, et se 
tenait prêt à soutenir Jeilachich; mais Findécision de Suwarow para- 
lysa tous ces mouvements et produisit une inaction générale. — Quand 
les Autrichiens apprirent que Suwarow avait renoncé à se porter de 
Glaris sur Sargans, ils évacuèrent cette contrée, passèrent le pont in- 
férieur du péage et prirent position derrière le Rhin, occupant toute- 
fois Ragaz et la vallée de la Tamina pour conserver la communication 
par le pas de Kunkels. 

Après bien des indécisions, Suwarow^ ignorant entièrement ce qui 
se passait dans le bas de la vallée et du côté de Wallenstadt et Sar- 
gans, ne sachant pas même que ces deux derniers points étaient encore 
au pouvoir des Autrichiens, se détermina enfin à choisir la ligne de 
retraite par la vallée de la Sernft ; Rosenberg, qui Favait rejoint le 4, 
après avoir abandonné ses blessés à la discrétion des Français , fat 
chargé de faire Farrière-garde. « 

Les Cosaques et les chevaux de bât se mirent en route dans la 
soirée du même jour, 4. L'armée suivit le lendemain, à 3 heures du 
matin, et prit par Engi, Matt et Elm. L'arrière-garde qui devait ob- 
server l'ennemi à Mollis et à Nâffels et couvrir la marche de l'armée, 
partit en même temps qu'elle, sans même songer à alimenter les feux 
de bivouac. 

Molitor fut immédiatement instruit par les habitants de Glaris de 
la direction prise par les Russes. H poussa un bataillon de la 44® à 
travers les montagnes de la rive droite de la Linth avec ordre de s'em- 
busquer entre Schwanden et Engi et d'inquiéter la retraite des Russes, 
tandis qu'il les suivrait lui-même en queue. H atteignit leur arrière- 
garde à Schwanden oh il fut renforce par 1 bataillon de la brigade 
Loison descendu par le Linthal. * 

Les grenadiers russes, vigoureusement attaqués, se défendirent eu 
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désespérés jusqu'à Ëngi. L'artiUerie française tirant alors à toute vdée 
sur leurs masses entassées dans cet étroit sentier, y causa . un désordre 
inexprimable ; de plus, le bataillon de la 44® ne lâchait pas un coup 
de fusil de son embuscade ;ans atteindre un homme de cette armée 
qui, pressée en queue, défilait sans pouvoir riposter. La poursuite 
continua ainsi jusqu'à Elm, oh les Busses prirent position et restèrent 
sur le qui vive, inquiétés toute la nuit par les tirailleurs. Mais enfin , 
la bonne contenance des Russes fit que les Français ne les poursuivi* 
rent que faiblement le lendemain et qu^ Tarmée put abisi échapper à 
une destruction totale. 

Les Busses venaient de faire des pertes considérables ; tous leurs 
blessés, les malades, les traîneurs, la plus grande partie de leur atti- 
rail de guerre, étaient au pouvoir des Français ; mais leurs souffrances 
ne firent qu'augmenter dès lors et l'armée eût été entièrement détruite, 
si les Français, profitant de leurs avantages, eussent envoyé plus de 
monde à sa poursuite. 

Suwarow partit d'Elm le 6 et traversa la frontière des Grisons par 
le Panix (par le Rindskopf, au dire de Masséna). Une neige de deux 
pieds récemment tombée et cédant sous les pas, couvrait les mcmtées 
périlleuses qui conduisent sur la crête des montagnes ; la neige avait 
effacé tous les chemins et sentiers ; sur la pente méridionale, un vent 
glacial avait endurci la neige et l'avait rendue si glissante que la chute 
des hommes et des chevaux qui marchaient en t6te pouvait seule aver- 
tir les suivants qui, en cherchant à éviter un passage dangereux, tom- 
baient souvent sur un autre plus dangereux encore. L'avant-garde et 
le quartier-général atteignirent avec peine le village de Panix, dans la 
soirée ; le reste de la colonne passa la nuit sans abri sur le sommet et 
sur le versant des montagnes , sans trouver même un buisson pour 
faire du feu. Aussi, plus de 200 hommes et un grand nombre de che- 
vaux de bât périrent-ils dans ces contrées sauvages; les canons furent 
jetés dans les précipices à mesure qu'on perdit la fadlité de les trans- 
porter, et le 8, la queue de la colonne n'était pas encore arrivée à 
Panix. (A suivre.J 

ESSAIS DU FUSIL PRÉLAT-BURNAND. 

Rapport au Conseil d^Etat, 
M. le Président et Messieurs 1 

La «commission que vous avez| chargée de faire des essaislcomparatife des fusils 
Prélat, a cherché à s'acquitter de sa tâche avec tout le soin et toute l'exactitude que 
cet objet méritait. On comprend que ce soit là une affaire à laquelle Pautorité mili- 
taire attache de l'importance, puisqu'il s'agit de rechercher quelle est l'arme à feu 
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portative la plus avantageuse, sous le rapport de la précision et de la portée^à mettre 
entre les mains de nos soldats, et dont ils puissent se servir avec facilité, utilitéet 
confiance. 

Vous verrez, Messieurs, par le procès-verbal jles opérations de la commissb, 
qu'elle a cherché à se conformer le plus possible à laJettre et à Tesphldu pro- 
gramme; toutes les opérations qu'il exigeait ont été faites avec plus ou moins de 
succès. 

Avant la réunion officielle de la commission, M. le colonel Bolle, aidé de M. Ja- 
querod et de tireurs, avait fait quelques préparatifs nécessaires; ainsi des hausses 
avaient été adaptées aux fusils d'ordonnance, soit dç munition, de l'arsenal; un tir 
à 300 mètres eut lieu pour ces fusils, ainsi que pour ceux de Yincennes et Mioié. 
Cet essai démontra bientôt que ces deux dernières armes ne pouvaient entrer en lice 
avec les nôtres ; leur pesanteur, leur recul et leur peu de justesse à une boDne portée, 
engagèrent la commission à les éliminer des essais définitifs. Quant au fusil k 
Bersaglieri, on n'avait pu tirer aucun coup avec; il est probable que cela provenait 
d'un vice dans la construction de cette arme qui est d'ailleurs d'une pesanteur inad- 
missible. 

Tout ayant donc été préparé d'avance, la commission put Ib réunir à Uorge^ 
lundi 25 mai, à 9 heures, et les essais commencèrent ; te terrain était jalonné à 300, 
400; SOO, 600, 800, 1,000 et 1,200 mètres ; la distance de 800 mètres fut ad- 
mise à la demande de M. Prélat et des tireurs experts, comme intermédiaire utile 
entre 600 et 1,000 mètres. On tira à 300 mètres pour déterminer le but en blaoe 
des différentes armes, et trois coups par arme; cette distance était évidemmeflttni() 
grande pour le fusil de munition ordinaire, aussi aucun coup n'atteignit le but,i|ui, 
pour cet essai comme pour tous les autres, était une cible de 17 pieds de longueur 
sur 12 de hauteur. 

A cette distance le fusil de munition, avec hausse, mit deux coups en cible; le 
fuâl de munition Prélat n'atteignit pas. 

Nous n'entrerons pas ici dans les détails du nombre des coups tirés et des coup:; 
atteints ; un tableau sera joint au procès-verbal et au rapport , et vous pourrez, mes- 
sieurs, vous rendre un compte exact des divers résultats obtenus, et cela par un 
coup-d'œil jeté sur ce tableau. (Voir la dernière page de ce numéro.) 

Vobre commission aurait même pu s'en tenir à ce tableau; mais elle a cepeodaDi 
pensé qu'il était de son devoir de vous soumettre, sous forme de résumé, les im- 
pressions qu'elle a reçues de ces divers essais compafatifs. Nous prendrons donc 
chaque iusil, en commençant par celui qui sert de base à nos armes de guerre et que 
partout l'on cherche à améliorer. 

Fusil de munition ordinaire et sans hausse. 

Nous connaissons tous cette arme; sa portée n'est pas grande; ainsi à 300 mètres, 
sur trois coups tirés par un expert aucun n'a atteint, et sur 25 coups tirés par des 
militaires deux seulement ont touché le but; au-delà de cette distance le fusil ne 
porte plus. 



j 
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Maïs cette arme acquiert une plus grande portée si l'on y adapté une lumêse ; 
dans ce cas, à 300 mètres, sur 25 coups de militaires, buii ont atteint le but; à 
400 mètres, deux seulement ont touché ; à KOO mètres, trois ; passé cette distance, 
)a balle n'arrive pas. Il parait même que la force de projection cesse complètement 
à la distance de 600 mètres environ. La charge est de 7 grammes 8 décigràmmes 
de poudre et de 2S grammes de plomb. ^ 

Fusil de munition transformé par M. Prélat, 

Cette arme qui^ sauf la hausse, ne présente à l'extérieur aucune différence avec 
le fusil ordinaire, a cependant une justesse et une portée plus grande que les précé- 
dents. 

Ainsi : à 7XXS mètres, 25 ^ups tirés par des militaires en ont mis 10 en cible ; 
à 400 » )> . * » 6 

à 500 » » » 5 

à 600 » » » 3 

àSOO » » » 2 

Passé cette distance, il n'y a plus de précision. 

Quant à la portée en elle-même, vous verrez, messieurs, par les observations 
faites par M. Rossât, capitaine, lesquelles sont jointes au tableau, qu'à 800 et 1,000 
mètres toutes les balles ont dépassé de beaucoup la cible, et qu'à 1200 mètres 
toutes les balles sont arrivées à 60 et 60 mètres en avant de la cible , aucune ne 
l'a dépassée. La force de projection de cette arme serait de 1100 mètres environ. 

Quoique ce fusil transformé ait plus de portée et plus de justesse que le précé- 
dent, soit le fusil de munition ordinaire, votre commission a trouvé que son système 
de hausse le rendait embarrassant et trop difficile à manier, surtout en guerre. Quoi- 
qu'il se charge un peu plus facilement peut-être, puisque la balle descend dans le 
canon par une simple pression et sans qu'il soit nécessaire de fortement bourrer, il 
est à craindre que le soldat, dans la chaleur de l'action et sous l'empire de l'émotion 
on du danger, n'apporte pas à son arme l'attention nécessaire, et n'en détériore 
promplement la mire. Aussi longtemps donc que le système de hausse adapté au 
fusil de munition par M. Prélat ne sera pas changé, la commission préfère conserver 
(sous ce point de vue) le fusil actuel. 

Le président de la commission fait observer ici, en son nom personnel, que 
M. Prélat sent très bien cet inconvénient, et qu'il adaptera au fusil une hausse mo- 
bile, solide et pouvant résister au choc ; elle serait de 10 millimètres de hauteur 
pour une distance de 2 à 300 mètres, et pourrait s'élever graduellement jusqu'à 57 
millimètres pour une distance de 300 à 1200 mètres. Ce serait alors à l'ofâcier d'in- 
diquer à sa troupe le numéro du cran où sa hausse doit être élevée. C'est là un 
point qui parait mériter examen. La charge du fusil de guerre transformé est de 
5 1/2 grammes de poudre et 35 1/2 grammes de plomb. 

Fusil de chasseurs fédérai. 

Cette arme est certainement un progrès, c'est une jolie et bonne arme. Les ex- 
perts ont tiré 10 coups à chacune des distances de 3, 4, 6 et 600 mètres et tous 
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les coups ont porté en cible; à 800 mètres, sur 40 balles, trois ont atteint ; de même 
h 1,000 mètres ; à cette dernière distance, trois cx>ups sont restés à une centaine de 
mètres en avant de la cible et les autres Tout dépassée ; à iSOO mètres aucune balle 
n*a atteint la cible, mais cinq l'ont dépassée de quelques mètres, les cinq autres 
sont restées en avant de la cible ; on en peut conclure que la force de projection de 
cette arme est de ilOO mètres ; mais au-delà de 600 à 700 mètres il n'y a plus de 
justesse dans le tir. 

Ce fusil se charge avec 4 1/2 grammes de poudre et 16 de plomb. Comme arme 
de guerre son calibre est trop petit; on peut lui reprocher aussi son rayage qui 
nuira toujours à un fusil de guerre ; une goutte de pluie détériore un canon rayé 
en y introduisant un pnncipe de rouille. En campagne, le soldat n*a pas le temps 
de nettoyer et d'essuyer constamment son arme, et c'est cependant une des condi- 
tions essentielles pour maintenir en bon état un fusil rayé et lui conserver sa pré- 
cision. 

Fusil de chasseurs Prélat, 

Sous le rapport de la précision et de la portée, ce fusil nous a paru bien supérieur: 

à 3, 4 et 800 nôtres, 10 balles, sur 10 coups, ont atteint la cible, 
à 600 D 9 » 10 » » 

i 800 » 9 > 10 » » 

à 1000 » 5 > 10 > ' » 

à ISOO » 1 » 10 » » 

Il faut observer ici, comme le dit d'ailleurs le procès-verbal, qu'à cette dernière 
dislance huit coups d'essai ont été tirés, dont quatre ont atteint le but ; ce qui, eo 
somme, ferait cinq coups atteints sur 18 tirés. 

Ce résultat a paru fort beau. 

Quant à la portée, M. Rossât a constaté qu'à 1,000 mètres tous les coups de œ 
fusil ont dépassé de beaucoup la cible, comme aux moindres distances, et qu'à 1200 
mètres les balles ont dépassé la cible de quelques cents mètres. On ne risque pas 
d'exagérer en disant que la force de projection de cette arme dépasse 1400 mètres. 
M. Prélat prétend avoir tiré à 1800 mètres. Quant à sa justesse, rappelons ici un 
fait : MM. le colonel Jacquiéry et Portner ont tiré avec ce fusil chacun cinq coups, 
à 800 mètres et à bras franc ; ils ont mis chacun quatre balles dans la cible, qui 
était divisée en trois compartiments , M. Jaquiéry a indiqué les compartiments dans 
lesquels il avait lâché ses coups et cela s'est trouvé juste; on peut conclure de ce 
bit qu'au moins à 800 mètres l'arme porte juste. Que serait-c>e quand on tirerait 
sur un but plus étendu ! 

Comme arme de guerre, votre commission place ce fusil bien au-dessus des 
autres; il réunit une grande portée à une notable précision ; il est léger (il pèse 8 
livres sans la bayonnette), le diamètre de son calibre est de deux millimètres plus 
grand que le fusil de chasseurs fédéral, et il a sur le dernier le grand avantage d'a- 
voir son canon uni à l'intérieur et sans rayage apparent. 

La charge est de 5 grammes de poudre et 22 grammes de plomb. 
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Tel est, Messieurs, le résultat du travail que vous nous avez confié; nous espé- 
rons avoir fait ressortir Tincontestabie supériorité du fusil de chasseurs Prélat sur les 
autres armes qui étaient en présence. 

Enfin nous ne terminerons pas sans témoigner nos remerciements à M. Rossât, 
qui, constamment aux cibles, nous a été d^un grand secours pour échantillonner et 
apprécier les distances. 

Recevez, M. le Président et Messieurs, l'assurance de notre haute considération. 

Vevey, le 19 juin 4857. Au nom de la commission : 

Le Président: J.-J. ROCHE, préfet. 
Le Secrétaire : Bollb, lieut.-col. 



De grandes manœuvres auront lieu du 26 septembre an 2 octobre entre Dresde et 
Meifisen par un corps de troupes du royaume de Saxe; fl j aura un passage de l'Elbe. 
Ces manœuvres seront précédées de 4 semaines d'exercices préparatoires. Le corps 
de troupes qui y prendra part est composé de 20 bataillons, 20 escadrons, 8 batteries, 
2 détachements de pontonniers et de pionniers, 2 sections d'ambulance. Il sera com- 
mandé en chef par te prince royal. Vu le nombre actuel des congés, les hommes pré- 
sents formeront la moitié des effectifs réglementaires; la compagnie comptera 50 
hommes. 

Le Conseil fédéral se propose d'envoyer quelques officiers de l'état-m^or visiter 
les camps de manœuvres qui vont avoir lieu soit en France, soit en Allema^e. Un 
crédit de 600 francs a été ouvert à M. le lieutenant-colonel Herzog, pour visiter les 
camps de Wurtemberg, de Bavière et de Saxe. Quelques officiers vaudois se propo- 
sent d'aller au camp de Chàlons. 

Le volume français des nouveaux règlements d'exercice pour l'infanterie, compre- 
nant Vicole de bataUlonj vient d'être dis&ibué aux cantons. II ne reste donc plus à pa- 
raître que l'école de peloton et compaguie et l'école de brigade. Ces volumes sont 
d'un format commode et leur impression, contrairement à ce que quelques journaux 
en ont dit, nous parait très convenable. 



CHRONIQUE. 

Vaud. — - Le maréchal Pélissier, duc de Malakoff, pendant un s^our qu'il a fait 
dans notre canton, à Ouchy, a paru s'intéresser assez particulièrement à notre mili- 
taire. Il a assisté deux jours ae suite, sur Montbenon, à l'inspection (par le colonel 
Gerwer) du détachement de recrues qui vient de terminer son école d'mstruction; il 
a visité nos arsenaux, notre bureau topographique ; il se proposait d'aller à Bière et 
à Thoune. Dans les conversations qu'il a eues avec plusieurs de nos officiers, le ma- 
réchal Pélissier a paru avoir de l'estime pour nos troupes et pour leur organisation. 
Parmi les observations qu'il a faites, nous citerons cependant qu'il trouve le sac un 
peu volumineux et le pas de manœuvre un peu trop rapide; il loue beaucoup, en re- 
vanche, notre système de faire équiper le soldat à ses fiais et dit qu'en France on 
cherche à revenir à ce système, d'une manière ou de l'autre. 



Dans sa séance du 4 août 1857, le Conseil d'Etat a délivré un brevet de médecin 
militaire adjoint à M. 2^mmer, Henri-Félix, d'Ëchichens. — Le 8 dit, il a nommé M. 




rondissement — Le 14, M. Jaccard, Auguste, à Ste-Croix, l*' sous-lieut de^enadiers 
d'élite du 6* arrond. — Le 19, M. CurcfuSL, Ëaouard, à Lausanne, 2»* sous-heut. de la 
batterie attelée n» 4. — Le 25, M. Fivaz, Henri, à Grandson^l** sous-lieut de mousq. 
n« 2 de réserve du &^ arrond., et M. Fankhauser, Jacob, à \verdon, lieut. de mousq. 
n* 1 de réserve du 6"* arrondissement 
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CONDITIONS D'ABONNEMENT : La Revue miUtaire suisse paraît deux foi* 
par mois. Le prix pour Pannée courante est fixé à 6 fr. Ou s'abonne directement 
che? CoRBÂZ £T HouiLLER FILS, imprimeurs, Escalier-du-Marché, 20, à Lausan&Q. 
Pour ce oui concerne la rédaction, s'adresser à M. Ferd. Lecomtk, capitaine d'état- 
major féaéral. 



SOMMAIRE. — Histoire de la campagne de 1799 en Suisse (swUe). — Btude 
théorique sur le tir du ^sil d'infismterie suisse. -— Camp de Châions. ~ 
Comespcadauioe. — IfouvelleB et ehroiflque. > **> "" ' 



CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

D'APBÈS L'A&CHIDUG CHARLES, LES GÉNÉRAUX 4IASSÉNA, JOMINI, ETC. 

(Suite.) . 

Le quartier«général fut le 8 à Ilanz, et ce fat seulement le 1 que 
Vairtnée, réduite comme on peut le croire, put enfin se rallier dans la 
vallée du Rhin antérieur. Suwarow transféra son quartieî^général à 
Coire ; Jellaehich et Linken se retirèrent en même temps sur Sargans \ 

et Ragatï. 

Dès que les Russes se furent éloignés de leur Jigne d'opération , 
Masséna s'empressa de faire chasser les Autrichiens du St-Gothard. H 
était'importâ.nt pour lui de s'assurer du point de jonction de son aile 
droite avec les troupes qu'il avait en Valais. Etant maître du St-Go- 
thard, Upouvait arrèteV les opérations de ses adversaires, tant du côté 
de l'Italie que de celui des Grisons, aussi longtemps qu'il le fallait 
pour diriger contre eux des troupes de la Suisse septentrionale ob le 
gra& de l'armée devait être constamment râiui. 

D est impossible d'occuper à la longue les hautes montagnes avec 
des forces considérables, à cause des difficultés du ravitaillement; aussi 
StranQh, qu'on avait laissé sur le St-Gothard, ne tenait que des avant- 
postes à. l'Hospicb.des .Capucins, à Airolo et dans le val Bedretto ; 2 
bataillons portés à Dazio leur servaient de soutien et le reste de la ^ 

brigade cantonait à Bellinzona ; la communication avec Danz et Coire 

_ m 

par la vallée du Rhin du milieu était protégée par des détachements 

qui gardaient Tavetsch et Dksentis, dans la vallée du Rhin antérieur. 

La division Loison, ci-devant Lecourbe, remontant la vallée de la 

Reuss, refoula sans peine les postes autrichiens de la cime du St^Go*^ 
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thard dans la vallée du Tessin, chassa leurs dëtacheraents ^pars dans 
la vallée du Rhin antérieur sur Ilanz et s'empara de nouveau du noyau 
de la montagne oh les vallées prennent leur origine. 

Pendant que Turreau et Loison gardaient la ligne depuis le Valais 
par le St-6othard jusqu'à la Linth, Mortier s'établit^ la droite à Mels, 
couvrant fortement la vallée de Weistannen, et la gauche à Sargans. 
Soult marcha avec 6 demi-brigades en 2 colonnes : Tune, aux ordres 
de Brunet, sur Reineck, afin d'observer Pétrasch retiré à Feldkirck ; 
l'autre sur Constance, sous le commandement de Gazan. Cette dernière 
était soutenue par la cavalerie de Klein. La division Lorges s*avança 
sur Stein et Diessenhoffen, Ménard sur Paradies et la tète de pont de 
Busingen. La réserve des grenadiers se porta sur Winterthur et An- 
delfingen ob Masséna transféra son quartier-général. 

Suwarow avait pris une direction qui le réduisait à une inaction 
absolue ; pour reprendre de nouveau Toffensive il devait, ou se porter 
par Coire et Sargans vers le lac de Wallenstadt, ou marcher par Dis- 
sentis sur le St-Gothard. 

Le dernier parti était presque impossible à prendre, vu la perte de 
temps qu'auraient entraîné les préparatifs et vu le dénuement de l'atti- 
rail indispensable. Turreau, depuis le Valais, Loison, depuis la vallée 
de la Reuss, devaient nécessairement déposter Strauch du St-Gothard, 
avant que les Russes eussent le temps d'y arriver. 

Quant à l'opération vers le lac de Wallenstadt, les Français étaient 
en mesure de la prévenir, car ils se trouvaient à portée du point d'at- 
taque, tandis que Suwarow ne pouvait y arriver que par Coire et Sar- 
gans, et ce dernier poste était au pouvoir des Français. 

Telle est l'infériorité des positions environnantes sur les positions 
centrales. 

Quand on considère la petite distance qui séparait les colonnes al- 
liées lorsque Jellachich était le 26 à Mollis, Liiiken à Schwanden , 
celui-ci à Glaris le 29, tandis que Suwarow tenait Mutten, il semble 
que leur réunion devait ètse immanquable. Cependant elle ne put avoir 
lieu parce que les Français, quoique plus faibles numériquement, pla- 
cés entre Glaris et Wésen, et entre Glaris et Mutten, empêchèrent les 
chefs des colonnes ennemies de s'entendre et de se communiquer mu- 
tuellemeïit les succès de leurs entreprises. — On remcontre des diffi- 
cultés presque insurmontables lorsqu'on veut faire marcher des co- 
lonnes partant de points très éloignés les uns des autres, pour les faire 
converger sur un point qui n'est pas en la possession de l'ordonnateur 
de la manœuvre et qui se trouve lui-même éloigné des points de dé- 
part ; entre le moment oh la manœuvre est conçue et oh son exécution 
commence, et celui oh le but peut être atteint, il peut se passer une 
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foule d'incidents de nature à modifier la manœuvre et qui la font or- 
dinairement échouer parce qu'on ne peut pas apporter à temps les 
modifications convenables. Les chances deviennent d'autant moins 
favorables, dans ces projets toujours hasardés, que les distances à par- 
courir sont plus grandes, et que la nature du théâtre se prête à plus 
d'événeiïients imprévus, à plus d'actiont^ morcelées et à plus de résis- 
tance sur les points oh l'on veut se porter. — Non seulement les pre- 
miers revers s'opposent à leur réussite, mais aussi les succès partiels; 
car les uns et les autres détruisent l'harmonie des mouvements, sans 
laquelle la concentration ne peut plus s'opérer. 

Bien que disséminés, les Français l'étaient moins que leurs adver- 
saires, et par cela seul, ils avaient un grand avantage. La défaite d'une 
seule colonne ennemie^ défaite dont les autres ne pouvaient être in- 
formées que très 'tard, à cause des obstacles presque toujours insur- 
montables qui les séparaient, compromettait celles-ci et faisait néces- 
sairement manquer tous les rendez-vous. 

L'entreprise de Suwarow dénote chez ce général plus d'énergie 
que de coup-d'œil et de calcul ; elle eut l'issue de tant d'autres expé- 
ditions basées sur des mouvements coïncidents. — L'archiduc Charles, 
après avoir rappelé que dans le court espace de 1 8 ans, douze grandes 
batailles furent perdues par l'effet de calculs ainsi fondés sur des ma- 
nœuvres compliquées, et sur l'attaque simultanée de plusieurs colonnes 
éloignées, fait ensuite les réflexions suivantes : 

" Nous voyons cette faute, dit-il, reproduire si souvent les mêmes 
^ désastres; nous la voyons toujours punie d'une manière si frap- 
„ pante, et cependant elle se retrouve si fréquemment dans les annales 
j, militaires I et lés mêmes généraux s*y laissent prendre plus d'une 
„ fois I c^est qu'on aime à se faire illusion. On attribue les revers à des 
jf causes différentes ; on se console par l'énumération des grands ré- 
y, soltats que des dispositions si adroitement combinées auraient dû 
„ amener sans faute, si l'exécution avait répondu à la sagesse du plan, 
„ et l'on ne veut pas comprendre que c'est précisément dans l'exécu- 
„ tion oh gît le grand obstacle, impossible à vaincre sur le champ de 
„ bataille. 

„ Plus un plan est compliqué . plus il y a de colonnes, plus les 
„ points d'oh elles partent sont éloignés les uns des autres, plus il y 
a de préparatifs à faire, et plus il faut anticiper les dispositions. Or 
„ comme de nouveaux incidents se présentent sans cesse, que plu- 
j, sieurs auront eu lieu avant le commencement de l'opération , ces 
jy mêmes dispositions ne sont plus applicables aux circonstances du 
y moment. Le connaisseur profond; l'habile praticien dont l'expérience 
„ est mûrie par la réflexion, sera certainement convaincu que, dans la 



— 350 — 

„ science de la guerre comme dans tontes les antres, jles qiojiiçnd J(es 
„ pins simples sont toujours les meilleur, les pl^ts p,^, les f^}jf» co^i- 
9 venables. Ils conduisent au but par la voie la plus .coqr:te ^t If pl)^ 
„ décisive, et quand même le sort leur serait contraire, ils entratl^ç^t 
jj les résultats les moins funestes. „ 

LES ALLIÉS ÉVACUENT LA SUISSE. 

La confusion régnait dans les troupes de Korsakow depuis la ba- 
taille de Zurich et dura jusqu'à ce qu'elles fussent arrivées sur les 
bords du Rhin qu'elles passèrent en 'deux colonnes, Tune à Eglisao^le 
27 septembre, l'autre à Schaffouse, le 28. Les ponts de Stein et d'E- 
glisau furent détruits; celui de DiesenhofTen et la iHe du pont deBo- 
singen restèrent sans défense. — Le générai Titow s'établit à Cons- 
tance: mais un détachement français s'étant approché le 29, il quitta 
ce poste, rompit le pont et évacua même Petershausen ob se trouvaient 
des magasins et le laboratoire d'artillerie russe. Les Français se hâtè- 
rent de rétablir le pont, et ils commençaient à défiler sur la rive op- 
posée, le 30, lorsqu'un parti de dragons autrichiens accourut de Sto- 
kach et arriva à temps pour repousser les Français et entrer après eux 
dans Constance. 

Le général Nauendorf, occupaifit la ligne de Schaflfhouse à fiâle. 
concentra ses troupes afin de soutenir les Russes et se fit joindre par 
2,000 hommes de cavalerie qui étaient en marche pour suivre rarchi- 
duc Korsakow reçut un renfort de 3 bataillons de troupes du Palft- 
tinat et se porta entre Schaffhouse et Ramsen. Voyant qu^à peine quel- 
ques patrouilles françaises s'approchaient du Rhin, il se décida à faire 
repasser 2 régiments d'infanterie, 2 de cuirassiers et 1 de Cosaques 
sur la rive gauche pour couvrir le pont de Diesenhoffen ; il mit 1,800 
hommes avec 1 4 canons dans la tète de pont de Busingen. Ce fut à 
cette époque que le corps Condé, passé au service de Russie, arriva à 
Schaffhouse, fort de 2,700 chevaux et quelque peu d'infanterie. 

Dès que Masséiia n'eut plus rien à craindre du côté des petits can- 
tons et très peu de la part des Autrichiens sur le haut Rhin, il conçut 
le projet de faire avancer son aile gauche en la renforçant, et de pousser 
les alliés au-delà du Rhin, afin d'étendre davantage le cercle de leurs 
positions, de rendre leurs communications plus difficiles en les forçant 
de faire le tour du lac de Constance et d'arrêter leurs entreprises of- 
fensives par la barrière du Rhin. Masséna destina à Texécution de ce 
projet, comme nous Tavons déjà dit, les divisions Ménard, Lorges et 
Klein, qui jusque-là, sous les ordres d'Oudinot, avaient observé Kor- 
sakow sur les bords de la Thur. Soult eut également l'ordre de coo- 
pérer au m6me but — Masséna fit donc avancer ses divisions pour 
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achever sa raanœavre et se rendre maître de tonte la Snisse septen- 
trionale. Mortier resta, avec la pins grande partie de sa division, près 
de Wallenstadt et de Sargans. 

Ménard parut le 6 octobre devant Paradies^ avec 2 colonnes fortes 
à peu près de 2,000 hommes et repoussa les avant-postes russes de 
la tète de pont de Busingen; mais la garnison ayant fait une sortie 
et' s'étant portée vigoureusement à sa rencontre, il évacua le Schaven- 
w'ald et abandonna les hauteurs de Paradies. 

Le 7, Korsakow déboucha de la tète de pont de Busingen avec 
10 bataillons et 22 escadrons, marcha par la forêt, indécis sur ce qu'il 
voulait faire, car le désir de ne pas s'engager combattait en lui avec 
la crainte d'une juste responsabilité s'il n'entreprenait rien en faveur 
dé' Suwarpw. Ori appfela donc te mouvement indéterminé une recon- 
naissance. Korsakow marcha avec son infanterie, sans attendre que sa 
cavalerie eût passé le fleuve, sur les hauteurs de Schlatt et de Trulli- 
kôh, au devant de la division Ménard qui se préparait à attaq^uer Pa- 
radies^ pendant que L orges se préparait à attaquer Diesenhoffen. 

L'infafiterie russe se jeta sûr les Français avec tant d'impétuosité 
qu'elle les ramena avec uiie perte considérable jusqu'à Ândelfingen. 
liais Humbert, arrivant avec les grenadiers de la réserve, rétablit le 
combat ; lès Russes fuirent forcés de repasser le Scharenwald et de se 
renfermer dans la tke de pont de Busingen. Les Français se logèrent 
daiils le bois et atten^rènt jusqu'à sept heures du soir pour essayer 
d^empiorter les ouvrage^. L'attaque fut repoussée deux fois avec bra- 
voure et les Français se retirèrent sur Trullikon, abandonnant le bois 
dans lequel les Russes les remplacèrent 

E^n même temps que Korsakow débouchait de Busingen, Woinow 
s'était avancé de Diesenhoffen, avec 2 bataillons et 1 escadron. Le 
bonheur favorisa d'abord sa marche ; il prit un canon et fit plu&ieûrs 
prisonniers; mais il fut bientôt obligé de renoncer à ses avantages en 
présence de la division Lorges qui le força de repasser le Rhin et de 
rompre le pont, après avoir perdu 600 hommes. Lorges prit posses- 
sion de Diesenhoffen à 1 1 heures du soir. fà suivre.) 



ÉTUDE THÉORIQUE SUR LE TIR DU FUSIL D'INFANTERIE 

SUISSE. 

Si nous revenons sur ce sujet, déjà traité dans le. numéro du 1 7 
octobre 1856 de cette revue, c'est pour relever l'estimation erronée 
que nous avions faite du poids et du diamètre de la balle. En pariant 
du diamètre moyen entre la grande et la petite lunette nous trouvions 
16^1 millimètre» en diamètre et 24,2 grammes en poids. Or notre 
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balle est en réalité sensiblement plus forte. Noas nous en sommes 
assurés en en pesant 25 les ones après les antres, chacune à la pré- 
cision de 5 centigrammes. Les poids extrêmes ont été de 24,70 et 
25,72 et le poids moyen de 25, 2 grammes. Le diamètre correspon- 
dant peut se calculer connaissant la densité moyenne 1 1,07 des balles 
eu égard au vide qu'elles renferment; on trouve 16^3 millimètres. 

n suit de cette nouvelle détermination, bien plus exacte que la pre- 
mière, que le vent de la balle est de 1,2 ^au lieu de 1,4 millimètres 
comme nous Tavions supposé, et que son poids, était estimé de 1 
gramme trop faible. 

La vitesse initiale doit donc être modifiée et portée, suivant nos 
calculs, à 440 mètres par seconde. La modification est le résultat de 
20 mètres en plus par suite de la diminution du vent et de 10 mètres 
en moins par suite de l'augmentation du poids de la balle. 

La résistance de l'air n'a pas autant d'action, à vitesses égales, sur 
la balle réelle que sur la balle supposée, ce qui conduit à une trajectoire 
un peu différente de celle que nous avions donnée. 

On voit, qu'en définitive, nous avons eu à réformer tous nos calculs 
précédents. Afin de réunir ici tout ce qui est relatif à ce sujet, nous 
croyons devoir en reproduire les données mêmes, savoir les dimeD- 
sions du fusil qui intéressent le tir, le poids de la balle et de la 
charge, etc. On trouve ensuite un tableau renfermant à peu près tom 
ce qu'on peut déduire des théories balistiques appliquées à la balle i 
notre fusil ; ce tableau sera suivi de quelques explications et de rem 
ques plus ou moins intéressantes. 

Eléments du tir du fusU d'infanterie suisse, 

millimètres 

CaUbre 17,5 

Longueur de l'arme lOoO, 

Demi-diamètre extérieur du canon à la culasse 16,05 

Cran de mire sur le canon 7,5 

Somme, ou cran de mire sur l'axe du canon . 23,55 

Demi-diamètre extérieur vers le guidon .... 10,8 

Guidon sur le canon 6,0 

Somme,^ ou guidon sur l'axe du canon . ... . 1 6,8 
Différence entre les hauteurs du cran de mire et du 

guidon sur l'axe 6,75 

Distance du cran de mire au guidon 995, 

Diamètre de la balle 16,3 



Poids de la balle 25,2 

Poids de la charge de poudre 7,8 
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Vitesse initiale conclue : 440 mètres. 

Inclinaison de Taxe du canon (ou ligne de projection) sur la ligne 
de mire: 0,006. On a admis un abaissement de: 0,00077 par suite 
de la pression du doigt sur la détente. 
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La colonne intitulée : Hcmteurs de la trajectoire sur ou sous la 
ligne de mire naturelle n'est autre chose que les règles de tir du fusil; 
c'est à dire les quantités dont il faut viser au dessous ou au dessus du 
but pour l'atteindre. On voit qu'à 200 pas il faut viser droit au but ; 
ainsi le but en blanc du fusil est à 200 pas. — Si les dimensions de 
la hausse fixe qui est à la culasse ont été déterminées expérimenta- 
lement par la condition d'avoir le but en blanc à 200 pas, ce serait 
une présomption en faveur de la vitesse initiale que nous avons admise. 

Les inclinaisons de la trajectoire par rapport h la ligne de mire 
naturelle peuveitt facilement être ramenées à la ligne qui va du canon 
au but placé aux diverses distances. Leur changement de sens, de 
dessus en dessous, correspond au sommet de la trajectoire, c'est à 
dire au point le plus élevé sur la ligne droite menée du canon au but. 
C'est ainsi que les quantités de la colonne suivante ont été détermi- 
nées. On peut dire approximativement que le point le plus élevé de 
la trajectoire est aux six' dixièmes de la distance du but à partir du 
canon. Remarquons, comme explication que, dans le tir à 400 pas, la 
baUe arrivée à 233 pas est alors à sa plus grande élévation, et que 
cette élévation maximum est de 6 1/2 pieds sur la ligne qui va au but. 

La colonne intitulée: Vitesses restantes donne les vitesses que 
la balle possède aux différents points de sa course. Pour un projectile 
sphérique, ce sont son poids et sa vitesse qui sont les éléments de ce 
qu'on appelle dans notre pays la force de percussion, force qui se me- 
sure ordinairement par la profondeur de pénétration dans une subs- 
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tance déterminée, ou par le nombre de planches de sapin qae h balle 
peut traverser. A 600 pas la balle a encore, 102 mètres de vitesse; 
c'est à peu près la vitesse initiale qu'on obtiendir^it avec 1 gramme 
de pondre. On peut donc se représenter Teffet d'ime balle qy^nd elle 
touche à 600 pas comme si on la tirait à bout-portant à la charge de 
t gramme de poudre. 

La colonne suivante, soit la dernière, indique les temps que la balle 
emploie pour arriver aux diverses distances. 

Lorsqu'on voudra obtenir quelque chose de certain sur le tir du 
fusil, il suffira de tirer, à 200 pas. 100 ou 200 coups contre une 
cible de grande dimension et d'observer la hauteur moyenne des coups 
par rapport au point visé. On en déduira la vitesse initiale, et, par 
suite, tout ce qui concerne la trajectoire moyenne, Cette dédu(Qtioa 
est tout à fait légitime parce que les causes déviatrices, auxquelles 
sont dus les écarts d'un coup à l'autre agissent également dans . tons 
les sens sur la balle. H n'çn est pas de même des projectiles de Tar- 
tillerie, sur lesquels Faction des forces déviatrices est prépondérante 
dans un sens déterminé et influe, par conséquent, même sur la traje^ 
toire. moyennev Cette distinction, qui nous parait être une: oondasion 
certaine de nos études, doit provenir de ce que la balle a une positidn 
très irrégulière au fond du canon et que la longueur de cdlui-^ci, com- 
parée au calibre, est .considérable ; tandis que le boulet et l'obus se 
placent sur la. charge de poudre et, par rapport à l'axe^ beaacoof 
{dus régulièrement d'un coup à l'autre, et, de plus, que la^ longaem 
d'arme est relativement beaucoup moindre. D en résulte que le$ force» 
déviatrices, qui prennent leur source esseutiellement dans i les - batt^ 
ments du projectile dans l'arme, doivent, dans le premier cas, être 
tout à fait irrégulières ou agir également dans tous les sens ; dans le 
second cas, au contraire, présenter une certaine régalarité ouune pré^ 
pondérance marquée dans un sens plutôt que dans l'autre^ 

Nous avonSi dit, eh commençant, ce qui nous forçait à :re venir sur 
cette question du tir du fusil, quoique, ainsi qu'on peut le voir, les 
règlesi dé ttir< ti'aient eu à subir que des modifications très peu impor^ 
tantes. Mais ceuK >qui sentent comme nous Fimportance miMtaired«ce 
sujet nous pardonneront volontiers. Nous pensons Têtrq parles offi* 
ciers qui, à i la /dernière réunion de CuUy, demandèrent qu« lé tir du 
fusil entrât di^s le$ exercices annuels de nos soldats. Nousi contribue- 
rons aussi, peu^ètre, à économiser quelques coups comme, ceux qui^e 
sont tirés à Marges à 300 et 400 mètres (400 et 530 paa), sm 
hausse, tandis que, à cette dernière distance, il aurait fallu mirer 40 
pieds au dessus de la cible pour avoir quelque chance detooeher. 

F4 BuRMiËS, capiiainc. 



.^^ 
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CAMP DE CHALONS. 

Nou8 empruntons à quelques journaux français, pàrticulièremenl au Comtitu-- 
tionnel et au Moniteur dé Varmée, les renseignements suivants sur le camp de 
Châlons' : 

Le camp de Châlons, est situé à 20 kilomètres environ de cette ville, et dans 
Tangle formé par les routes de Reiras et de Sedan. A mesure que Ton s'éloigne de 
Châlons et que Tpn s'avance dans les plaines de la Champagne, la belle végétation 
qui orne les rives de la Marne disparait peu a peu ; les exploitations agricoles, les 
fermes deviennent de plus en plus rares, et les plantations et les champs cultivés 
cèdent la place à des terrains incultes et stériles. Les acacias, les peupliers et les 
tilleuls sont remplacés par des pins rabougris qui viennent à peine de loin en loin 
rompre la monotonie de ces vastes plaines. Entre ces rares bouquets de bois dont 
la triste verdure repose imparfaitement la vue , s'étendent de larges espaces par- 
faitement appropriés à l'installation et au déploiement de forces considérables. Les 
terres, dont le sous-sol est formé d'un immense banc de marne blanche, emprun- 
tent à cette circonstance une densité, une sorte d'élasticité qui les rendent très fa- 
vorables à la marche des hommes et des chevaux. 

Décidé, en principe, depuis bientôt un an, rétablissement du camp a mftrchë 
rapidement à partir du moment où remplacement des troupes a été\défînitivement 
arrêté par l'empereur. 

On trouverait difficilement une situation plus convenable à touâ les titres : lé- 
gèrement ondulé, le champ de manœuvres, qui neVenferme pas moins de 14,000 
bbct., est assez élevé pour garantir aux troupes un air pur et dégagé de tous mias- 
mes délétères. Le camp, proprement dit, est assis sur les bords du Cheneu, ruis- 
seau qui se jette dans la Vesle à son confluent avec la Noblette ; il se divise en 
plusieurs parties distinctes. 

Le quartier-généiBl de Fempereur, vaste quadrilatère de 260 mètres de lar- 
geur sur iSO de profondeur, tracé sur une éminence qui domine le camp, fait face 
au front de bandière des troupes en regardant le nord-ouest. Il contient trois cha- 
lets en bois, dont Tun^ celui du milieu, faisant saillie sur la ligne, est spécialement 
affecté au service personnel de Sa Majesté. Les deux chalets placés en ailes sont 
affectés aux salles à manger, aux salons de réception, etc. Deux baraques doubles 
sont destinées aux invités. D'autres baraques, en arrière de celles-ci, ont été dis- 
posées pour l'imprimerie, le télégraphe, les cuisines, les écuries d*uïi service de 
200 chevaux, les magasins à fourrage, les gens de service, etc. 

Ces constructions sont à un mètre au-dessus du sol. Elles sont faites avec 
élégance. L'installation y est très confortable. Entre les deux lignes qu'elles for- 
ment s'élèvent les tentes planchéiées des aides-de-camp, des officiers d'ordon^ 
nance et celles des gens de leur service personnel. 

Des plantations de sapins donnent de l'ombre et un aspect agréable au quar- 
tier impérial. 
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Le quartier général de M. le général Regnaud de Saint-Jean-d*Augély, tai< 
•ant fonctions de major-général, a été établi à un kilomètre de distance et à la 
droite de l'Empereur. 

Le camp, dont le front de bandière fait face au quartier impérial, et qu'une 
distance d*un kilomètre en sépare^ forme un polygone avec angles saillants et ren> 
trants, dont les huit côtés sont d'inégales longueurs; il a pour limites, au nord> 
ouest, un petit cours d'eau qu'on nomme le Cheneu, à Test la Suippe et au sud 
la Vesle, deux petites rivières qui sont là presque à leur naissance. — La droite, 
qui fait face au sud, est occupée par les trois brigades de la division de cavalerie 
du général Morris; en arrière de cette ligne et de l'autre côté d'un petit ruisseau qui 
coule entre elles est placée l'artillerie. Les chevaux ont donc à proximité l'eau ué- 
cessaire pour les abreuver. — L'infanterie, composée des deux divisions Hellinet 
et Camou, a dressé ses tentes sur la gauche, formant une ligne brisée qui s'éteDd 
de l'ouest à l'est. Entre la cavalerie et l'infanterie, et en arrière du génie de la 
garde qui les sépare, sont campés les cent-gardes. 

En arrière de l'artillerie de la garde sont placés le génie et l'anHlerie de la 
ligne, ie train des équipages, les services administratifs, les boucheries, etc. Toutes 
ces installations sont parfaitement organisées et disposées de manière à %2X\&m 
à toutes les nécessités des divers services. 

Les dispositions prises pour le campement de chaque oorps sont réglemeD- 
taires. Les tentes de l'infanterie contiennent dix hommes; celles de la cavalerie en 
contiennent huit. En arrière sont les tentes du petit état-major et celles des offi- 
ciers de troupe. Les chevaux sont au piquet , à l'exception de ceux qui sont b 
propriété des officiers. 

Les généraux, leurs aides*de-camp et leurs état^majors campent en arrière des 
troupes placées sous leur commandement. 

En avant des tentes de la troupe sont construites des baraques pour les cui- 
sines, et en seconde ligne pour les salles à manger des officiers, qui vivent en 
commun, à l'instar des me^s de l'armée anglaise. 

Les distributions se font en nature et le soldat .vit au régime de l'ordinaiie. 

En arrière et au centre de chaque division se trouve une baraque affectées 
l'infirmericj de la contenance de cent lits. Le service hospitalier y est convena- 
blement installé. 

L'aspect du camp et la tenue des troupes , sont également sévères. Ce n'est 
pas à dire pour cela que les instants de repos ne soient pas égayés , comme 
ailleurs , par toutes les inventions et toutes les distractions que peut inventer le 
soldat; seulement sou imagination en fait les frais, et non plus la propriété des par- 
ticuliers. A ce propos, nous devons signaler l'ouverture du théâtre des Grenadiers, 
qui a donné samedi sa première représentation. 

La garde étant au camp pour son instruction , les permissions sont très res- 
treintes , surtout celles de découcher. Celles de 24 heures et plus ne sont accordées 
que pour des motifs graves. 
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L^éloignement où se trouve le camp des grands centres de population en fait 
une sorte de Thébaïde militaire, dont le calme est singulièrement favorable aux pro- 
grès de l'instruction. Les établissements de la troupe et le terrain de manœuvre ne 
sont plus encombrés, comme cela arrive le plus souvent ailleurs , par cette foule de 
visiteurs, de curieux qui peuplent les cantines et gênent souvent les mouvements de 
la troupe pendant les manœuvres. On est très sobre de permissions pour visiter les 
campements ; le sous-chef d'état-major général doit contresigner le bulletin de celles 
qui sont accordées par le major général. MM. les généraux peuvent cependant ac- 
corder des permissions au moyen de bulletins semblables pour visiter leurs camps 
particuliers, et les personnes, qui sont accompagnées par un officier de quelque 
corps ou arme que ce soit, peuvent circuler sans obstacle. 

Les heures du réveil et de la retraite sont annoncées par un coup de canon tiré 
au centre du camp, et tous les jours, une heure avant Tappel du soir, une musique, 
désignée à tour de rôle dans chaque brigade , se fait entendre sur le front de 
bandière. 

Le village du grand Mourmelon ou Coquinville, comme rappellent les soldats 
qui y ont été écorchés, renferme un certain nombre de cafés, de cabarets et de res- 
taurants qui se disputent la place avec les marchands de toutes sortes que Ton ren- 
contre dans le voisinage des grandes réunions de troupes. Ces établissements sont 
assez bien approvisionnés ; mais l'établissement des Mess dans tous les corps de la 
garde et les occupations nombreuses qui remplissent la journée du soldat, ne sem- 
blent pas promettre de brillantes recettes à ces industriels. 

Le périmètre du terrain militaire est de quarante-deux kilomètres; il est in- 
diqué par des poteaux placés de distance en distance , et s'appuie au nord sur les 
villages d'Auberives-Suippes, du Grand-Saint-Hilaire, de Jonchery et de Suippes; 
à Test , sur la route de Châlons à Sedan ; au sud , sur les villages de La Cheppe, de 
Cuperly, de Vadenay, de Bouy, de Louvercy et de Livry ; enfin, à l'ouest, le cours 
du Cbeneu et les deux Mourmelpns ferment le polygone où s'exécutent , depuis 
l'arrivée de l'Empereur, les exercices préparatoires qui serviront de prélude aux 
grandes manœuvres commandées par Sa Majesté en personne. 

Ces opérations ont dû commencer lundi 7 septembre, et se continuer, tous les 
deux jours , pendant la durée du camp. Quant aux troupes qui doivent y prendre 
part et qui y sont complètement installées , leur effectif se décompose de la manière 

suivante : 

Hommes. Ghevaux. 

Douze batteries d'artillerie (6 à pied, 6 à cheval) . 2,000 1,730 

Infanterie, 8 régiments 14,000 100 

Cavalerie, 6 régiments 4,600 3,600 

Deux compagnies du génie 200 80 

Un escadron du train 550 400 

Totaux; 21,250 5,860 

En joignant à ces totaux ceux des détachements de gendarmerie, des sapeurs- 
pompiers, des services adnodnistratifs, etc., on voit que l'ensemble des forces réunies 
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âu camp de Chàlons comporte 23,000 hommes el 6,000 chevaux environ, c'est-à- 
dire plus du double des troupes qui ont manœuvré à Satory en 1854 et 185S, et 
plus du triple de celles qui avaient été réunies à Saint-Omer aux mêmes époques. 

Un chemin de fer de 2S kilomètres de parcours relie le camp à la grande Ugne 
de TEst, par la vallée de la Vesle. d 

Les manœuvres ont commencé mardi dernier, !•' septembre ; elles ont lieu 
par brigade les mardis , mercredis , jeudis , et par division les vendredis et samedis. 
Le lundi , repos jusqu'à nouvel ordre. Le dimanche , grand'messe a huit heures el 
demie à la chapelle du grand quartier impérial|; toute Tarmée s^y réunit. Les régi- 
ments sont formés en colonne serrée par division, et décrivent le fer à cheval. 

L'Empereur a assisté jusqu'à présent à toutes les manœuvres, qui durent trois 
heures en moyenne. Il marche aveq tout son état-major, un peloton de cent-gardes 
et un peloton du régiment de cavalerie qui se trouve de service de jour. 

L'Empereur a adressé l'ordre du jour suivant à la garde ; les passages où il parle 
de la tenue sont dignes d'être médités par plus d'un ofGcier suisse, qui ne com- 
prennent point encore l'importance de certaines parties de l'équipement qiTils af- 
fectent d'appeler des hochets. La recommandation de l'empereur quant à la tenue. 
aussi juste que concise, s'adresse autant à cette mode de débraillement en fait d'ha- 
billement et d'équipement qui tend depuis quelques années à s'introduire dans 
l'armée firançaise, surtout par l'exemple des soldats d'Afrique : 

Soldats ! 

Je TOUS ai réunis ici sous mon commandement parce qu'il est utile que Parmée 
puise dans la vie commune des camps le même esprit, la même discipline, la même 
instruction. Or, la garde, comme corps d'élite, doit la première, par des eiforts cons- 
tants, se maintenir an rang que lui donnent ses anciennes traditions et ses services 
récents sur le champ de hataille. 

Les Romains, dit Montesquieu, considéraient la paix comme un exercice, la guerre 
comme une application; et, en effet, les succès obtenus par de jeunes armées ne sont, 
en général, que VappîicaUon d'études sérieuses faites pendant la paix. 

Je ne doute pas qu'officiers et soldats ne s'efforcent de concourir avec zèle au but 
que je me propose. Je recommande aux uns une sévérité paternelle; aux antres, nne 
obéissance nécessaire ; à tous, la bonne volonté et l'observation rigourense de la te- 
nue; car la tenue c'est le respect de l'uniforme, et l'uniforme est l'emblème de ce no- 
ble métier d^abnégation et de dévouement dont vous devez être fiers. N'oublions pas 
que tout signe caractéristique de l'armée, à commencer par le drapeau, représente 
nne idée ^morale, et que votre devoir est de l'honorer. ^ 

Ce catip ne sera donc pas un vain spectacle offert à la curiosité publique, mm one 
école grave que nous saurons rendre profitable par des travaux soutenus, et dont les 
résultats seraient évidents si jamais la patrie avait besoin de vous. 

NAPOLÉON. 
Pour copie conforme : 
^ Le général Regnauld oe SAiNT-JEAN«n'AKGâ<T, 

faisant fonctions de major-général. 
Camp de ChÀlons, SO août 1857. ' 
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ORDRE GÉNÉRAL. ^ 

Les manœuvres devant autant que possible ressembler à celles qui s'exécutent en 
temps de guerre» la garde impériale observera les prescriptions suivantes : 

Etant appelée à manœuvrer dans un pays découvert où il est facile d'embrasser 
Pensemble des mouvements, chaque division sera constamment formée de troupes 
d'une même arme, c'est-à-dire que la cavalerie, comme l'artillerie, restera toujours 
sons le commandement de son chef, et qu'il n'y aura point de batteries attachées 
d'une manière permanente^ux divisions ; néanmoins, le général d'artillerie devra ton- 
jours obtempérer aux demandes que lui feront les généraux de division, jusqu'à 
concurrence de deux batteries par division d'infanterie ou de cavalerie. 

Lorsque les troupes seront réunies sur le front de bandière et qu'il s'agira de 
manœuvres générales, on adoptera la formation suivante : chaque bataillon se formera 
en colonne par division à distance de peloton, la droite en tête. Gela sera Tordre fon- 
damental et habituel dans tous les mouvements en ligne ou en colonne. 

Lorsqu'on sera censé marcher loin de l'ennemi, les bataillons en ligne ne conser- 
veront pas leur intervalle de déploiement, mais pourront serrer jusqu'à un intervalle 
égal au front d'une division. 

Si le général en chef veut faire autant de colonnes qu'il y a de régiments, chaque 
régiment, ployé en colonne par bataillon à demi-distance, conservera un vnUuxoiXU de 
cinq divisions entre chaque régiment, et chaque bataillon une distance égale à deux 
fronts de division. 

Dans la cavalerie, chaque régiment se formera en colonne serrée sur le 1** escadron . 

Dans l'artillerie, chaque régiment marchera en colonne par batterie. 

Lorsque le corps d'armée se mettra en bataille sans recommandation spéciale, 
chaque division d'infanterie aura un régiment en réserve à 300 mètres en arrière. 

Dans la division de grenadiers, le régiment de zouaves aura un bataillon à droite 
de la ligne et un autre à gauche. 

Dans la division de voltigeurs, le bataillon de chasseurs sera moitié à droite, niQitîé 
à gauche de la division. 

Les manœuvres s'exécutant dans un pays de plaines, l'avant-garde sera uniquement 
composée de cavalerie et d'artillerie légère. 

Le général en chef aura toujours à indiquer à chaque division la place qu'elle doit 
occuper dans l'ordre de bataille et la direction qu'elle doit suivre. 

Cette règle est essentielle à suivre puisque des capitaines expérimentés avancent 
que maintes batailles ont été perdues pour y avoir manqué. 

Dans ce but, le général en chef désignera par ses aides-de-camp ou par les soins 
du major général, l'emplacement et la direction de chaque division, dans la marche 
en avant comme en retraite. 

Le chef d'état-major de chaque division présidera au placement de chaque batail- 
lon, aidé par les adjudants-majors. Le principe qu'ils doivent toujours observer est 
de subordonner remplacement des troupes aux accidents de terrain. 

NAPOLÉON. 

Pour copie conforme : 
Le général Begnaud ni SAiNT-J£AM-D'ANaÉLY, 
faUantfoneUonê de nuiiar'génér<U. 
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Le 7 a eu lieu la première grande manœuvre, depuis li heures à 3 1/2. L*en- 
nemi était supposé venir de Suippes pour attaquer le village de Grand-Hounne- 
lont. Tout s*est passé régulièrement et suivant Tordre général pour la formation 
des lignes. Deux artilleurs ont été grièvement blessés par une pièce partie pendant 
la charge avec Técouvillon dedans. 

Le 9, la manœuvre a eu lieu comme suit diaprés une correspondance du iHont- 
iewr de V Armée : 

L'ennemi était censé venir attaqaer le carap, en suivant la voie romaine, ayant sa 
gauche appnyée à la Vesle. 

On s'est rendu en colonne par brigade sur le point où Tempereur- devait établir sa 
ligne de bataille. Une fois les premières dispositions prises, Fempereur tira son épée, 
les trompettes et les clairons sonnèrent le garde à vous, et les déploiements commeD- 
Gèrent. Pendant ce temps la ligne de tirailleurs ouvrait son feu, ainsi que les batte- 
ries d'artillerie placées aux ailes. 

Quand l'ordre de bataille fut bien établi, les tii ailleurs se rallièrent au pas de course 
et le feu de deux rangs commença sur toute la ligne ; la l'* division forma ensuite les 
échelons par bataillon l'aile droite en avant, la 2^ division les forma l'aile gauche 
en avant ; le feu recommença de nouveau, puis la cavalerie, passant par les intervalles, 
chargea vigoureusement à plusieurs reprises et par régiment. 

La brigade de cuirassiers a fourni des charges superbes ; toute la plaine en trem- 
blait 

Enfin, après nne série de mouvements, on a lancé de nouveau la brigade légère de 
cavalerie à la poursuite de l'ennemi fc'est là que nous avons vu briller nos beaux es- 
cadrons de chevaux arabes, montés par les chasse-marée (nom donné aux chasseon 
d'Afrique par les zouaves). 

La 3°^ grande manœuvre a eu lieu le 12. L'empereur, qui commandait en per- 
sonne, était accompagné du maréchal Canrobert, invité à passer quelques jours au 
camp. Le maréchal Vaillant, ministre de la guerre, est aussi au camp depuis quel- 
ques jours. La 4"^* manœuvre a eu lieu le 14 ^ è la satisfaction de Télat-major. 



CORRESPONDANCE. 

.... 3 septembre 1857. 
Permettez-moi de vous dire quelques mots du premier cours de répétition d'util- 
lerie à Bière qui a duré du 16 au 30 août, et auquel assistaient les deux batteries de 
6 liv., n^ 23 et 51 de Vaud. Et d'abord, les capitaines seraient certainement en droit 
de se plaindre du peu de temps qui leur est accordé à Morges pour procéder à l'or- 
ganisation de la compagnie, à la reconnaissance du matériel livré, et particulièrement 
à l'ajustement des harnais, des traits et à l'appariement des paires de chevaux, tout 
autant de choses qu'il importe de faire dès le principe avec le plus grand soin. Bien 
plus, dans la batterie 51 (je ne sais ce qui en fut pour la batterie 23), ce fut l'officier 
chargé de l'organisation du service du train qui dut lui-même courir à la recherche 
de ses chevaux disséminés dans les différentes écuries de Morges sans qu'aucun agent 
de l'administration se trouvât là pour lui donner les indications nécessaires et les 
livrer régulièrement — Si nos batteries d'artillerie devaient se mettre en campagne 
sans être mieux organisées qu'eUes le sont ordinairement au sortir de la cour de l'ar- 
senal, nul doute qu'au bout de peu de jours l'on eût un nombre considérable de cbe- 



Vaux hors de service. ^Dans un cours de répétition, rinconvénient est sans doute moin- 
dre^ puisque Pon n'a à faire que le trajet de Morges au camp; mais encore ici nou- 
veau retard et temps perdu pour remettre en ordre un train qui aurait dû arriver 
tout organisé. 

L'état-major de la brigade était composé de M. le lieutenant-colonel Bumand, com- 
mandant du cours, et de MM. les capitaines de Rham^ adjudant, Le Royer et de Rei- 
nert, instructeurs. M. Bumand est connu et apprécié depuis trop longtemps pour que 
je me permette d'en faire ici l'éloge. Sous sa direction à la fois ferme et bienveillante, 
et par un temps très favorable, la troupe a accompli tous les progrès que l'on pou- 
vait attendre d'el]^e dans un temps aussi limité; M. le colonel Denzler qui l'a ins- 
pectée avec soin a exprimé clairement sa satisfaction sur les résultats obtenus. 

Une course à Begnins a interrompu la monotonie de l'instruction. Un ordre parfait, 
toujours difficile à obtenir dans les' marches de l'artillerie, a été constamment ob- 
servé. Durant la course, sur un rayon de route favorable, les deux batteries se suik 
vaut de près et les canonniers étant montés^ un long temps de trot a été essayé; cet 
essai, qui a bien réussi, montre que dans notre système d'artillerie ce moyen de trans- 
port rapide peut, en cas de besoin, être employé sans trop d'inconvénients. 

Il est un point que je désire signaler : deux reconnaissances militaires ont été ef- 
fectuées; chacune était composée d'un officier, d'un adjudant sous-officier et d'un 
brigadier; l'une opéra dans la direction de Begnins^ l'autre du côté du nord, le long 
des flancs et dans les gorges du Jura. A leur retour l'officier et l'adjudant étaient 
tenus de remettre chacun un relevé de leur reconnaissance, relevé fournissant une 
description exacte du chemin parcouru, des position^ qui l'avoisinent, des avantages 
ou des dangers qu'il présente au point de vue militaire dans tel cas donné, etc. 

Ces reconnaissances, auxquelles le commandant du cours paraissait attacher de 
l'importance, sont une innovation dans nos cours de répétition aussi utile qu'intéres- 
sante. Elles initient en quelque mesure l'officier au métier de la guerre et lui ensei- 
gnent (car beaucoup s'en doutent à peine) qu'au-delà de la manœuvre toute méca- 
nique de la pièce de campagne ou de l'école de peloton sur la plaine de Bière, il y a 
à cultiver un vaste champ de connaissances aussi relevées qu'indispensables. 

Je terminerai par un regret. La veille du départ de la batterie 28, avant-veille de 
celui de la batterie 51^ le commandant du cours reçut une dépêche de Lausanne an- 
nonçant le désir du maréchal Pélissier de voir l'artillerie de Bière et demandant 
l'ordre du jour du lendemain. Le commandant répondit qu'une batterie partait et 
que l'autre s'apprêtait à partir; Pélissier ne vint pas. — Je regrette vivement que les 
batteries 23 et 51 aient été frustrées de cet honneur qui aurait infailliblement con- 
tribué à stimuler leur zèle et leur confiance. L'autorité militaire cantonale qui devait 
savoir la chose ne pouvait-elle pas prolonger d'un jour la mise sur pied de la batterie 
U3 ou tout au moins le demander à Berne par le télégraphe? L'inspecteur fédéral 
alors présent à Bière ne pouvait-il pas aussi en prendre sur lui la responsabilité ? 
Sans doute l'illustre maréchal de France n'aurait pas assisté à des manœuvres irré- 
prochables ; mais tout au moins, nous en sommes convaincus, il aurait quitté le camp 
en emportant avec lui un sentiment d'estime et de respect pour nos troupes, après 
avoir vu ce dont sont capables au bout de 15 jours seulement et après deux ans de 
repos nos soldats citoyens. £. R. 
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Daas notre article sur la poudre, nous avons dit que c'était ensuite d'une ptopoâ- 
tion de la commission des poudres que le dosage bernois avait été abandonné. 

On nous écrit que ce fait est inexact, et nous nous empressons de Pannoacex id 
Cette mesure ayant dû être prise ensuite d'un préavis formulé par une coiiumssio& 
quelconque, nos renseignements nous auront induit en erreur, sur le nom de l&diu 
commission. 

Du reste, le dosage bernois a été abandonné, comme nous Tavons dit, c'est Là l'im 
portant. 

Nous profitons de l'occasion pour rappeler que dans notre article, nous ne préten- 
dions point tout dire ni le bien dire, et que nous avons prié les officiers mienx infor 
mes de relever les erreurs involontaires et sans aucune intention malveillante qut 
nous avons pu commettre. £. P. 



^ Le nouveau comité central de la Société militaire suisse, qui a son siège à Lausanst 
est entré en fonctions récemment ; il a reçu les archives de l'ancien comité. Entr'autre! 
mesures à exécuter, il aura à faire rentrer les contributions courantes et arriérées. i 
faire traduire et imprimer en français les nouveaux statuts de la Société, à déten 
ner les sujets de concours scientifiques pour cette année, et à s'occuper de la m 
nion annuelle de 1858 à Lausanne. 

Vaud. Le Conseil d'Etat a fait les nominations suivantes: Le 1*' septembre 185ai 
nommé M. Bomand, Ami, à Lausanne, aide-major du bataillon n** 113; —M. i? 
ihûkt, Rodolpb, à Yverdon, 1*' sous-lieutenant de grenadiers n<* 1 de réserve ds^ 
arrondissement ; — et M. Lambert, George, à Cbamblon, 2"** sous-lieut. de ffmk 
d'élite du 9* arrond. — Le 5, M. le commandant de bataiUon FomcUlaz, Cb.-I'. 
Avenches, commandant du 8* arrondifisement militaire. — Le 8, M. DarussdJi 
h Donneloye, !•' sous-lieut. de mousq. n* 3 d'élite du 6* arrond. — Le 11, il a èst 
un brevet de capitaine quartier-maître à M. le lieutenant Ghenevard, Henri-Fr«èi 
Auguste, à Bière. — Le 15,11 a nommé M. Bertholet, Charles, à Lausanne, 2* ^'^ 
lieutenant de chasseurs de gauche n** 1 de réserve du 3* arrond., et M. Mm 
Fréd.-£mmanuel, à Ependes, 2* sous-lieut. de chasseurs de droite iv l àerésem 
6* arrond. 

- M -— ^1 !■■■ m^' ■■«■ — ■ . 

Franœ. — Le contingent de la classe de 1856, fixé par la loi du 25 join 19 

est de 100,000 homma 

n faut en déduire : 

i' Les exonérés jusqu'à ce jour . . . 15,600 \ 

2» Le déficit de certains cantons 280 ï 15,800 

Reste à répartir entre les corps des armées de terre et 

de mer 84,120 

L'armée de mer doit recevoir sur la dite classe .... 2,217 

Il sera, en conséquence, affecté à l'armée de terre . . . 81,003 honusei 
se répartissent comme suit: Infanterie : régiments d'infanterie, 58,883; bataillo 
chasseurs à pied, 4,320; zouaves, 2,000; infirmiers militaires, 600; ensemble, 61 
cavalerie, 10,000; artillerie, 5,000; génie, 500; équipages militaires, 600. 
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CONDITIONS D'ABONNEMENT : La Bévue militaire suisse parait deux fois 
par mois. Le prix pour l'année courante est fixé à 6 fr. On s'abonne directement 
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CAMPAGNE DE 1799, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE, 

d'après l'archiduc Charles, les généraux masséna, jomini, etc. 

(Suite et fin,) 

L'attaque de Gazan sur Constance fut non moins heureuse; parti 
de Wyl à 6 heures du matin, il rencontra les avant-postes ennemis , 
dans Taprès-midi, à Schwanderloo et les rejeta jusqu'à Emishofen. Les 
alliés n'avaient que peu d'infanterie, et ils avaient environ 3000 che- 
vaux tant Autrichiens que Russes et du corps de Condr, qui occu- 
paient les avenues de Constance, entrecoupées de vignolles, de bois 
et de ravins, appuyant leur droite à Emishofen et leur gauche à Kreuz- 
lingen. Gazan forma 2 colonnes, l'une sous Drouet, prit la route de 
St-Gall à Constance; l'autre s'avança par la route de Zurich. Çmis- 
hofen et Kreuzlingen furent attaqués en même temps et enlevés, mal- 
gré l'opiniâtre résistance des émigrés. A la gauche, la poursuite fut si 
vive que les Français entrèrent pèle mêle avec l'ennemi dans Cons- 
tance, pendant qu'à la droite on enfonçait à coups de canon la porte 
de Kreuzlingen. Les Français envoyèrent aussitôt un bataillon sur Pe- 
tershausen. Il est probable que si les Français n'eussent pas été ha- 
rassés d'une marche forcée, le corps de Condé eût été forcé de mettre 
bas les armes. Mais ils entrèrent à Constance en colonne mince et al- 
longée ; les hommes se répandirent dans les rues et il fut impossible 
"^ de les réunir. Les émigrés, témoins de ce désordre et favorisés par la 
'* nuit qui survint, rentrèrent en ville, s'ouvrirent un passage le sabre 
nf>^ au poing à travers une grêle de balles, et arrivèrent au pont qu'ils 
forcèrent également. L'infanterie alliée, faible dès le commencement 
de l'affaire, avait beaucoup perdu, elle se trouvait incapable d'arrêter 
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rennémi. malgré le désordre oh était celui-ci ; les dragons autrichiens 
mirent pied à terre, barricadèrent le pont, se jetèrent dans les maisons 
voisines et défendirent le passage jusqu'à ce que Tobscurité de la nuit 
permît à quelques volontaires déterminés de scier les piles da pont 
ou de les démantibuler à l'aide de cordes qu'ils attachèrent sous le 
feu des Français. 

L'aichidûc. qui avait appris le désastre de Korsakoff déjà le 37. 
s'avançait en toute diligence vers les sources du Danube, avec 25,000 
hommes. Craignant que le pont de BuBingen ne devint la proie des 
Français^ il autorisa Korsakow à retirer ses troupes de la tète de pont 
et ordonna d'enlever les pontons et l'artillerie pour les mettre en sû- 
reté à Stokach. Dès lors, toute la rive gauche du Rhin se trouva an 
pouvoir des Français. Korsakow se chargea de défendre la rive droite 
depuis Petershausen à Diesenhofen et les Autrichiens le reste de la 
ligne, ce qu'ils pouvaient faire dans ce moment, car dès le 1^^ au 7 
octobre 27 bataillons et 46 escadrons de leurs troupes s'étaient réu- 
nis des environs de Marcheim dans ceux de Wiillingen , et dès le 6, 
l'archiduc avait établi son quartier-général à Doneschingen. 

Les Français placèrent de même leurs postes le long du Rhin et 
rassemblèrent la plus grande partie de leurs forces dans de bonnes 
positions centrales, derrière la Thnr. 

Mais revenons à Suwarow. 

A l'époque oh les Autrichiens, revenant des bords du Necker, s'ap- 
prochaient de Schaffhouse, Suwarow descendait les hautes montagnes 
des Grisons. A mesure que ses divisions débouchèrent sur Ranz, entre 
le 8 et le 10 octobre, il continua sa marche sur Coire, couvert par 
les troupes de Linken qui, à cet effet, s'était avancé vers les sources 
du Rhin, mais qui ne put se soutenir à Dissentis lorsque Loison se porta 
sur lui après avoir chassé Strauch du St-6othard. Linken suivit alors 
la colonne russe sur Coire, fit occuper le Kunkels, Tamins, Reiche- 
nau et la vallée de Dommeleschg jusqu'à Tusis ; quelques postes déta- 
chés observaient à Flims et à Ruwis les avenues de ces contrées. 

Le 11, Suwarow marcha à Rulgen; Linken s'étendit vers Maien- 
feld; Auffemberg resta à Coire. Le 12, les Russes arrivèrent à Feld- 
kirch. 

Les alliés affluaient ainsi du nord et du midi, ils entouraient les 
Français par des forces supérieures dans la partie septentrionale de 
la Suisse, et, selofi toutes les probabilités, ils devaient bientôt se re- 
trouver sur les bords de la Linunat. Mais ces forces appartenaient i 
deux armées placées sous des chefs indépendants l'un de l'autre qni, 
quoique ayant le même but, voulaient l'atteindre chacun par des moyens 
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différents, et qui ne pouvant s'accorder, perdirent le temps en négo- 
ciations qui ne parent aboutir. 

Suwarow communiqua son plan à l'archiduc le 1 3 octobre ; il vou- 
lait abandonner les Grisons, brâler le pont inférieur du péage sur le 
Rhin et faire sauter le fort de Ste-Lucie ; il devait passer le Rhin le 
1 7 à Stochst et à Meiningen avec toutes ses troupes du Vorarlberg, 
se concentrer le 1 8 sur St-Gall et se réunir à Winterthur avec Kor- 
sakow qui marcherait en deux colonnes, Tune de Constance par Bis- 
choffzell, l'autre de Stein par Pfyn et Frauenfeld. Jusqu'à sa jonction 
avec Korsakow, 6000 Autrichiens et toutes les milices du pays, de- 
vaient rester dans la position de Feldkirch pour couvrir le flanc gauche 
de l'armée de Suwarow, pendant qu'elle passerait le Rhin. 

L'archiduc craignait que la réunion des deux corps russes sur les 
bords de la Thur, au milieu des positions ennemies, n'éprouvât quel- 
ques difficultés ; afin de mettre les Russes à l'abri des défaites qu'ils 
pourraient essuyer en détail, il croyait nécessaire que leur jonction 
s'opérât ailleurs et plus tôt. H proposa donc de faire marcher le corps 
de Korsakow, le 15 et le 16, sur Stokach, pour de là aller rejoindre 
le maréchal en tournant le lac de Constance. L'archiduc s'engageait 
en même temps à faire entrer en Suisse une forte colonne autrichienne 
qui passerait le Rhin entre Schaffhouse et Constance. 

Suwarow répondit le 14 que ses troupes n'étaient pas propres à la 
guerre de montagnes, que lui-même tournerait le lac de Constance et 
qu'il irait rejoindre Korsakow pour entreprendre avec lui l'opérattôn 
projetée en Suisse. Il mit immédiatement son armée en marche et ar- 
riva le 15 à Dornbirn et le 16 à Lindau; le 17, il déclara que ses 
troupes étaient hors d'état d'agir, qu'elles avaient besoin de se refaire 
dans des cantonnements reculés. Toutes les représentations de l'ar- 
chiduc pour l'engager à changer de résolution furent inutiles ; il rejeta 
même avec hauteur la proposition d'une conférence et ne consentit 
qu'après bien des difficultés à laisser la division Rosenberg à Bregenz, 
et encore seulement jusqu'au 4 novembre. Le reste de l'armée russe 
alla, le 30 octobre, prendre ses quartiers entre le Lech et l'IIler, oh 
la grosse artillerie, dirigée d'Italie dans le Tyrol, vint le rejoindre par 
Kempten. 

Suwarow, aveuglé par ses victoires sur les rives de la Mer Noire , 
de la Vistule et du Pô, se croyait invincible ; il lui fallait un prétexte 
pour pallier ses défaites ; il le trouva, non point dans les fausses dis- 
positions qu'il avait prises, non point dans les fautes de Korsakow , 
mais dans la trahison des Autrichiens I Le sentiment du général en 
chef fut promptement adopté par Tarniée russe tout entière ; la cour 
de Pétersbourg le partagea aussitôt qu'il fut émis ; l'empereur Paul , 
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guidé par ces impressions, ne voalat pins se mêler de la guerre à la- 
quelle il avait fourni un corps auxiliaire. Les Russes quittèrent leurs 
quartiers en Souabe vers le milieu de décembre et se mirent en mar- 
che pour rentrer dans leur pays. 

DERNIÈRES OPÉRATIONS DE MASSÉNA DANS LES GRISONS. 

Masséna attendait tranquillement les opérations ultérieures des al- 
liés et se préparait à les recevoir entre le lac de WallenstadtetrAar, 
tandis que les fortifications de Zurich reconstruites et perfectionnées, 
couvraient en tout cas sa retraite ; mais enfin, comme la marche des 
Russes derrière le lac de Constance n'annonçait pas une attaque pro- 
chaine et que les Autrichiens s'étaient affaiblis dans les Grisons en 
détachant des troupes dans le Vorarlberg. il résolut de les déposter do 
Kunkels et de la vallée du Rhin antérieur, afin de s'assurer la position 
intacte du St-6othard et de gagner la plus courte communication entre 
Sargans, Ilanz et Dissentis. 

Une partie de la division Mortier partit le 31 octobre de Sargans, 
pénétra par Ragatz dans la vallée de la Tainina et attaqua de front 
le Kunkels pendant que de petits détachements tournaient la roonta^r 
par Elm et Flims, et que Loison s'avançait avec 3000 h. de Dissent!^ 
par Tlaqz. Les Autrichiens, forcés de se retirer paKout , passèrent k 
Rhin à Reichenau et brûlèrent les ponts. Les Français se portèrent 1^ 
7 novembre, par Bonaduz dans la vallée de Dommeleschg, occopèm 
Heftenberg et chassèrent les postes ennemis de Realta et Piiitz soi 
Catzis et Tusis. La saison avancée, le mauvais temps et le manque 
de vivres auquel il n'y avait plus moyen de suppléer , arrêtèrent la 
suite de ses opérations. D'autres circonstances vinrent augmenter les 
obstacles naturels ; les partis que Straub envoyait d' Airolo par le St- 
Gothard et par la vallée du Rhin du milieu (Lukmanier) surDissenti 
les détachements que les Autrichiens poussaient du Rhin postériem 
et de Splngen dans les vais Savien et de St-Pierre, harcelaient les 
Français sur leurs derrières, et les engagèrent enfin à rappeler leurs 
troupes avancées dans la vallée du Rhin antérieur. Elles exécutèrent 
ce mouvement le 9 novembre et continuèrent leur retraite sur Urseren. 

Le seul avant^ige que les Français retirèrent de cette pénible opé- 
ration à rentrée de Thiver, fut la possession du Kunkels et de b 
vallée de la Tamina qu'ils eurent soin de barricader et de couvrir 
d'abattis. Du col de Kunkels ils dominaient le débouché de la Tall<f^ 
du Rhin antérieur et contenaient les Autrichiens sur la rive droite du 
fleuve. 

Ce fut là le dernier événement militaire de la campagne de 17^^ 
en Helvétie. La nature commandait le repos. Les neiges, les glaces et 
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les riguears de la saison rendirent bientôt impraticables, pour les deux 
partis, les accès du St-Gothard et des montagnes qui en dépendent. 
Le Rhin servit de ligne de démarcation comme au commencement de 
la campagne, et, de part et d'autre, les troupes entrèrent en quartier 
d'hiver. 

La délivrance entière de THelvétie fut ainsi le premier fruit de la 
célèbre bataille de Zurich qui, après celle de Rivoli, est la plus ex- 
traordinaire, sans contredit, des deux premières guerres de la Révo- 
lution, tant pour Ta propos dés coups frappés, que pour la grandeur 
des trophées et l'importance des résultats. On peut dire, sans exagé- 
ration, que cette victoire sauva la France. 

En effet, à l'extérieur, la France était menacée de tous côtés et sur 
le point d'être envahie par plusieurs de ses frontières. — Uarmée 
d'Italie^ forcée dans toutes ses positions, s'était repliée, sous la pres- 
sion des Austro-Russes, jusque dans la rivière de Gênes, et ne con- 
servait cette capitale de la Ligurie qu avec la plus grande peine. — 
Ij'arméc des Alpes soutenait une défensive qui devenait de plus en 
plus pénible, sur la grande chaîne des Alpes, apr^s avoir complète- 
ment échoué dans une diversion qu'elle avait tentée sur le Piémont. 
— L'armée du Rhin était forcée de lever le siège de Philipsbourg 
et de se rabattre sur la frontière de l'Est , impuissante, depuis qu'elle 
avait perdu Manheim, à couvrir le Rhin entre Strasbourg et Mayence. 
Au Nord, l'armée anglo-russe du duc d'York et d'Hermann, n'ayant 
pas encore été battue par Brune, menaçait d'invasion les départements 
de la Belgique. — Sztarray avait mis en feu, par des proclamations 
qui les appelaient aux armes et à l'indépendance, les populations bra- 
bançonnes, en leur promettant les puissants secours de l'Autriche, et 
il avait fallu, pour apaiser cette révolte, tirer des départements limi- 
trophes 7 à 8,000 hommes, ce qui avait épuisé leurs derniers moyens 
de défense. La Prusse enfin, toute prête à profiter des succès de la 
coalition, faisait revivre ses anciennes prétentions sur les provinces 
de la rive gauche du Rhin qu'elle avait cédées à la France par le 
traité de Bâle et rassemblait à Wesel un corps de 15,000 hommes. 

A l'intérieur, la position n'était pas moins critique. Les hommes 
portés au pouvoir par la révolution de Prairial, s'étaient promptement 
usés ; le pays n'avait plus aucune confiance dans le pouvoir, dont les 
ressorts étaient entièrement détrempés. Une victoire seule pouvait re- 
donner à tout ce cahos on peu de vie. 

Aussi, la nouvelle de la victoire de Zurich fut-elle reçue aux ac- 
clamations de la France. Le Directoire la reçut le 1 8 Vendémiaire 
(10 octobre) et s'empressa d'en faire part aux Conseils. — 'Masséna 
fut regardé comme un sauveur par la population et même par le monde 
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officiel ; il y eut an décret de bien mérité de la yatriôy en faveur de 
Tarmée du Danube ; puis des danses et des fêtes improvisées en l'hon- 
neur de Masséna et de son armée, le tout attestant Pallégresse pu- 
blique. 

Quoique débarrassée de la présence des Russes, la Snisse resta 
néanmoins foulée par les charges que lui imposait Farmée victorieuse; 
car loin de lui apporter quelque soulagement, Masséna, dont les be- 
soins allaient toujours croissant par la coupable négligence du gou- 
vernement français , n'en frappa pas moins à Bâle et à Zurich une 
forte contribution qu'il déguisa sous le nom A'cmprunt forcé; il im- 
posa 800^000 fr. à chacune des villes de Bâle et de Zurich, à St- 
Gall 300,000, et à Constance 150,000 fr. Le gouvernement helvé- 
tique indigné, défendit à ses ressortissants d'obtempérer aux réquisi- 
tions de Masséna, moins peut-être en raison des sacrifices inouïs 
auxquels il s'était déjà résigné, que par le sentiment de l'atteinte qu'un 
pareil procédé portait à ses droits et à son indépendance. Le général 
en chef pressé, dit-on, de tenir parole à ses gens et de satisfaire un 
pressant besoin de la solde, menaça d'exécution militaire, et sa con- 
duite ne fut point désapprouvée par le cabinet du Luxembourg. Le 
Directeur Laharpe, accusé d'avoir mis le plus de fermeté dans cette 
patriotique opposition, ne tarda pas d'en être puni ; du moins on peut 
croire que la réaction qui parvint à l'exclure du Directoire, fut insti- 
guée par les Français. 

Pourquoi Masséna ne profita-t-il pas de la brusque retraite des 
Russes pour reprendre l'offensive et passer le Rhin ? On est fondé à 
répondre que Masséna venant d'apprendre le retour de Bonaparte, ne 
douta plus que bientôt les plans d'opérations n'offrissent plus d'art et 
d'ensemble. H ne trouvait d*ailleurs aucun intérêt à se jeter au mois 
de novembre, dans les neiges du Vorarlberg. Une tentative sur la 
Souabe et le Danube n'était d'ailleurs pas facile en présence de l'ar- 
chiduc, qui avait réuni de nouveau environ 80,000 hommes entre 
Feldkirch et Offenbourg. — A la vérité, Masséna en aurait eu pour 
le moins autant s'il eût disposé de l'armée du Rhin; mais le Direc- 
toire venait d'en confier le commandement à Lecourbe, et deux armées 
indépendantes contre une seule, égale en forces, obtiennent rarement 
des succès durables. 

L'archiduc ne pouvait pas davantage songer à pénétrer en Suisse 
en présence de l'armée victorieusé'lie Zurich, qui lui eût vendu cher 
la possession de quelques lieues de terrain dont la conquête ne lui eût 
pas été d'une grande utilité à l'approche de l'hiver. 

D'ailleurs, le coup d'état du 1 8 Brumaire et la nomination de Bo- 
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naparte au poste de premier Consal, changèrent tons les projets mi- 
litaires. 

Masséna, destiné à remplacer Cbampionnet en Italie, partit d'abord 
pour Paris, après avoir fait filer les plus belles demi-brigades de son 
armée par Berne et Genève sur Lyon. Dès lors , il ne fut plus ques- 
tion de pénétrer en Souabe et on prit, de part et d'autre, ses quartiers 
d'hiver. (fin.) 

ECOLE CENTRALE DE THOUNE. 

Monsdeur le rédacteur, 

Dans le xa* 8 de la BmviA militaire de cette année, vous avez publié un article sur 
les résultats de Pécole centrale d'Arau. Cet article insistait sur les inconvénients pro- 
bables qui résulteraient pour l'instruction des officiers et des aspirants qui ont pris part 
à cette école, de la séparation à peu près complète que l'on a cherché à faire entre la 
théorie et la pratique. L'on pouvait prévoir, avant même que l'école d'application eût 
lieu, que l'idée de scinder absolument deux choses qui sont faites pour se compléter 
et se confirmer mutuellement ne réaliserait point un progrès, mais un pas en arrière. 

L'expérience vient d'être faite. Q y a quinze jours que l'école d'application, formant 
la seconde, partie de l'école centrale, dont la première partie avait eu lieu au mois 
de mars à Arau, est terminée. Le temps a été en tous points favorable ; la chaleur 
était tempérée, les pluies ne tombaient guères qu'en temps opportun. Au dire du 
commandant de l'école, M. le colonel fédéral d artillerie Fischer, aussi bien que d'a- 
près le témoignage de M. le général Dufour, inspecteur délégué par le département 
militaire fédéral, tous les hommes appelé^^à. l'école centrale ont rivalisé de bonne 
volonté et de zèle. D'un autre côté il n'y a qu'une voix parmi les officiers qui ont 
suivi l'école centrale, au si^jet de l'excellente impulsion que M. le colonel Fischer a 
BU donner aux travaux fort variés et compliqués du personnel placé sous ses ordres. 
Enfin l'instruction de l'état-major et des diverses armes était dirigée par des hom- 
mes parfaitement qualifiés et qui ont dès longtemps leur réputation établie parmi 
nous. 

Sous tous les rapports, l'école centrale s'ouvrait donc dans des conditions très-favo- 
rables, et qu'il sera difficile de réunir au même degré chaque année. Voyons cepen- 
dant quels ont été les résultats obtenus et ce qu'a enseigné l'expérience. 

Et d'abord l'on a pu voir combien était grande l'illusion de ceux qui s'imaginaient 
que l'on pourrait faire revenir h quatre ou cinq mois d'intervalle le même personnel 
à deux écoles différentes. Un tiers au moins des officiers qui étaient à Arau n'a 
point reparu à Thoune, et les cinq sixièmes de ceux qui étaient à Thoune n'avaient 
pas mis les pieds à Arau. Nous n'avons rien à dire quant à ces derniers, puisque la 
Confédération n'avait pas mission d'instruire théoriquement les officiers subalternes 
d'infanterie et qu'ils ne devaient prendre part à l'école centrale que pour les ma- 
nœuvres d'ensemble. Mais comment justifiera-t-on l'envoi à Arau, aune écoleij^ù l'on 
a ressassé de la théorie pendant quatre semaines, d'officiers supérieurs d'infanterie 
de capitaines de cavalerie et de carabiniers, qu'on ne convoque point à l'école d'ap- 
plication, tandis qu'on y appelle des officiers des mêmes grades et des mêmes armes 
qui n'ont nullement suivi les cours de théorie? Dans l'état-major, dans le génie, dans 
l'artillerie, il y a eu de même des changements de personnel. Il a bien fallu, bon gré, 
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mal gré, que le département militaire accordât des dispenses à on bon nombre d'offi- 
ciers d'état-major et permit le remplacement de quelques autres; or tous ceux qui 
n'ont point pu profiter des deux écoles centrales n'ont eu qu'une instruction tron- 
quée, et qu'il faudra nécessairement compléter ou refaire entièrement pour qu'elle 
soit profitable. 

Mais «i le fait seul de la division de l'école en deux parties, séparées par un espace 
de plusieurs mois, constitue déjà un défaut grave, à cause de l'impossibilité de réunir 
les mêmes officiers à deux époques passablement éloignées, il en résulte un inconvé- 
nient plus regrettable encore : c'est une perte de temps énorme. Dans nos écoles mi- 
litaires, où tout est calculé au plus près et au plus juste sous le rapport du temps et 
sous celui de la dépense, chaque heure a son importance, chaque jour a sa place as- 
signée dans le plan d'instruction. Il importe donc de diminuer autant que possible 
les jours d'installation, d'organisation des services, de déménagement, de règlement 
de compte et de départs, qui sont autant de non-valeurs dans une école militaire. Or 
le système actuel d'école centrale aboutit exactement à fin contraire; on arrive deux 
fois, on part deux fois; il y a chaque fois une journée au moins de perdue. De plus, 
et malgré toute la bonne volonté qiie peuvent avoir les officiers et les aspirants^il leur 
faut toujours quelques jours pour se remettre au Courant, rapprendre les détails qui 
s'oublient et se façonner au service. Il en est résulté pour l'école centrale de Thoune 
une perte de temps d'une semaine complète, pendant laquelle les officiers d'état- 
major, du génie, de l'artillerie et les aspirants n'ont fait absolument que repasser ce 
qu'ils avaient fait à Arau. Certes cette semaine-là eut pu être consacrée à tout autre 
chose, et admirablement employée d'une manière différente si, comme jadis, l'école 
centrale n'avait formé qu'un seul tout 

Si ceux qui nous ont fait aller à Arau en mars, pour nous faire.revenir à Thoune 
en août se sont imaginé que le dérangement serait moindre pour nous que si nous y 
restions neuf semaines consécutives, ils se sont bien trompés. Un officier suisse a tou- 
jours assez de zèle militaire pour qu'une fois au service il fasse son devoir de bon 
cœur et sans se plaindre. S'il regimbe quelquefois, ce n'est pas lorsqu'il a revêtu l'u- 
niforme ; c'est avant de le mettre, c'est quand il doit quitter ses affaires, abandonner 
sa maison de commerce, remettre la surveillance de ses propriétés à des tiers, lâcher 
sa clientèle ; c'est alors que l'impôt militaire lui parait pénible. Mais une fois qu'il a 
vaincu ces difficultés, et qu'il a déposé les soucis avec l'habit de la vie civile, tout ce 
qu'il demande c'est que le service qu'il fait soit utile au pays et à l'armée. Il préférera 
toujours rester quelques jours de plus dans une école afin d'y apprendre son service 
une fois pour toutes, et afin de n'être pas obligé d'y revenir chaque année. Eh bien ! 
sous ce rapport l'école centrale actuelle est aussi incommode et aussi onéreuse que 
possible. Se déplacer deux fois, faire deux voyages, avec les dépenses qu'ils entraî- 
nent pour les particuliers comme pour la Confédération, cela seul constitue un désa- 
vantage qui suffisait pour faire condamner l'école centrale actuelle par tous ceux qui 
savent que les avantages qu'elle présente sur l'ancienne se réduisent absolument à 
zéro. 

n est une considération encore que je ne veux point omettre de vous présenter, 
M. le rédacteur. Autrefois les officiers et les aspirants de l'artillerie, du génie et de 
l'état-major, passant à Thoune neuf semaines entièrement consacrées à la vie mili- 
taire dans toutes ses branches, y acquéraient ou pouvaient y acquérir du moins l'es- 
prit et la tournure militaire,, les habitudes d'exactitude et de discipline auxquelles la 
bonne volonté ne supplée jamais complètement et que la pratique prolongée peut 
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seule donner d'une manière durable. Avec Porganisation qui a été en vigueur cette 
année, nous avons eu cinq semaines seulement de vie militaire ; car personne ne pré- 
tendra que le séminaire dans lequel nous avons été confinés à Arau pendant un mois 
ait appris à qui que ce soit d'entre nous à commander ou à obéir. Sous ce rapport en- 
core, le système actuel est incontestablement inférieur. 

J'aurais bien des choses à ajouter, M. le rédacteur, et je les dirais si je ne craignais 
pas, en prolongeant ma critique, de donner le change au lecteur et de lui faire croire 
que Pécoie centrale de cette année n'a donné que de mauvais résultats. Une pareille 
conclusion est loin de ma pensée. Je me hâte de dire que grâce au zèle infatigable 
de l'état-msgor de l'école et surtout de son commandant, ainsi que du personnel d'ins- 
truction, les résultats ont en général satisfait les juges les plus compétents. Tout ce 
qui s'est fait a été fait avec soin, d'une manière scrupuleuse et, nous l'espérons du 
moins, avec fruit Les manœuvres d'ensemble qui ont été exécutées n'ont pas donné 
lieu à des scènes de désordre et de confusion qui se sont présentées trop souvent dans 
d'autres réunions du même genre. Les unités tactiques, bien que passablement ré- 
duites dans leurs effectifs pour suppléer â l'insuffisance du personnel, restaient cha- 
cune dans leur rôle et comprenaient la tâche qui leur était assignée, grâce à l'intel- 
ligence et au zèle dont les officiers de tout grade ont constamment donné des preu- 
ves. Si j'avais à entrer dans des détails et à dire un mot sur chaque corps en parti- 
culier, je n'aurais en vérité qu'à répéter pour chacun d'eux les éloges qu'on leur a 
adressés avant leur départ de Thoune. La discipline a été bonne, et les marches qui 
ont eu lieu se sont faites d'une manière exemplaire. Le génie, soit dans la troupe, 
soit dans l'état-major, a maintenu son excellente réputation dès longtemps établie. 
Les travaux des pontonniers de Berne ont montré une fois de plus tout ce qu'en cas 
de nécessité véritable pourrait fournir ce corps d'élite. La compagnie de sapeurs n" 1 
de Yand, bien que n'ayant séjourné que peu de temps à Thoune, a bien mérité des 
troupes qui formaient le camp en construisant avec beaucoup de goût et de solidité 
les baraques qui leur ont servi d'abri. L'artillerie était belle, bien attelée et m'a paru 
se distinguer, cette année surtout, par sa mobilité; il est incontestable que de grands 
progrès ont été faits sous ce rapport, et cela, non-seulement pour l'équitatîon dans 
tous les grades, mais surtout pour la conduite des voitures.' Ce service, qui est &ans 
contredit le plus pénible de tous ceux d'une armée, se fait maintenant avec beaucoup 
d'exactitude et d'une manière très suivie. Le tir a été en général très-bon ; seulement 
les fusées de guerre, qui ont été soumises à de nouvelles et nombreuses expériences, 
n'ont pas epcore donné des résultats entièrement satisfaisants. Tandis que le tir avec 
les fusées du calibre de 6 liv. est maintenant tout à fait certain, les fusées de 12 liv. 
persistent encore à se soustraire aux règles de la chimie et de la balistique. Mais 
tout annonce que les dernières difficultés sont près d'être vaincues. 

Le rôle des carabiniers est bien restreint dans des combats simulés. Néanmoins, 
les deux compagnies de carabiniers de Vaud et du Valais, qui ont pris part à l'école 
centrale, ont suppléé par leur entrain au manque d'intérêt direct que les manœuvres 
d'ensemble avaient pour elles. On a fait à plusieurs reprises leur éloge pour la ma- 
nière aussi intelligente que rapide avec laquelle elles remplissaient leurs fonctions de 
soutiens de l'artillerie. On les voyait, toujours prêtes, toujours à leur poste, faisant 
face aux charges de la cavalerie et recevant sans sourciller ses attaques les plus fu- 
rieuses. Cest qu'en effet les deux compagnies de dragons (Fribourg et Berne) étaient 
non-seulement de fort belles compagnies en hommes et chevaux, maîb encore de fort 
bonnes troupes, ne se rebutant point devant un service pénible, auquel les chevaux 
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avaient à peine le temps de se faire, et soutenant dignement la réputation que notre 
cayalerie est parvenue à se faire depuis quelques années, au grand étonnement des 
gens qui n'en parlaient qu'en haussant les épaules. 

Je ne sais quel journal, parlant des quatre bataillons d'infanterie qui ont assisté à 
l'école de Thoune, citait le bataillon grison comme l'emportant sur les autres. Il y a 
là une erreur, et c'est à tort que les gens à esprit subtil ont cherché dans cette occa- 
sion à faire des distinctions et à établir des cat^ories. Au point de vue de la manœu- 
vre comme au point de vue de la marche, ces quatre bataillons se valaient. Leur 
entrain et leur bonne volonté étaient égaux et ne se sont pas démentis un instant Ce 
qu'on remarquait surtout chez eux et ce qui se faisait sentir d'abord, c'est qu'ils 
étaient bien commandés et que les états-majors de bataillon étaient capables. 

Vous le voyez, M. le rédacteur, je* suis loin de voir les choses en noir. Je répète au 
contraire ce qu'on nous a dit à Thoune, c'est que chefs et soldats ont fait leur devoir. 
Mais je ne puis pas m'empêcher de dire qu'avec une organisation plus rationnelle et 
moins doctrinaire de l'Ecole centrale, on aurait pu faire mieux, et surtout plus en- 
core. Je dis qu'Arau, malgré la beauté de la caserne de cette ville et l'amabilité de 
ses habitants, ne vaudra jamais l'école militaire de Thoune, qui réunit autour d'elle 
tout ce qui est nécessaire pour des exercices variés et complets, et qui n'exige nulle- 
ment que l'autorité militaire fasse une séparation aussi fâcheuse qu'illusoire entre la 
théorie et la pratique de toutes les armes. *** 



CAMP DE CHALONS. 

Les grandes manœuvres suivent toujours leur cours. La troisième, qui devait 
avoir lieu vendredi 11 septembre, a dû être remise au samedi, à cause du mau- 
vais temps. Nous donnons le programme de ses différentes phases, et celui de la 
quatrième manœuvre, qui a pu avoir lieu lundi, c'est-à-dire au jour fixé d'avance, 
et qui, par extraordinaire, s'est terminée sans pluie. 

TROISIÈME MANŒUVRE. 

Ordre de marche. 

L'ordre de marche sera le même que celui du 9 septembre. La brigade de direction 
sera la seconde brigade de grenadiers. Le corps d'armée sera précédé d'une avant- 
garde formée de la cavalerie légère et de deux batteries d'artillerie à cheval. 

Ordre de batadUe. 

Chaque division sera placée sur deux lignes (les bataillons de zouaves ne seront 
point distraits de leur brigade). Les bataillons de la première ligne à intervalle de 
déploiement; ceux de la deuxième à lotervalle de division; l'artillerie à pied aux ailes 
et dans l'intervalle de chaque ré^ment de la première ligne. 

EngagemerU. 

Arrivée en présence de l'ennemi, l'artillerie à pied se met en position en avant de 
l'infanterie, l'intervalle entre chaque batterie sera garni par des tirailleurs pris dans 
les chasseurs à pied et dans les bataillons de zouaves. 

L'ennemi, indécis sur nos projets, reste dans sa position. La deuxième brigade de 
la 2* division se porte alors sur la gauche de la ligne et la prolonge obliquement en 
faisant par bataillons en masse sur la droite en bataille. 

Le combat continue dans cette position. L'ennemi, supposant notre droite dégarnie, 
tente un effort sur elle. La première brigade de la I" division cède le terrain par un 
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mouvement en échelon par bataillon; la deuxième brigade, qui est en deuxième ligne, 
se porte en une seule colonne k hauteur et en dehors du dernier échelon de droite. 
L'artiHerie à cheval se porte en avant dans l'intervalle laissé ouvert entre les deux 
divisions d'infanterie. 

La brigade de cuirassiers se réunit à la brigade de cavalerie légère, placée à l'extrôme 
droite. Ces deux brigades se tiennent prêtes à charger l'ennemi. 

Camp de Châlons, le 11 septembre 1857. 

NAPOLÉON. 

QUATRIÈME MANŒUVRE. 

Ordre de marche. 

l" colonne (de droite), les brigades de cavalerie de ligne et de grosse cavalerie. 

2* colonne, le régiment d'artillerie à cheval. 

3* colonne, le régiment d'artillerie à pied. 

4" colonne, la 1'* brigade de la division Mellinet. 

5* colonne, la 2* brigade de la division Mellinet. 

6* colonne, la 1'" brigade de la division Gamou. 

7« colonne, la 2^ brigade de la division CamoiL 

8* colonne, un régiment de cavalerie légère qui sera chargé d'éclairer le flanc 
gauche. 

L'intervalle entre les colonnes d'infanterie sera de cinq divisions. 

L'avant-garde sera formée d'un régiment de cavalerie légère et d'une batterie d'ar- 
tillerie à cheval. 

Engagement. 

L'ennemi étant signalé à notre gauche les deuxièmes brigades de chaque division 
d'infanterie se forment par bataillon en masse face à gauche en bataille; les premières 
brigades continuent à marcher, exécutent le même mouvement et se placent à la 
droite et sur la même ligne que leur deuxième brigade. 

Deux batteries d'artillerie à pied viennent se placer à la gauche de la division 
Camou. 

Le régiment de cavalerie légère démasque rapidement l'infanterie et se forme en 
bataille à la gauche de la première ligne. 

Les brigades de cavalerie de ligne, de grosse cavalerie, ainsi que l'artillerie, se 
portent en troisième ligne. 

L'ennemi dirigeant son effort principal sur notre droite, la première ligne exécute 
un changement de front en avant sur son bat^Rllon de droite. Deux batteries d'artillerie 
à pied viennent se placer au point d'appui. 

La division Mellinet, après avoir fait par bataillon à droite, forme sa l'* brigade en 
avant en bataille sur l'alignement de la division Gamou, tandis que sa 2* brigade se 
place en 2* ligne, en se déployant par bataillon en masse à intervalle de déploiement» 

Les deux dernières batteries à pied viennent se placer à la droite ^e la !■* ligne. 
Les brigades de cavalerie de ligne et de grosse cavalerie ainsi que l'artillerie légère 
se conformeront au mouvement général et se placeront en 3* ligne. 

Quand le moment sera venu de charger l'ennemi, la deuxième brigade de la division 
Mellinet se portera par bataillon en masse dans les intervalles de droite des bataillons 
correspondants de la 1"* brigade, (les bataillons déployés de la 1'* brigade mettront en 
obstacle leurs premiers et sixièmes pelotons). 

Alors le corps d'armée se portera en avant, à l'exception du régiment d'infanterie de 
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Pextrème gauche, des deux batteries qui appuient ce flanc, et de la brigade de cavalerie 
légère. 

La division Camou, pendant la marche, se formera successivement en échelons par 
régiment sur son régiment de gauche, et formera les carrés par régiment. 

Quand la marche en avant sera terminée, toute Partillerie & cheval se mettra en bat- 
terie au sommet de l'angle formé par les deux divisions d'infanterie. 

La manœuvre se terminera par une charge de toute la cavalerie; la grosse cavalerie 
passant par les intervalles des carrés, la cavalerie de ligne par la droite, et la cavale- 
rie légère par la gauche. 

Camp de Ghàlons, le 14 septembre 1857. 

NAPOLÉON. 

Le mercredi 16 a eu lieu la cinquième manœuvre; les troupes ont pris les armes 
à 11 heures du matin et ont exécuté, au commandement de Tempereur, les divers 
mouvements indiqués dans le programme suivant : 

Ordre de boitaUle. 

Les troupes seront formées en échiquier. Les zouaves seront détachés de la pre- 
mière brigade de voltigeurs. 

Toute la première ligne d'infanterie sera couverte par des tirailleurs pris dans les 
zouaves et les chasseurs à pied. 

Les brigades de cavalerie et de ligne légère détacheront des éclaireurs sur leur 
front et sur leur flanc. 

1*' mou/oement et engagement. 

Tous les bataillons qui sont sur la première ligne déploient les masses, les autres 
bataillons restent en colonne et se placent en arrière des ailes de chaque brigade. 

'2* mouvement, 

La division Mellinet se porte en avant par l'intervalle des deux brigades de volti- 
geurs, déploie, lorsqu'elle s'arrête, ses bataillons qui sont en ligne; ceux qui restent 
en colonne appuient derrière les ailes. 

La cavalerie, placée aux ailes, suit le mouvement de la division de grenadiers et se 
déploie en échelons par régiment en refusant les ailes extérieures. 

La division Camou reprend, aussitôt qu'elle est dépassée, l'ordre primitif. 

L'artillerie de réserve et la grosse cavalerie forment une troisième ligne. 

3* manceuore, 
La division Camou se porte en avant de la division Mellinet et déploie, lorqu'elle 
s'arrête, tous ses bataillons sans exception sur une seule ligne. La cavalerie, placée 
aux ailes, suit le mouvement de la division de voltigeurs. 
La division Mellinet, quand elle est dépassée, reprend son ordre primitif. 

4* manœuvre, 

La 2* brigade de voltigeurs fait face en arrière, marche en retraite, va former ^un 
échelon en arrière de la division Mellinet et reprend dans cette position son ordre 
primitif. La 2* brigade de voltigeurs reprend son ordre primitif. 

L'artillerie de réserve se porte à hauteur et à droite du premier échelon (l^** bri- 
gade de voltigeurs). 

Les trois brigades de cavalerie se forment en bataille en arrière de chaque échelon 
(cavalerie légère derrière la !'• brigade de voltigeurs, cavalerie de réserve derrière 
les grenadiers, cavalerie de ligne derrière la 2* brigade de voltigeurs), et se tiennent 



• —375 — 

prêtes à exécuter une charge perpendiculaire au front des échelons en passant par 
les intervalles de gauche laissés libres entre ces échelons. 
Camp de Châlons, le 16 septembre 1857. NAPOLÉON. 

On a particulièrement remarqué, dans cette manœuvre, la promptitude avec 
laquelle les lignes se remplaçaient et se soutenaient réciproquement, tant dans la 
marche en avant que dans la marche en retraite. 

Les déploiements de tirailleurs et les manœuvres de l'artillerie ne méritent pas 
moins d'éloges. 

A cinq heures les troupes rentraient dans leurs campements. 

Le duc de Cambridge, accompagné de plusieurs officiers anglais, parmi lesquels 
on remarque le général lord Cardigan et les colonels Clifton et Maude, est arrivé 
le 47 au camp de Cbâlons. Le prince a assisté, depuis son arrivée, à toutes les 
prises d'armes sans exception, et il a profité des jours de repos et de la présence 
des troupes dans leurs campements, pour visiter dans le plus grand détail toute 
rinstallation militaire. L'empereur et le maréchal Vaillant lui en ont fait les hon- 
neurs. ' 

Parmi les officiers de la suite du prince, il en est deux surtout que les vieux 
Criméens ont revus avec plaisir. Le premier est le colonel Claremont, qui rem- 
plissait auprès de l'état-major français les fonctions que M. le colonel de Lagondie 
remplissait de son côté au quartier-général anglais. Le second est le général lord 
Cardigan, le commandant de cette héroïque brigade de cavalerie légère qui, à 
TafTaire de Balaclava, traversa successivement, sous une pluie de boulets et de mi- 
traille, toutes les lignes de l'armée russe, et qui fut presque entièrement détruite. 

Outre ces officiers anglais, il en arrive journellement au camp de différentes na- 
tions; dans le nombre, on remarque des officiers russes et prussiens; ces derniers 
ne sont pas les moins attentifs à suivre les manœuvres. 

Le lendemain de l'arrivée du duc de Cambridge, vendredi 18, les troupes ont 
exécuté, en présence du prince, différents mouvements de la deuxième grande ma- 
nœuvre; la belle marche en avant de tout le corps d'armée, qui avait été si fort 
admirée la première fois, a été exécutée de nouveau avec le même ensemble et la 
même précision. 

Le samedi a été consacré à des exercices de détail, et la soirée remplie par une 
fête des zouaves, représentant des scènes arabes. 

Dimanche, 20, la messe a été célébrée avec une grande pompe, et tous Içs corps de 
cavalerie qui s'y rendent ordinairement à pied étaient à cheval ; l'artillerie avait 
ses batteries attelées. Après la messe toutes les troupes ont défilé devant l'empereur 
et le duc de Cambridge. Le soir, un feu d'artifice a été tiré par Tartillerie. 

Lundi 21, à neuf heures, les troupes sont parties pour bivouaquer sur la rivière 
de Suippe. Elles étaient pourvues de vivres et de tous les effets et ustensiles né- 
cessaires pour cette opération. 

L'occupation des bivouacs devait faire partie nécessaire de Pinstruction donnée 
au camp. La difféjrence qui existe entre les bivouacs et les camps consiste princi- 
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paiement, pour les premiers, dans Tahsence complète de ces établissements demi- 
permanents, tels que cuisines, baraques, écuries, etc., qui se rencontrent d'habi- 
tude dans les seconds, du moment où leur durée dépasse une certaine limite. 
Au bivouac, les hommes, au lieu de vivre en commun, et par fractions consti- 
tuées de compagnie, d*escadron, etc.; se réunissent en petits groupes et pourvoient 
presque individuellement à tous leurs besoins. Des effets, dits de campement, sont 
distribués suivant les effectifs, et servent à la préparation des aliments au moyen 
de petits fourneaux creusés en terre, et que quelques minutes suffisent à -établir. 
Au lieu des grandes tentes pour 10 et 12 hommes, les soldats n*ont plus pour se 
garantir que les sacs qui en temps ordinaire leur servent de paillasse, et dont la 
réunion par trois au bivouac permet d'établir des abris aussi légers à transporter 
que faciles à dresser. Bref, on peut dire qu'au bivouac, le bien-^tre de chaean est 
en raison de l'esprit plus ou moins industrieux qu'il sait déployer, et, sous ce rap- 
port, l'armée firançaise, grâce aux traditions et aux enseignements de l'Afrique, 
€^t bien certainement une des premières du monde. 

L'occupation du bivouac a été précédée d'une démonstration militaire contre 
Tennemi, censé maître de la rive sur laquelle on allait s'établir.' Après un engage- 
ment de courte durée, l'ennemi étant rejeté de l'autre côté de la rivière, et observé 
par l'avant-garde (composée des guides et des chasseurs), les tentes-abris ont été 
dressées comme par enchantement et les chevaux établis au piquet. 

L'avant-garde a été cantonnée à Suippe et chargée de la surveillance des diffé- 
rents points et débouchés par lesquels l'ennemi pouvait se présenter. 

Le temps était magnifique, et le soir, pendant que les généraux et les eolonek 
assistaient à un punch offertau quartier impérial, le bivouac, éclairé par mille feux, 
offrait un coup-d'œil admirable. Les chants des soldats se sont prolongés fort tard, 
et la gaité, l'entrain qui n'ont cessé de régner, témoignent assez de la satisfaction 
avec laquelle les troupes acceptaient l'utile instruction qui leur était donnée. 

L'empereur a bivouaqué avec l'armée. Le duc de Cambridge et les offi- 
ciers étrangers présents au camp avaient accompagné Sa Majesté. Le quartier im- 
périal était établi à hauteur de la première ligne occupée par l'infanterie, et abrité 
par un bouquet de bois. Les personnes admises à le visitée n'ont pas remarqué 
sans émotion, au nombre des objets qui composaient l'installation militaire de Sa 
Majesté, plusieurs meubles dont l'empereur Napoléon !«' se servait en campagne. 

La cavalerie bivouaquait en deuxième ligne et l'artillerie occupait la troisième 
avec les parcs. 

Mardi SB, à neuf heures, les troupes ont pris les armes pour rentrer au camp. 
L'abandon du bivouac a donné lieu à quelques manœuvres qui ont été la contre- 
partie de celles qui avaient accompagé son installation. Le départ a été couvert par 
un rideau de tirailleurs sous la protection duquel les avant-postes se sont repliés. 
Les troupes se sont formées et ont fait tète pendant le temps nécessaire au 
part du convoi et des impedimenta. Ceux-ci une fois en route, un feu d'ar- 
tillerie très vif a été ouvert sur les têtes des colonnes ennemies supposées vouloir 
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forcer le passage de la rivière; un retour offensif à la baïonnette sur ces colonnes 
désorganisées et quelques charges de cavalerie ont terminé l'engagement ; à deux 
heures les troupes étaient de retour au camp. 

Le duc de Cambridge a pris congé'de l'empereur le mardi ; le« lendemain l'em- 
pereur est parti pour Stuttgart. 

Ce n'est pas sans motif, dit le correi^ndant du Constitutionnel, que nous don- 
nons à nos lecteurs, sans en rien retrancher, ces résumés des travaux accomplis 
par le corps d'armée du camp de Châlons. Pour les militaires, comme pour les per- 
sonnes les moins versées dans la science de la guerre, ces manœuvres comportent 
un tel caractère de netteté, de clarté, de précision, que les uns comme les autres 
ne peuvent manquer d'en être également frappés. 

C'est en quelque sorte une école nouvelle qui se fonde au camp de Châlons, et la 
division adoptée dans chaque opératien est à elle seule tout un enseignement : 

Amener les troupes sur le champ de bataille, les disposer pour le combat, les 
conduire et les manier pendant Taction, tels sont les trois termes qui résument 
louie la science des armes. C'est en vue de ces trois circonstances nécessaires 
et distinctes que l'instruction doit être dirigée, que les mouvements des dif- 
férentes armes doivent être combinés, f^s principes une fois posés dans cet ordre 
d'idées deviennent invariables, quel que soit le nombre des troupes qui doivent 
combattre, quelles que soient les difficultés que l'on a à surmonter. 

Manœuvrer d'après un plan arrêté d'avance, et sur une hypothèse vraisemblable; 
adopter un plan d'opérations embrassant la défense comme l'attaque, et dans lequel 
la tâche de chaque général est indiquée quant à ce qui regarde son concours à l'en- 
semble de l'opération, mais en lui laissant, dans la mesure de cette tâche, la lati- 
tude suffisante pour obéir à ses propres inspirations, suivant les circonstances du 
moment et la nature du terrain; telle est l'instruction raisonnée et logique que les 
troupes et les officiers doivent trouver dans un camp. Alors seulement les manœu- 
vres sont instructives, attachantes ; ce ne sont plus des déploiements, des change- 
ments de front, des attaques sans objet, des charges à fond sur un ennemi invisible, 
des évolutions mécaniques, en un mot, exécutées au bruit de l'artillerie. Tout y 
prend le caractère d'une véritable opération militaire, et l'étranger qui assisterait à 
ces importantes leçons, rapporterait dans son pays l'idée que l'armée française n'est 
pas moins redoutable par son instruction et la science de ses chefs, que par sa force 
numérique et sa puissante organisation. 



NOXJVELLES ET CHRONIQUE. 

Le Conseil fédéral a définitivement composé la commission chargée de préaviser 
sur les propositions des conférences d'Aarau et de Saint-Gall, en matière militaire, 
des chefs des armes spéciales , savoir : MM. le général Dufour , inspecteur en chef 
du génie; Fischer de Reinach, inspecteur de l'artillerie; de Linden, instructeur-chef 
de la cavalerie; MuUer de Zoug, colonel des carahiniers. Outre les représentants des 
armes spéciales, le Cotseil fédéral a nommé, en qualité de membres delà commis- 
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sion : MM. les colonels fédéraux Bontems (Vaud), Egloff (Thurgovie), Ziegler (Zurich), 
Kurz (Berne), Veillon, Charles (Yaud), Stehlin (Bâle), Oit (Zurich) et Fogliardi (Tessin). 



Gtonève. — Le Conseil d'Etat, sur la proposition du département militaire, a fait 
les nominations et promotions ci-après dans l'infanterie, savoir: 

l" Sont nommés au grade de commandant de bataillon : MM. les majors Poney, 
François (au 20*), et Demaurex, Félix. 

2* Sont nommés au grade de capitaines, les lieutenants: MM. Jacot, Pierre-Samuel. 

— Vignier, Charles. — Ruff, Jean-Pierre. — Viande, Auguste. — Vivien, Jacques- 
David. 

3* Sont promus , par ancienneté , au grade de lieutenant , MM. les premiers sous- 
lieutenants : Plan, Philippe. — Dupont, Pierre -Justin. — Goncet, Jean-Marc. — Mou- 
linié, Jean- Jacques. — Crolay, Pierre- Abraham. — Vieux, Jacques-David. — Magnin, 
Clément — Bien, Frédéric. — Bauer, Pierre-Louis. — Blanc, Louis-Félix. — Chantre, 
Paul- Aimé. — Millenet, Jean-Antoine. 

4° Sont promus^ par ancienneté, au grade de premier sous-lieutenant: MM. Wa- 
kerlin, Louis. — Rosselet, Louis-Samuel. — Pommier, Samuel. — Fitting, Guillaume. 

— Thormeyer, Henri. — Meyer, François-Léon. — Bumet, Louis. — Paillard, Jean- 
Jules. — Mottet, Auguste. — Demaurex, Jules. — Troyon, Louis-David. — CrivelH, 
Antoine. 

5° £st nommé au grade de second sous-lieutenant d'infanterie d'élite : M. Mul- 
hauser, Albert, caporal. 

6» Est nommé au grade de capitaine dans l'état-major, M. le lieutenant Bergeon, 
Henri, adjudant de place. 

Ces promotions ont été faites pour constituer le cadre d'un nouveau bataillon, qui 
devra servir de pépinière pour former le contingent dû à la Confédération. 

Ce bataillon sera mis au grand complet au printemps prochain, par suite du recru- 
tement de l'année. Il portera le titre de bataillon d'élite cantonale ; il sera placé sous 
les ordres de M. Demaurex , promu du grade de major à celui de chef de bataiUon. 
Ont été appelés à prendre le commandement des six compagnies : MM. John Périer, 
capitaine quartier-maître au 125«; Zélim Jacot, lieutenant au 20"; Auguste Viande» 
J.-P. Ruff, Ch. Vignier et J. Vivien, lieutenants au 84«, promus au grade de capitaines. 
M. Herr remplira les fonctions de capitaine quartier-maître et M. Moulinié fils celles 
de lieutenant aide-major du bataillon. 



France. En 1858, le nombre des élèves subira une diminution dans la plupart des 
écoles militaires. L'Ecole polytechnique en entrentiendra 260 et en admettra 130, au 
lieu de 340 qu'elle entretient aujourd'hui et de 170 qu'elle admettait dans le courant 
de l'année: la dépense s'élève à 731,742 francs. L'Ecole d'application d'état-major, 
qui compte 90 sous-lieutenants élèves, n'en aura que 60 en 1858; ils occasionneront 
une dépense de 279,870 fr. L'Ecole de Saint-Cyr, au lieu 800 élèves entretenus et de 
400 admissibles en 1857, n'en possédera que 620 et n'en admettra que 300; le budget 
de cette école sera de 1,069,80 francs. Quant à l'Ecole d'application de Metz et au Pry- 
tanée de la Flèche, ils auront le même effectif, et leur dépense sera de 479,350 fr. 
pour l'école de Meta et de 465,250 fr. pour le Prytanée. Enfin, l'Ecole de cavalerie de 
Saumur, pour laquelle 157,500 francs ont été votés, recevra 240 brigadiers élèves ins- 
tructeurs et une trentaine de maréchaux-f errants; on sait que le nombre des officiers 
élèves et celui des officiers et sous-officiers d'instruction sont éventuels. 

LAUSANNE. — IMPRDfBRIE CORBAZ ET ROUILLER FUS, ESGALIER-DU-MARCHÉ, 30. 



N« 20 2â Octobre 1857 II« Année 

REVUE MILITAIRE 

SUISSE 



M^O-~8®§@§$;8~©,^«s.-o 



CONDITIONS D'ABONNEMENT : La Bévue militaire suisse parait deux fois 
par mois. Le prix pour l' année courante est fixé à 6 fr. On s'abonne directement 
chez CoRBAZ £T Rouiller fils, imprimeurs, Escalier-du-Marché, 20, à Lausanne. 
Pour ce oui concerne la rédaction, s'adresser à M. Ferd. Lecomtë, capitaine d'état- 
major fédéral. 

SOMMAIRE. — Des carrés d'infieuiiterle. -— Camp de Châlons. — Les offi- 
ciers suisses aux camps d'AUemagne, — Bibliog^raphie. Souvenir de l'armée 
sarde en Crimée. — Chronique. 

DES CARRÉS D'INFANTERIE. 

Mémoire présenté^ au concours d'infanterie de Tannée 1856^ par 
M. le major Stocker, de Lucerne, sur la question: ^ L'armée suisse 
„ a-t-elle besoin de deux sortes de carrés ; sinon quelle sorte de carré 
j, offrira la formation la plus simple et la plus résistante >.„ 

Motto : Primum omnium oculi audiluM 
que vincuntur. 

La question à résoudre se divise d'après son sujet en deux parties. 
Suivant qu'on résoudra affirmativement ou négativement la première 
partie, savoir : ^ a-t-on besoin de deux carrés ?» la seconde partie 
sera dans un sens plutôt que dans un autre. 

Nous ne balançons pas à répondre négativement à la première ques- 
tion, et nous en donnerons les raisons en peu de mots : 

La nécessité d'une ou de plusieurs sortes de carrés, devrait res- 
sortir du but qu'on se propose par ceux-ci. Le carré est une forma- 
tion de combat qu'on ne peut employer avantageusement que contre 
la cavalerie. La cavalerie, grâce à sa grande mobilité, peut nous at- 
taquer subitement sur le flanc ou à revers; c'est pour cela que nous 
sommes obligés d'avoir contre elle une formation qui nous permette 
de faire face de tous les côtés. Dans tout autre cas les carres sont 
plutôt désavantageux, vu leur peu de mobilité, vu le point de mire 
qu'ils offrent au ieu de l'artUlerie ennemie, presque aussi dangereux 

^ 0^ mémoire, ainsi que celui de M. le lieutenant-colonel Hofstâtter, que nous avons 
publié dans notre numéro du 23 mars 1857, a reçu un prix de 15Ô fr. Nous le 
traduisons de la Schweizensche Militar-Zeitimg, de Bâle. Pour terminer l'examen de 
cette question intéressante des carrés, nous publierons prochainement un autre mé- 
moire de M. le colonel Massé, de Genève, présenté également au concours. 
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qu^ane colonne massëe, et enfin va que la formation du carré est tou- 
jours un mouvement difficile. Objectivement nous n*kvon6 donc be- 
soin que d'une seule espèce de carré, c'est-à-dire de celle qui soit 
en état de résister aux charges de la cavalerie. 

Mais il se présente encore le point de vue subjectif, c'est-à-dire )a 
question de savoir avec quelle unité tactique nous serons le mieux à 
même d'opposer avec succès un carré à une attaque de cavalerie. 
Sera-ce avec de grands ou de petits carrés? ou bien pourra-t-on 
peut-être employer également des carrés de forces numériques di- 
verses ? 

La tactique pose en principe qu'il est plus convenable d'opposer à 
l'ennemi plusieurs petits carrés se flanquant réciproquement, qu'un 
seul gros carré qui offre par ses quatre angles morts, autant de points 
faibles à l'ennemi. 

Les maximes nouvellement proclamées d'une très grande mobilité 
deâ troupes et de beaucoup de liberté d'action laissée aux petits corps 
de troupes, maximes qui ont passé dans nos nouveaux règlements en 
ce qui concerne, entr'autres, l'école de compagnie, oli l'on fait faire 
à une compagnie détachée les mêmes manœuvres qu'au bataillon, ces 
maximes nous portent à examiner si l'on ne pourrait pas introduire, à 
côté du carré de bataillon réglementaire, le carré par compagnie. Déjà 
il y a quelques années ', la proposition en a été faite, et dernièrement 
encore un écrivain a recommandé ce carré de compagnie comme la 
formation normale la meilleure pour l'infanteriç ^ ; il a énuméré en 
détail tous les avantages de cette formation soit pour les feux, soit 
pour les attaques à la baïonnette, soit même pour les marches. Ce 
n'est donc pas un travail superflu que de consacrer quelques instants 
à Texamen de ces propositions qui sont en rapport intime avec la 
question à traiter. 

Nous dirons d'abord que nous considérons le carré de compagnie 
comme insuffisant pour une formation normale. Outre que la formation 
du carré est une des manœuvres les plus compliquées de l'infanterie, 
cette proposition repose sur l'opinion erronée que le carré est tou- 
jours la meilleure formation pour faire face de tous côtés et pour ré- 
sister à l'ennemi, de quelque côté qu'il vienne, sans qu'il soit besoin 
de chercher préalablement par des marches à prendre une position 
convenable. Nous espérons, pour l'honneur de notre pays, de ses au- 
torités militaires et de nos chefs supérieurs, qu'ils auront toujours 
assez de vigilance, pour le cas oU la Suisse serait lancée dans une 

> Idées sur l'organisation et la tactique de Pinfanterie suisse (Bâle 1851). 
* ScJwlZ'Boâftier. De la Politique militaire, et de ses rapports avec la Suisse. 
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gaenre, pour savoir de quel côté viendrait Tennemi; de telle sorte 
qn'on pourrait généralement lui faire front et garder nos derrières li- 
bres. Si, au moment oh nous prendrions les armes, l'ennemi se fût 
déjà assez avancé en tous sens pour que chacune de nos compagnies 
soit obligée de faire front de tous los côtés, alors malheur à tous nos 
carrés de compagnie 1 

L'auteur de la politique militaire s'est à la vérité appuyé sur de 
bons principes, en posant comme axiome que l'on doit toujours être 
prêt au combat dans toutes les directions, et en cherchant à retran- 
cher des règlements et de la tactique, par le moyen d'heureuses con- 
versions, etc., le mot fatal de flancs avec tous ses désavantages. Il 
fait, par exemple, dans un combat de feux, converser en avant les 
deux faces latérales ; celles-ci donnent leurs feux, puis se replient en 
arrière dans leur première position ; pendant ce temps la face d'ar- 
rière s'est portée de côté à distance de section, pour faire ses feux, 
à la barbe des hommes de la face latérale, au moment oh celle-ci se 
replie en arrière. La marche de ce carré, sur le papier, ne se fait 
pas plus difficilement et la charge à la baïonnette s'opère d'une ma- 
nière invincible. Mais hélas, il manque à cela comme à tout le reste 
du mécanisme, les charnières au moyen desquelles on peut opérer ces 
ploiements et déploiements sur la droite et sur la gauche, en avant et 
en arrière ! 

Laissons la plaisanterie de côté I Chacun comprend assez combien 
ces mouvements seraient dangereux à exécuter sous, le feu de l'en- 
nemi, surtout quand on sait combien il est difficile et combien l'on doit 
déjà' être content de parvenir à diriger l'attention du soldat sur une 
seule chose. Mais que le soldat, au milieu des balles, puisse manœu- 
vrer assez joliment pour pouvoir exécuter ces mouvements de volets 
qui s'ouvrent et se referment à volonté, cela est difficile à croire. Il 
est surprenant en outre que Fauteur cité croie abriter ses hommes des 
faces de côté et d'arrière derrière ceux de la face d'avant comme der- 
rière un parapet en maçonnerie. Il est évident qu'un feu de compa- 
gnie en ligne, dirigé concentriquement sur un tel carré, serait, plus 
meurtrier que contre une ligne déployée. De même les marches en 
carré ne s'exécuteraient que difficilement, sans compter que les dis- 
locations en grand deviendraient une difficulté insurmontable, et que, 
dans le combat, on aurait des résultats parfois déplorables par ce fait 
que les deux faces qui, pendant la marche, ont dû faire par le flanc, 
s'allongeraient inévitablement et formeraient des vides dans les dis- 
tances. En doublant les rangs, ce qui, d'ailleurs, n'est pas faisable de- 
vant l'ennemi, on ne remédierait pas à ce dernier inconvénient. 

.Nous n'avons pas besoin de montrer les inconvénients pratiques 
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de cette formation normale en ce qui concerne les ordres de combat 
en grand, dans lesquels les petits corps de troupes manqueraient évi- 
demment, d'ensemble entr'eux et échapperaient à la direction des chefs 
de bataillon. Si, d'un côté, il peut être désirable que chaque corps de 
troupes ait une certaine indépendance, d'autre part un morcellement 
excessif est toujours plein de dangers et d'embarras. 

« 

Une considération qui montre encore que le carré de compagnie 
n'est pas admissible comme formation normale de l'infanterie, c'est 
que le cas oh un petit corps de troupes sera obligé de faire face de 
tous les côtés appartient à la classe des exceptions ou des raretés. Or ' 
on ne peut raisonnablement pas tirer d'un cas exceptionnel des mo- 
tifs en faveur d'une formation normale. 

En rejetant donc le carré de compagnie comme formation normale, 
nous ajouterons encore que la compagnie est numériquement trop faible 
pour être opposée avec succès dans cette formation contre la cavale- 
rie. Elle ne peut fournir de tous Jes côtés que deux rangs de profon- 
deur, et offre par là des points faibles, non seulement aux angles, mais 
encore sur tous les autres points oh quelques hardis cavaliers oseront 
se précipiter avec impétuosité. Les " Idées sur l'organisation et la tac- 
tique (Bàle) „ font mention d'une colonne de défense par compagnie 
contre la cavalerie ; mais cette formation se base sur un effectif de 
compagnie qui est le double du nôtre. Nous ne pouvons par consé- 
quent pas accepter cette hypothèse. * 

La seule formation convenable d'une compagnie contre la cavalerie 
est le groupe. D'ailleurs c'est surtout quand une compagnie sera éten- 
due en tirailleurs qu'elle se verra le plus souvent attaquée par la ca- 
valerie. Alors elle pourra avantageusement former deux groupes, dont 
les soutiens seront les noyaux. Ces groupes forment des masses com- 
pactes, offrant à l'ennemi peu de surface attaquable, et si elles ne peu- 
vent, à la vérité, pas fournir une grande ligne de feux, en revanche 
elles permettent à quelques tireurs de lâcher des coups bien ajustés, 
qui tiendront l'ennemi à distance respectable. On a un exemple du 
bon effet de ces groupes dans l'histoire de nos guerres contemporai- 
nes, oh le colonel Elgger raconte qu'au combat de Geltwyl ses cava- 
liers ne voulaient plus charger les chasseurs ennemis aussitôt que 
ceux-ci avaient formé le groupe. 

D'après ce que nous avons dit jusqu'ici, nous concluons en premier 
lieu que c'est le bataillon qui possède la force suffisante pour former 
un carré ; et d'après cela nous répondons à la première partie de la 
question du sujet : L'armée suisse n'a besoin que d'une seule sorte 
de carré, qui est le carré de bataillon* Maintenant quelle est la forme 









ir«' 



r. 



— 383 — 

de carré la plus convenable ? c'est ce que nous allons examiner pour 
répondre à la seconde partie de la question. 

Dans la résolution de cette seconde et importante partie de la ques- 
tion, nous n'aurons pas la prétention de produire des idées nouvelles. 
Celui qui veut accomplir un progrès doit se baser sur les données ad- 
mises et non courir après des nouveautés et des originalités qui sor- 
tent du domaine de la pratique. C'est pourquoi nous appuyons nos 
considérations sur les règlements fédéraux, qui nous fourniront ainsi 
un point de repère dsyis le développement de nos vues sur la forma- 
tion du carré; nous entrerons, pour arriver à la solution de la ques- 
tion, dans le vif de la polémique qui se fait aujourd'hui sur la for- 
mation du carré. Si l'on nous reprochait de nous livrer plutôt à une 
polémique qu'à un examen scientifique de la question posée, nous ré- 
pondrions que c'est précisément la perspective d'une bonne solution 
de ce sujet de polémique^ qui fait toute la valeur, au point de vue 
pratique^ de la question de concours. 

Le carré de bataillon est actuellement à moitié reconnu sous deux 
formations différentes, savoir: 1^. formation de l'ancien règlement de 
1847, avec 4 rangs de profondeur sur toutes les faces; 2^ forma- 
tion des nouveaux règlements provisoires, à 4 rangs sur les faces d'a- 
vant et d'arrière, et à 2 rangs sur les faces latérales. L'auteur des 
Idées mentionnées ci-dessus, propose un 3^ carré, pour remédier à 
l'inconvénient des angles morts en applatissant ces angles, et il serait 
facile de combiner un 5^ et un 6^ carré, dont chaque spécimen pré- 
senterait certains avantages. De telles combinaisons sont en général 
très belles dans l'imagination et sur le papier et font beaucoup d'hon- 
neur à leurs inventeurs, mais elles sont généralement aussi très con- 
fuses dans l'exécution et impratiques. — Nous restreignons donc notre 
discussion aux deux formations ci-dessus mentionnées, déjà réalisées 
par les règlements et réunissant d'ailleurs le mieux les exigences du 
sujet de concours. 

Quant à la formation du carré, il faut noter que l'ancien carré pou- 
vait, suivant les circonstances, se former avec six, cinq ou quatre 
compagnies. Le nouveau carré, qui admet pour règle qu'une compa- 
gnie est toujours détachée pom* service d'infanterie légère, base la 
formation exclusivement sur 5 compagnies. Si, maintenant, il se pré- 
sentait le cas, tout à fait possible et ordinaire, qu'une colonne de 6 
divisions dût former le carré, la formation exclusive des 5 compagnies 
nous empêcherait alors d'user le plus avantageusement possible de 
toutes nos forces. Nous devrions ou laisser la sixième division derrière 
la face d'arrière, qui aurait ainsi 6 rangs de profondeur, ou l'envoyer 
promener au loin afin de réduire notre carré aux limites du règlement. 
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En revanche il peut te présenter le cas que, ensuite d'un détache- 
ment ou d'autres circonstances, un bataillon doive résister à la cava- 
lerie avec 4 compagnies. Dans ce cas exceptionnel, le nouveau règle- 
ment n'est pas davantage à même de faire former le carré régulière- 
ment; Taneien règlement permet au contraire de former encore avec 
ce petit nombre de troupes un carré respectable, qui présente, sur 
trois faces, le front et la profondeur ordinaires, et sur la 4^, la face 
d'arrière, ordinairement la moins menacée, seulement deux rangs. 

Nous voyons là une grande supériorité de l'ancien carré sur le 
nouveau. 

Cependant, admettons qu'une compagnie de chasseurs soit détachée 
en tirailleurs devant le front du bataillon et que nous ayons formé le 
carré avec cinq divisions. Ici se montre cette différence, qu'avec le 
nouveau carré la 3^ division rompt par pelotons, ce qui donne une 
face de la longueur d'un peloton, sur deux rangs de profondeur, tandis 
que dans l'ancien carré, en rompant par sections et en faisant serrer 
les sections intérieures sur les extérieures, on avait une face de la lon- 
gueur d'une section, mais sur 4 rangs de profondeur. 

Par la nouvelle formation on veut obtenir certains avantages, sa- 
voir : 

Une exécution plus simple et plus facile. 

Un feu plus efficace. 

Et enfin plus de place dans le carré. 

En ce qui concerne le premier avantage, ce changement parait sans 
doute procurer quelque simplification. Mais celle-ci est plus apparente 
que réelle ; un officier un peu famUier avec son règlement rompra par 
sections aussi facilement que par pelotons, et la troupe, sur un bon 
comoiandement, exécutera l'un et l'autre mouvement avec une préci- 
sion et une vitesse égales. On ne peut pas dire non plus que le serre- 
ment des sections intérieures sur les extérieures, nécessaire dans l'an- 
cien carré, demandera plus de temps ou plus de difficultés. 

Mais, disent les partisans du nouveau carré au point de vue de la 
simplification, pourquoi s'exercerait-on à la formation du carré déjà 
dans l'école de peloton si ce mouvement n'était pas reconnu comme 
difficile? Cette objection est juste, mais sans importance spéciale. 
Nous tenons l'exercice préparatoire du carré dans l'école de peloton 
pour une cause, mais non pour une preuve de la difficulté du mouve- 
ment. Non-seulement cette préparation ne facilite rien, mais elle sert 
encore à embrouiller la tète des jeunes soldats et officiers et leur ins- 
pire déjà d'avance une inquiétude exagérée sur les difficultés du carré. 
A quoi sert cette préparation sans les éclaircissements naturels sur 
l'ensemble et le but du mouvement ? Le jeune officier^ qui s'est ap- 
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pliqué avec un zèle louable à cet exercice préparatoire, cherchera sans 
doute, lors de l'exécution du carréréel^à appliquer ses connaissances. 
Mais s'il se trouve à la première ou à la dernière division, ses études 
préparatoires ne serviront qu'à rembrouiller, attendu qu'elles ne se 
sont appliquées qu'à la 3^ (ou 4^) division. Si cet officier est placé 
cependant à la 3^ (ou 4®) division, et se trouve ainsi à même d'ap- 
pliquer Texercice préparatoire dans les conditions oh le règlement le 
prévoit, alors le consciencieux lieutenant est plus souvent tenté de 
faire des efforts pour se remémorer ses études préparatoires que de 
prêter toute son attention à la manœuvre du moment et aux comman- 
dements à faire ; pendant ces instants de réflexion et de comparaison^ 
le temps de l'exécution s'envole, le mouvement est manqué, et l'ins- 
truction du carré doit alors être répétée jusqu'à ce que le malheureux 
exercice préparatoire soit complètement chassé de la tète des jeunes 
officiera; ce n'est qu'alors que ces officiers pourront donner directement 
leur attention aux mouvements à exécuter et se rendre un compte net, 
par leur propre observation^ du but du mouvement général et des 
moyens (en rompant ou conversant) nécessaires pour y arriver. Du 
reste le carré n'est pas plus difficile à former par sections que par pe- 
lotons. 

Le rétablissement de la colonne n'offre également pas de difficultés. 
Celui qui, sur la place d'armes, a aligné un petit détachement de la 
droite ou de la gauche, sur un autre, ou qui a relevé réglementaire- 
ment une garde, celui qui sait que pour se mettre en ligne chaque sec- 
tion vient appuyer son aile droite à l'aile gauche d^ la section pré- 
cédente, celui-là sait aussi reformer la division avec les sections rom- 
pues. 

Du reste le carré, qu'on le forme d'une façon ou de l'autre, est un 
mouvement qu'on devra toujours étudier aussi consciencieusement que 
tout autre, sans quoi ou n'arrivera jamais à répondre aux exigences 
nécessaires. Le carré est et restera la formation de combat la plus 
compliquée de l'infanterie ; toutes les théories et les subtilités pour en 
faire un mouvement simple seront sans effet. U faut se garder d'aller 
trop loin dans ces tendances de simplification. Le principe de la sim- 
plicité est très bon en matière militaire, mais il n'est pas le premier, 
sans quoi il faudrait renoncer à tous les appareils de guerre des temps 
modernes pour revenir à la lance et à Tépée. C'était là de la simpli- 
cité. (A suivre) 



CAMP DE CHALONS. 

Les régiments de la garde ont quitté le camp les uns après les autres pour rentrer 
dans leurs garnisons. La première 4*.otonne s'est mise en route samedi 10, les 
autres ont suivi successivement. Le régiment parti le dernier, le 2* voltigeurs, a 
quitté lundi 19. Depuis quelques jours, cette immense plaine naguère si vivante, si 
animée, n*est plus qu'une vaste solitude. 



Un des officiers suisses qui ont visité le camp de Ch&lons écrit ce qui suit à la 
Schtoeizerische Militàr-Zeitufig, de Bàle, dont nous donnons la traduction, surtout 
comme impressions de cet officier, car les lecteurs habituels de la Bfot4e ont déjà pu 
lire dans les articles que nous avons publiés précédemment, soit sur le camp de 
Ghàlons, soit sur Tarmée française, soit sur l'état-major fédéral, plusieurs des rensei- 
gnements qui sont donnés ici : 

Cette année le Département militaire fédéral s'est, plus que précédemment, occupé 
d'utiliser les manœuvres des camps étrangers pour l'instruction des officiers suisses. 

Si cette manière d'agir constitue un progrès sur le passé, il est bon néanmoins d'ob- 
server qu'il conviendrait de ne pas envoyer plus de 2 à 5 officiers sur le même point. 

Je passe à ma relation. Lorsque nous eûmes examiné à Paris tous les établisse- 
ments militaires remarquables (casernes, forts, musée d'artillerie, Yincennes) et que 
nous fûmes informés des préparatifs qu'avait nécessités le camp, nous arrivâmes le di- 
manche 27 septembre à Mourmelon, assez méchant village qu'un chemin de fer de 
25 kilomètres rattache à Châlons et qui se trouve à environ 10 minutes du camp. 
L'empereur était alors absent; nous nous présentâmes donc au général commandant 
(à proprement parler major-général) Reynault de St-Jean-d'Angély, et au sons-chef 
de l'état-major. Nous fûmes très bien accueillis; l'on nous procura tous les renseigne- 
ments désirables (par exemple l'on nous donna connaissance des mapœuvres et des 
travaux qui avaient été commandés) et l'on nous permit de circuler librement dans 
le camp ainsi que dans le rayon des manœuvres. Je ne sais pas si l'on peut qualifier 
d'officielle cette réception, mais je ne sais pas davantage ce que nous eussions pu 
demander de plus. Pour être complètement exact, je dois encore remarquer que ceux 
d'entre nous qui n'avaient pas préféré se pourvoir eux-mêmes de montures, ont eu 
des chevaux à leur disposition pour les manœuvres et que nous avons été invités à la 
table impériale en compagnie d'autres hôtes de haut rang. Il est bon d'igouter ici que 
partout officiers supérieurs et sous-officiers, non-seulement nous ont donné avec la plus 
grande prévenance tous les renseignements désirables, mais encore ont usé à notre 
égard de la plus aimable liospitalité et que ceux pour qui nous n'avions pas de lettres 
de recommandations nous ont reçu avec la même bienveillance que les personnes 
auprès desquelles nous avions été introduits. Cet accueil prouve la courtoisie fran- 
çaise ou la bonne réputation dont jouit l'officier suisse à l'étranger. 

A Paris et dans le camp nous dirigeâmes en premier lieu notre attention sur le 
service intérieur, l'équipement et le casernement. Nous remarquâmes d'abord une 
bonne discipline, des habitudes militaires parfaitement enracinées et un sens pratique 
qui unit la convenance à l'élégance. L\)n n'entend pas les officiers se servir de termes 
grossiers comme parfois chez nous. Il ne règne pas non plus le servilisme bas et com- 
mandé que l'on trouve dans d'autres pays. Les uniformes sont faits avec goût, parfois 
fiches, mais toujours adaptés aux exigences de la guerre. Il n'y a ni gants noirs ni 
pantalons à grand pont ! Nous avions du reste eu la précaution de nous équiper de 
manière à ne pas trop nous distinguer des Français, ce qui sans doute nous a épar- 
gné bien des observations moqueuses. 
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Les casernes ne se distingaent peut-être pas par une propreté exagérée, cependant 
l'arrangement et le service des cuisines nous plut beaucoup. L'on n'y néglige ni l'éco- 
nomie du bois ni la propreté ; chaque homme reçoit sa portion dans sa gamelle. La 
ligne verse à l'ordinaire 35 cent., la garde 50 c, cet argent sert aussi à acheter de la 
viande; l'on distribue en nature 1 1/2 livre de pain par jour. Il y a deux repas égaux 
qui ont lieu l'un vers 9 ou 10 heures, le second vers 4 ou 5 heures. Dans les chambres 
il y a de l'ordre, mais sans le pédantisme que l'on remarque chez nous lorsque l'arri- 
vée d'un inspecteur fédéral est attendue. L'entretien des armes et des effets d'équi- 
pement des chevaux de selle est excellent. Toute l'infanterie doit recevoir des armes 
rayées, la garde eu a déjà. Cependant l'on fait toujours des essais. L'on veut avoir un 
seul calibre et se passer de la tige ainsi que du culot. Un projectile conique pourvu 
d'une excavation en forme de pyramide trilatérale dont les arêtes et la pointe sont 
arrondies par en haut, parait actuellement avoir le plus de chances d'être adopté. 
Dans les manœuvres nous avons déjà remarqué que les distances observées corres- 
pondaient à la portée plus considérable des armes rayées. 

Nous voudrions recommander à l'attention de nos instructeurs d'infanterie la ma- 
nière dont les havre-sacs sont rémois; il ne m'est pas possible de la décrire ici. 

Je pourrais en dire autant des effets d'équipement des chevaux de selle et des har- 
nais qui sont supérieurs aux nôtres. Comme le système d'attelage de notre artillerie 
a une importance décisive pour toute l'armée, je ne puis que déplorer le sort éprouvé, 
pour des motifs très frivoles, par des projets qui, s'ils eussent été favorablement ac- 
cueillis il y a peu d'années, nous auraient rapproché des harnais français. Je pour- 
rais mentionner comme améliorations principales à leur apporter, que les colliers 
doivent être élargis, que les Français n'ont pas de chaînes de trait, que les chevaux du 
milieu et du devant tirent directement le trait placé le plus en arrière sans que ceux 
qui les précèdent en souffrent. 

Du harnachement j'en viens aux chevaux qui ont de beaucoup surpassé ^mon at- 
tente. Je savais bien que sous le gouvernement éclairé de l'empereur actuel, l'armée 
avait fait des progrès et que l'on avait mis beaucoup de soin pour lui procurer de 
bons chevaux. Mais je n'aurais jamais espéré une telle perfection. La race, tout aussi 
bien que l'état des chevaux, mérite cette qualification; ceci s'applique aussi bien au 
grand cheval lourd du cuirassier qu'à l'étalon arabe du chasseur à cheval, aux mon- 
tures de l'artillerie à cheval qu'à celle du train des équipages. 

Ce dernier corps a une position particulière et que l'on ne connaît pas chez nous, 
car il ne correspond pas à notre train de parc. Il s'occupe du transport des approvi- 
sionnements, des chars d'ambulance, etc. Dans les manœuvres chaque division était 
suivie d'un char d'ambulance à 4 chevaux, très bien organisé, et j'ai vu moi-même un 
cuirassier tomber pendant une charge, des cavaliers aller immédiatement au galop de 
deux côtés pour chercher les ambulances et celles-ci arriver sur la place. 

Permettez-moi de donner quelques détails sur l'artillerie de campagne et son état 
en France. L'idée de l'empereur : im ccmon et tm calibre, est grande et a reçu la sanc- 
tion de l'expérience. Les canons de 12 pesant 18 quintaux et les obusiers sont aban- 
donnés comme pièces de campagne ; on leur substitue un canon de 12 pesant 12 1/2 
quintaux du même calibre. La charge de 1,40 kilogramme pour boulets et shrapnels, 
1 kilog. pour obus. Ces trois espèces de projectiles réunies à des cartouches à mi- 
traille, sont emballées dans les caissons dans^ une certaine proportion. A ce qu'on 
nous a dit, le tir du but en blanc est de 500 mètres. Je ne puis pas garantir complè- 
tement l'exactitude de ceschiffreSt 
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Comme Ton ne peut pas remplacer immédiatement toutes les pièces de campagne 
par de nouvelles pièces de 12 (canons-obusiers, canons de l'empereur), l'on a provi- 
soirement approprié les pièces de 8 au calibre de 12, ce qui en a réduit la pesanteur 
à 11 1/2 quintaux; la charge est d'un kilogramme pour les quatre espèces de pro- 
jectiles. L'affût actuel a dû être rendu plus fort, ce qui n'a offert aucune difficulté. 
Cette pièce se nomme maintenant canon de 12 léger, par opposition au canon-obu- 
sier, et fera peut-être pendant longtemps encore partie du système français. Elle est 
servie par l'artillerie à cheval, parce que sa portée qui est moins grande ne présente 
là aucun inconvénient à cause de l'usage que l'on fait de ce corps ; je n'ai pu assister 
à beaucoup d'essais de tir, mais seulement à un tir où les gagnants recevaient des 
prix ; ceci est une innovation du fait de l'empereur, qui s'est probablement souvenu 
de ce qu'il avait vu en Suisse, où des tirs semblables existent depuis longtemps. Le 
tir du but en blanc est de 500 mètres avec une charge de 1,40 kilogrammes et un 
boulet un peu plus pesant que le nôtre. L'ame de la pièce n'en souffre pas, ce qui 
me parait prouver que la poudre est de meilleure qualité que la nôtre. 

Je n'ai pas trouvé que dans le tir à balles, l'artillerie et l'infanterie fussent supé- 
rieures à l'élite de nos soldats. Nous avons assistt au tir des prix de la dernière de 
ces deux armes. 

J'aurais désiré, avant de parler de manœuvres, dire quelques mots sur l'organisa- 
tion de l'état-major général; mais il ne m'a pas été possible de prendre des rensei- 
gnements sur ce point. Quant au système des rapports que l'on a si souvent critiqué 
chez nous, j'ai pris des informations et j'ai compris, d'après les renseignements qui 
mi'ont été fournis, que l'on demande en France à peu près autant que chez nous. 
Néanmoins le personnel de l'état-major m'a paru moins nombreux, aussi bien dans le 
corps d'armée que dans chaque division, et la transmission des ordres m'a semblé fort 
simple et très rapide. Avant les manœuvres, ces messieurs étaient toujours très occu- 
pés et le j^tii, nombre de difficultés qui s'élevaient durant les opérations, prouvaient 
que les instructions données étaient fort exactes. 

Les manœuvres de campagne représentaient la conduite d'un corps d'armée en 
présence de l'ennemi. Mais ce dernier n'était ni présent ni figuré, par conséquent U 
n'y a pas eu de manœuvres de campagne proprement dites. Comme l'on sait, l'on fait 
manœuvrer chez nous immédiatement deux armées belligérantes. Aucun de ces sys- 
tèmes ne me paraît atteindre la perfection; cependant il est tout naturel qu'en France 
l'on doive hésiter » laisser du jeu à l'ambition et à la jalousie, aussi ne peut-on 
qu'approuver l'usage dé s'en tenir à faire opérer une seule armée. En revanche je 
regrette que chez nous l'on n'exerce pas les officiers à vaincre les difficultés que le 
terrain oppose à la marche de corps de troupes composés d'armes différentes. 

Les troupes étaient disposées en trois lignes de bataille; à l'avant-garde, les tirail- 
leurs, les zouaves, les chasseurs à pied, les guides et les chasseurs à cheval. La mar- 
che rapide de l'infanterie légère, qui s'avançait à pas allongés, et la mobilité de l'ar- 
tillerie légère attirèrent également notre attention. Les soutiens isolés des tirailleurs 
sont plus forts, mais aussi plus concentrés que chez nous, en d'autres termes ils for- 
ment des bataillons. Sur les ailes, et dans les intervalles, l'artillerie à pied opérait. 
L'infanterie de ligne et la cavalerie formaient la seconde ligne, la troisième com- ' 
prenait les grenadiers, au milieu desquels l'on rencontrait, de distance en distance, 
de l'artillerie à pied; venait enfin la réserve, qui se composait de cuirassiers et d'ar- 
tillerie à cheval. Le théâtre des opérations est une ijj^mense plaine ondulée, dont les 
mouvements de terrain sont mis à profit, notamment pour placer k couvert les réserves. 



— 389 — 

La marche de l'action était eu général simple, et à peu près conforme à la description 
suivante : les tirailleurs ouvrent le feu , suivent des attaques à la débandade ; puis 
la seconde ligne s'avance sur le théâtre des hostilités, une aile marche en avant de 
manière à faire un changement complet de front^ les lignes de bataille passent en 
avant et en arrière, la cavalerie de réserve et l'artillerie à cheval paraissent sur le lieu 
du combat, etc. J'ai remarqué entr'autres comment les grenadiers se sont avancés sur 
deux rangs en front de marche, l'arme abaissée, et ont fait dans cet ordre plusieurs 
centaines de pas; je n'ai pas vu de colonnes, mais bien des carrés obliques, une grande 
régularité, et un feu de file bien nourri. Les canonniers ôtaient et remettaient l'avant- 
train avec promptitude *, cependant l'artillerie ne marchait pas avec une rapidité 
excessive. 

Dans la seconde manœuvre Ton a fait usage du système Rogniat, c'est-à-dire on 
avait construit sur une colline des retranchements qui servaient de points d'appui à 
l'aile gauche de l'ordre de bataille et qui furent immédiatement occupés parla première 
ligne. L'artillerie faisait feu par dessus la banquette, et, pendant qu'on chargeait, les 
canonniers se réfugiaient dans des trous disposés de chaque côté de la pièce. Les 
positions destinées à l'infanterie étaient variées, les unes pouvaient être occupées 
par deux rangs alternativement, d'autres ne pouvaient être maintenues que par un 
seul rang. Au commencement du combat le régiment des guides, placé devant les 
retnmchements, dissimulait ceux-ci aux yeux de l'ennemi. Puis les guides attaquè- 
rent, et le feu de l'artillerie commença dès qu'ils eurent opéré leur conversion. 

En voulant donner une description plus détaillée des manœuvres, et encore davan- 
tage en essayant de les critiquer, j'irais au-delà de mes forces, ne fût-ce que parce qu'il 
nous a été le plus souvent impossible d'avoir une vue d'ensemble, et cela tout en ayant 
la plus grande liberté de circulation. Chaque jour les troupes sortaient à 10 1/2 heures 
et rentraient vers les trois ou quatre heures, l'on n'apercevait que rarement des traces 
de fatigue, mais comme l'action présentait beaucoup de péripéties et de variétés, les 
soldats étaient fort ménagés. 

Enfin voici nos impressions générales : Nous nous trouvions au milieu de l'élite d'une 
armée qui occupe le premier rang entre les grandes armées, d'une armée pénétrée 
du désir de soutenir l'honneur d'une grande nation, fortifiée par ses souvenirs mili- 
taires et fière de la puissance de «on empereur. — Dans une telle situation l'on ne 
peut rencontrer que la perfection, depuis le général au dernier tambour ; le bien de 
l'ensemble sert de guide à l'ambition personnelle, et l'armée, affranchie de toute es- 
pèce de pr^ugés, ne se laissant émouvoir par aucun intérêt particulier, doit arriver 
à la victoire. L'histoire nous apprend comment, durant la paix, l'existence d'une telle 
armée profite à la puissance et à la considération du pays. P. 



NOS OFFICIERS EN ALLEMAGNE. 

Sous ce titre, V Eidgenossische Zeitung de Zurich publie deux correspondances 
A\\n officier suisse (qu'on dit ôlre M. le colonel Ott), sur les camps de Bamberg 
et de Dresde. Voici la traduction de celle sur le camp bavarois : 

f A la frontière bavaroise on nous a accueillis de la manière la plus prévenante ; 
ni visite de nos effets ni passe-port à montrer. Partout, durant notre voyage, les 
habitants s'épuisaient en conjectures sur notre uniforme, pas de nations sur le con- 
tinent à laquelle nous n'appartinssions pas. Arrivés à 8 heures du matin à Bam- 
berg, nous endossâmes prestement notre grand uniforme, et nous nous rendimes 
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en voiture au camp, éloigné d'une lieue environ de la ville, où 4 à 5,000 hommes 
se trouvaient sous les armes^pour être inspectés par le roi Maximilien. Nous nous 
fîmes annoncer immédiatement au ministre de la guerre qui nous reçut de la ma- 
nière la plus bienveillante. Nos lettres de recommandation doivent avoir contribué 
pour beaucoup a nous procurer cet agréable accueil. Le ministre nous présenta de 
suite au feld-maréchal prince Charles et, peu de minutes après, montés sur des 
chevaux de cavalerie, à la suite de Sa Majesté, nous parcourions le front des troupes 
rangées en bataille? Arrivés à Taile gauche, nous fûmes présentés au roi après un 
colonel autrichien. Ensuite commencèrent devant le camp les manœuvres de cam- 
pagne dites école d'exercices à feu, qui furent exécutées avec exactitude par toutes 
les armes, sous le commandement d^un général vigoureux et alerte. Les troupes 
défilèrent devant le roi ; placés très près de Sa Majesté, nous pouvions parfaitement 
bien observer ce mouvement qui réussit fort bien. Puis on se rendit à cheval en 
ville, ou nous étions invités, pour 4 heures, à la table du prince Charles, honneur 
qui se renouvela encore les deux jours suivants. Le soir nous visitâmes les environs 
et, le lendemain, après nous être bien reposés, nous pûmes assister, à 8 h . du matin , 
au commencement des premières manœuvres. Jusqu'à 10 heures un épais brouil- 
lard empêcha de voir les manœuvres de l'ennemi, même parfois aussi celles de nos 
propres troupes; puis le temps s'éclaircit et nous pûmes admirer les belles manœu- 
vres de rinfanterie, la dextérité des fusiliers et des chasseurs, la rapidité de Tar- 
tillerie^à cheval, les charges de la cavalerie; j'avais surtout un grand plaisir à sui- 
vre, en compagnie de ses généraux, le feld-maréchal Charles, encore vigoureux, 
dont la célérité eût arraché à bien des officiers de cavalerie un cri sincère d'ad- 
miration. Vers midi les troupes regagnèrent les écuries et le bivouac pour en sortir 
le lendemain, à 8 heures, afin d'opérer contre Bamberg. Ce jour-là les manœuvres 
eurent encore un succès plus complet. Retraite et poursuite furent exécutées avec 
calme et l'on utilisa habilement les accidents du terrain; enfin les poursuivis occu- 
pèrent sur la hauteur, près de Seedorf, une position presque inattaquable et la cam- 
pagne fut terminéc^omme, en Bavière, il est interdit de tirer dans les villages et 
leur voisinage, les combats de villages que l'on aurait pu exécuter, en profitant de 
nombreuses et jolies occasions, j^nt pour ainsi dire été complètement laissés de 
côté. En revanche il y a eu des combats de forêts où Tinfanterie légère et les fu- 
siliers se sont particulièrement distingués. 

n Les trois jours durant lesquels nous avons pu observer les troupes bavaroises 
nous ont démontré qu'elles sont très aptes à la guerre ; car après les manœuvres, 
il ne se trouvait aucun homme malade; et il n'y avait qu'un fort petit nombre de 
chevaux blessés. Le matériel est en bon état. Tout le monde est content surtout du 
commandement supérieur. Les officiers supérieurs et le souverain se sont distin- 
gués avantageusement par leur sollicitude pour l'armée. 

» Je dois encore vous mentionner que MM. Schneeli, lieutenant d'artillerie de Zu- 
rich, et Schurmer, lieutenant de dragons, de St-Gall, m'ont accompagné dans mon 
excursion. Cependant une indisposition a contraint le second à regagner ses foyers 
depuis Bamberg. 

» Nous nous rendîmes en Saxe à petites journées. Le 24 nous rencontrâmes^, à 
Dresden, M. le lieutenant colonel Herzog, et nous nous présentâmes immédiatement 
au ministre de la guerre. Demain et après-demain nous visiterons, avec l'autorité 
supérieure, les établissements militaires, nous profiterons de l'occasion pour ad- 
mirer la belle contrée et les trésors artistiques de Dresden, jusqu'à ce que com^ 
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mencent les manoeuvres militaires auxquelles doivent assister beaucoup d'officiers 
étrangers. » 



Voici maintenant la seconde correspondance, sur le camp saxon : 

« Le ministère de la guerre nous facilita notre tâche en nous faisant toutes les 
offres possibles, nous en profitâmes pour visiter Farsenal, la fonderie des canons, 
le magasin d'approvisionnements^ l'école d'équitation, etc. Chacun de ces établis- 
sements présente de grands avantages, nous devons faire une mention particulière 
du troisième, où Ton conserve, sous un contrôle exact, tous les effets militaires pos- 
sibles nécessaires à une armée. Cet exemple suffirait pour prouver à notre adminis- 
tration que si Ton veut pouvoir remplacer le matériel qui se détruit inévitablement 
dans une guerre même courte et heureuse, il faut des efforts bien plus énergiques 
encore que ceux qu'exige Téquipement du soldat parlant pour la campagne. L'on 
voyait dans ce magasin les effets du service de santé, en tout fort semblables aux 
nôtres, l'on y remarquait de plus une machine à café employée dans la guerre du 
Schleswig qui donnait une preuve honorable de la sollicitude de TEtat pour ses en- 
fants. Lorsque nous eûmes fait nos visites aux officiers supérieurs et aux deux 
princes, nous fûmes invités à diner chez le Prince royal. Dans sa campagne nous 
trouvâmes réunie une petite société d'officiers saxons et étrangers, ainsi que trois 
dames dont l'une d'elles, la bienveillante princesse royale, se distinguait avanta- 
geusement des autres. Le 27 septembre nous fûmes présentés au roi avec environ 
10 officiers de divers Etats allemands. La conversation roula de rechef sur notre 
belle patrie, que tous connaissaient et que la plupart avaient parcourue. La présen- 
tation fut suivie d'une invitation à la table royale pqur le même jour. Nous nous 
trouvâmes en société de personnes de distinction. Après le diner nous fûmes pré- 
sentés à la reine. Le soir théâtre ; une loge spéciale placée au-dessus de la loge 
royale, avait été préparée pour les officiers étrangers. 

9 Lundi 28, les exercices militaires commençaient par une parade. Tout Dresde 
était sur pied pour voir l'armée saxonne placée sur l'Ostragehege, propriété royale 
voisine de la ville. Les troupes étaient disposées en quatre lignes de bataille, deux 
composées chacune de 10 bataillons d'infanterie, puis 4 régiments de cavalerie 
comprenant chacun 5 escadrons, 8 batteries et le génie. Le rcf^ accompagné de 
plusieurs princes allemands et de leur suite formant peut-être 200 hommes, re- 
vêtus des uniformes les plus variés, parcourut à cheval les rangs des troupes. Cela 
fait, le défilé s'effectua d'abord en colonne ouverte puis en colonne fermée, la ca- 
valerie et l'artillerie à cheval au trot. Tout fut très bien exécuté. 

» Mardi, mercredi et jeudi, manœuvres de campagne; les troupes sortirent de 
leurs logements à 6 heures du matin pour n'y rentrer] qu'après 12 ou 13 heures, 
dont une à peine avait été consacrée au repos. Les manœuvres commençaient exac- 
tement à l'heure fixée, parce que les chefs étaieut ponctuels. Le terrain était très 
favorable, surtout pour l'infanterie légère ; les chasseurs et les fusiliers spéciale- 
ment surent bien l'utiliser; l'excelleute cavalerie^ profita des nombreuses occasions 
qui se présentèrent pour exécuter plusieurs charges avec rapidité et bonheur ; 
l'artillerie à cheval se distingua aussi. 

))L'on^put s'assurer que l'armée avait reçu une-excel lente instruction et était bien 
commandée, qu'à chaque instant elle pouvait être employée à un usage sérieux et 
se distinguerait par sa frugalité. La Saxe a prouvé qu'avec des cadres bien ins- , 
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truits, continuellement sur pieds et un système très large de congés pour les sim- 
ples soldats. Ton peut avoir une bonne armée. 

» Le premier jour les avant-postes durent bivouaquer et leur position servit de 
point de départ aux manœuvres du lendemain. 

> Le second jour Tempereur d'Autriche assista aux opérations ; placés à sa suite 
nous eûmes de nouveau l'occasion de donner à nus personnes et à nos chevaux un 
exercice salutaire, auquel succéda un déjeûner succulent servi en plein air et sorti 
du char qui renfermait la cuisine royale. Les dames de la cmw suivaient les ma- 
nœuvres en voiture. Lorsque celles-ci s'arrètsient, le nombreux public comprenait 
qu^une des scènes principales de ce spectacle guerrier allait s'exécuter. 

lù Les manœuvres terminées, l'empereur passa en revue les troupes, puis celles-ci 
défilèrent en excellente tenue. 

» Le bouquet du troisième jour était un (massage de l'Elbe qu'aucun spectateur 
n'oubliera. Cependant le militaire qui a observé le détail de celte manœuvre, a 
fort bien remarqué quelques défauts d'exécution. 

V Après cela eut lieu une grande bataille, où l'arme à feu joua le principal rôle, 
puis les troupes se rassemblèrent en masses et le roi leur témoigna sa satisfaction. 

«Quant au bal de la cour, où tous les officiers avaient été invités, il y avait peu de 
dames, mais de jolis costumes, beaucoup de messieurs, tous en uniforme bour- 
geois et militaires, grande chaleur; l'on y jouait gros jeu dans les chambres voi- 
sines delà salle de bal; la musique était bonne. 

»Le 2 octobre l'empereur de Russie arriva à Dresde. Aussi lorsque nous voulûmes 
faire- nos visites d'adieu, nous reçûmes plusieurs fois la réponse : M. le colonel 
s'est rendu à la station pour aller âu-devant de l'empereur, et nous fûmes ainsi 
privés de l'occasion d'exprimer de bouche notre reconnaissance pour l'accueil dis- 
tingué dont nous avions été honorés. 

t Ce voyage nous a été utile, quelque soit la diversité des armes auxquelles nous 
appartenons, et nous ne pouvons qu'émettre le vœu que nos camarades aient de 
nouvelles occasions pareilles pour voir comment l'on exerce les troupes à l'étran- 
ger, et s'affranchir des préjugés qui régnent chez nous. » 



BIBLIOGRAPHIE. 

, SODVENIR PITTORESQUE ET MILITAmS DE l'bXPÉDITION SARDE EN CRIMÉE, 

pendant les années 1855 et 1856*. 

Sous le titre ci-dessus, le ministère de la guerre vient de faire publier un magni- 
fique album, exécuté par les officiers du corps d'état-major, d'après les plans et 
croquis faits sur les lieux pendant la campagne de Crimée ; les diverses planches 
de l'album sont intitulées et classées comme suit : 

L Généralités. 

Dessin représentant la réception ^es généraux en chef des alliés, Pélissier et 
Simpson, à l'Observatoire sarde, le 31 août 1865, par M. le capitaine de cavalerie 
Grimaldi. 

Renseignements sur la campagne d'Orient, énumérant, comme dans une table 

* Eicordo pittarico militare délia spediziùne sarda in Crimea; l volume in-folio, sorti 
de l'atelier topograjphique du corps d'état-major à Turin. Exemplaire de luxe, 80 fr. 
— Exemplaire ordmaire, non colorié, 25 francs. 
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de matières, les faits de la campagne et spécialement ceux du corps expéditionnaire 
sarde. 

Tableau de la composition du corps expéditionnaire sarde, qui comprenait, au 
début, un effectif de 18,061 hommes et 3,968 chevaux, renforcé plus tard par 
4,000 hommes, sous le commandement eu chef du brave général La Marmora 
Alphonse. 

II. Plans des campements et établissements. 

Plan général des établissements sardes en Crimée, levé à la planchette, à Té- 
chelle du ^/^■y^^ avec représentation du terrain au moyen de courbes horizontales 
à Téquidistance de 10 mètres, et sans hachures. 

Plan des camps de l'armée sarde à Kamara, à l'échelle du Vsooo- 

Plan d'ensemble du magasin des subsistances et des hôpitaux dans le voisinage 
de Balada va, à l'échelle du V^koo* ^^ courbes à l'équidistance de 5 mètres. 

Plan au 7^500 ^^^ camps du batailloQ d'artillerie de position, du train militaire, 
et de la compagnie d 'ou vrim's, ainsi que de l'infirmerie des chevaux. Equidistauce des 
courbes réglée à 8 mètres, la cote zéro étant prise pour ce plan, comme pour les 
précédents, au niveau de la mer. 

Carte du quartier-général piémontais, de l'intendance, et du bataillon de sapeurs 
a Kadikoï. Echelle au Y^^qq avec équidistance de 5 mètres. 

Plan de détail à l'échelle du 7so ^^^^ coupes, profils et élévations des travaux 
exécutés dans divers camps, tels que : cuisines, gourbis, barraques, tentes ordi- 
naires et enterrées, etc., etc., pour service intérieur des troupes. 

Plan de détail, à l'échelle du ^^^ des écuries de la cavalerie, du train, de l'ar- 
tillerie, avec projections horizontales, profils, et perspective des divers systèmes 
adoptés pendant la campagne, pour service intérieur des chevaux et mulets. 

Plans de détail, au ^/^QQ et au ^/'^^ de divers travaux, tels que: fontaines, 
abreuvoirs, ponts de chevalets, embarcadères, etc., et plan à l'échelle du ^j^ du 
monument élevé à la mémoire des généraux et officiers morts en Crimée. 

Plan de détail, aux échelles du Y^q^q (pour la projection horizontale) et du 7,.,^ 
(pour les profils) des travaux de fortification, tels que : redoute de l'observatoire 
piémontais, batteries de divers calibres, blockhaus, épaulements, gabionnades, etc. 

Plan au ^/^^^ (pour la projection horizontale) et au ^/^^ (pour les profils) des 
divers ouvrages et retranchements élevés par l'armée sarde sur les positions du 
coteau Canrobert, du mamelon du Zigzags de la Maison brûlée, de Kamara, etc., etc. 

Plans à diverses échelles (7so > Vjoo » Veo > Viooo) des établissements sardes sur 
le Bosphore, tels que : magasins des subsistances et étables du troupeau à Stenia, 
hôpital général à leni-Koï, magasins de Kuru-Tchesiiiè, etc., etc. (Sur cette feuille 
se trouve également le dessin en perspective du monument élevé sur le Bosphore 
5 la mémoire des militaires de l'armée sarde qui ont succombé à leni-Koï). 

III. Panoramas. 

Panorama du quartier-général principal, à Kadi-Koï. 

Panorama du camp de la première division. 

Panorama du camp de la deuxième division. 

Panorama du camp de la brigade de réserve. 

Panorama du camp du régiment de cavalerie. 

Panorama des positions occupées par l'armée sarde devant le front des Russes. 

Panorama de Balaclava et de Kadi-Koï (dessiné d'après nature par M. Giuliano). 



Vue de la frégate à héliee !e CharUs-Alberî. venânl prendre sa place sur la 
ligne d'embossage des flottes alliées , le 8 septembre 1857 (dessin de M. le lieute- 
nant de vaisseau Victor de La Marmora). 

lY. Opérations wijTAnœs. 

Carte pour rintelligence des opérations militaires pendant Tinvestissement de 
Sébastopol. Echelle au Viooooo ^^^ représentation du terrain au moyen de courbes 
horizontales assez rapprocha pour permettre de juger la configuration générale, 
et assez espacées pour éviter la confusion ou cach^ les détails. 

Itinéraires de la marche offensive exécutée siu* la Tchemaîa, le 25 mai 18S5, 
par les quatre armées alliées, avec indication des divers corps, el des positions 
successivement occupées dans la matinée du 25 et pendant et après le mouvement. 
Echelle au Vtoooo- — Première reconnaissance exécutée dans la vallée de Baïdar 
le 5 juin 1855, avec indication de remplacement occupé par les troupes fran- 
çaises et sardes pendant l'opération. Echelte au Vjioooo 

Mouvement offensif dirigé sur Chouliu du 17 au 22 juin 1855, avec indication 
des positions successivement occupées par les différents corps des armées alliées. 
Echelle au Vmooo- — Manoeuvres de l'armée sarde sur Chouliou pour appuyer la 
reconnaissance exécutée sur le Belbek par les Français, du 10 au 13 octobre 1855. 
Echelle au Vmooo- 

Plan de la bataille de la Tchernaia ou de Tracktir, livrée le 16 août 1855, avec 
indications très détaillées des positions occupées par l'armée russe et les armées 
alliées pendant les différentes périodes de la bataille. Echelle au V,oooo' 

Plan général des travaux d'attaque et de défense du siège de Sébastopol, à Té- 
chelle du V20000 » siccompagné de légendes très détaillées, indiquant avec une clarté 
et une précision extrêmes la position de toutes les divisions et brigades des diffé- 
rentes armées, ainsi que les édifices et monuments principaux de la ville assiégée. 

Ce magnifique travail, dédié essentiellement à l'armée, fait le plus grand hon- 
neur aux talents des officiers d'état-major sarde. 



n a été fait récemment à Genève, devant quelques officiers, Fessai d'un canon-mé- 
canique, imaginé par un fabricant ae pièces à musique, M. Ravel fils. L'avantage de 
cette arme est de se charser rapidement et de manière à pouvoir tirer une trentaine 
de coups par minute. Les oalles ont traversé le Rhône^sans que le canon, monté sur 
un plateau, souflfrît du recul. Un ancien général français, présent à Popération, se pro- 
pose d'en taire un rapport au comité d'artillerie à Paris. — Nous n'avons pas d'autres 
renseignements sur cet essai, que nous rapportons dans l'espérance que nos camarades 
de Genève voudront bien nous tenir au courant des progrès de cette invention, si elle 
repose sur des données sérieuses. 

Vaud. — Le 19 septembre 1857, le Conseil d*Etât a nomme M. Bourgeois, Frédéric, à Lu- 
cens, commandant du bataillon de réserve du 8^ arrond., et M. Jouvenat, Jean-David, à Panex, 
lieutenant de grenadiers n® 1 de réserve du 2^ arrond. — Le 23, M. Cottier, Auguste, â Orbe, 
capitaine de mousq. n* 1 d*élite du 5^ arrond. — Le 29, M. Chausson, Paul-Fréderic, à Aigle, 
lieutenant de mousq. n* 1 d*élite du 2» arrond. — Le 2 octobre, M. Reymond, Auguste-David, 
à TAbbaye, ma^or du bataillon de réserve du b^ arrond. — Le 3, M. Doleyres, Jules, à Aveo- 
ches, msjjor du bataillon d'élite du 8^ arrond. — Le même jour, M. Goutna^, Isidore, à Sedeilles, 
premier sous-lieutenant de chasseurs de droite n*' 2 de réserve du 8*» arrondissement. 

— Le Conseil d'Etat a composé comme suit la commission militaire chargée de 
l'examen des points renfermés dans la motion Bontems : 

MM. Blanchenav, conseiller d'Etat, président du Département militaire ; Veillon» 
F., insi)ecteur»géneral des milices; Bontems, colonel fédéral; Déglon, commandant 
de bataillon ; Fonjallaz. id.; Roguin, id. ; Ruffy, V., major. 

LAUSAMIOE. — UPamEIUS CORSAI ET EOmLLER FILS, ESCAUER-DU-MARCBÉ, 20. 
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DES CABEÉS D'INFAKTERIE. 

MÉMOIRE PRÉSENTÉ PAR M. LE MAJOR STOCKER, DE LUGERNE. 

(Suite ^.) 

Le second bat qu'on cherche à obtenir en prolongeant le front des 
faces latérales, réduisant ainsi ces faces à 2 rangs de profondeur^ est 
d'augmenter l'effet des feux. H est incontestable, à la vérité, que les 
fe«x du second rang, ne pouvant être bien commodément ajustés, sont 
moins sûrs que ceux du premier rang. Nous reconnaissons aussi que 
cette difficulté s'accroît avec le nombre des rangs, et que même le 4® 
rang, dont le fusil mis en joue ne dépasse pas le front^ ne peut tirer 
qu'à la condition que le premier rang se mette à genoux. Mais cette 
difficulté se compense en ceci, qu'on fait feu sur de la cavalerie, plus 
élevée que l'infanterie, et que, dans aucun cas, les feux ne doivent 
être faits à grandes distances, mais réservés pour les lâcher à courte 
et efficace portée. Alors les coups des rangs intérieurs ont bien moins 
de chances de porter trop haut. 

Nous rendons un hommage complet à cette opinion que la supério- 
rité de l'infanterie sur la cavalerie réside dans des salves bien dirigées, 
et qu'à cet effet l'on doit procurer au carré le plus grand emploi des 
feux possible. Mais cette opinion est très relative; car le meilleur effet 
des feux d'infanterie se trouve certainement dans l'ordre en tirailleurs, 
et cependant personne ne pensera à résister à la cavalerie en formant 
une chaîne et en comptant sur le tir individuel des chasseurs. Le meil- 
leur emploi des feux doit donc, dans le carré, être cherché d'une au- 
tre manière. On le trouvera de soi-même en réunissant sur un fr^tit 
d'attaque plus court une quantité de feux égale à celle qu'on réuni^it 

* Voir notre précédent numéro. — Ce mémoire sera suivi d'un appendice sur le 
carré actuel, que l'auteur a bien voulu nous communiquer. 
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sur un front plas long, c'est-à-dire en formant les faces latérales sur 
longueur de section, mais avec 4 rangs^ au lieu de les former sur lon- 
gueur de peloton avec seulement deux rangs. Par là sans doute on 
diminue la justesse absolue du feu de peloton, vu les difficultés pour 
les 3^ et 4^ rangs de bien ajuster. Mais cet avantage est plus que 
compensé par la circonstance qu'on a aussi, par là, diminué la lon- 
gueur du front d'attaque ; car l'ennemi ne nous opposera pas un front 
plus étendu que celui gue nous lui offrons nous-mêmes, vu que Tune 
de ses ailes ou même ses deux chargeraient dans le vide et recevraient 
en flanc le feu des faces latérales. Il n*emploierait donc pour attaquer 
notre front de section que la moitié des cavaliers qu'il emploierait 
contre un front de peloton, et à cette /noitié nous opposerons le même 
nombre de feux que nous aurions opposé, avec le front d'un peloton; 
à un nombre double de cavaliers. Ainsi avec 4 rangs, sur un petit 
front^ nous sommes le mieux en état de résister à un ennemi qui nous 
est en réalité supérieur ; nous avons pour chaque cavalier un nombre 
de balles double de celui qu'on aurait avec la ligne de feux plus lon- 
gue, mais sur deux rangs. H n'est pas besoin de démontrer que quel- 
ques coups lâchés de travers ne détruisent point ce grand avantage. 

La formation sur 4 rangs offre encore d'autres avantages. Nous 
avons déjà montré suffisamment par l'exemple de la chaîne de chas- 
seurs qu'il faut encore autre chose qu'un feu*bien ajusté pour résièter 
à la cavalerie, car une chaîne de chasseurs en plaine, malgré les coups 
les mieux ajustés, serait bientôt (Tispersée et sabrée par une troupe de 
cavaliers. Pour que ^des chasseurs ne soient pas broyés sous les pieds 
des chevaux, il faut les rassembler et les serrer homme contre homme, 
en groupes aussi compacts que possible. Celui qui ne peut pas tirer 
fournit au moins sa bayonnette comme moyen de résistance. Un sem-* 
blable fagot d'épines est passablement assuré contre les approches de 
la cavalerie, car chevaux et cavaliers éprouvent une crainte naturelle 
à se lancer sur ce hérisson de piques. 

Or cela ne doit-il pas être pour nous un indice de donner au carré 
les mêmes propriétés ? Oui, assurément. Le carré a aussi besoin d'une 
certaine solidité matérielle, d'une agrégation compacte pour faire un 
contre-poids moral et physique à l'action si impétueuse de la cavalerie. 
Or cette force physique et morale ne se trouve pas dans un carré de 
deux rangs de profondeur, et nous avons la conviction qu'une face de 
deux rangs résisterait moins solidement à une charge de cavalerie 
qu'une face de 4 rangs, même en supposant que le feu de la première 
fût plus efficace que le feu de la seconde. 

Rien qu'au point de vue de l'influence morale, nous repousserions 
donc le carré sur deux rangs. Qu'on excite le courage des soldats , 
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qn'on *leur prêche tant qu'on voudra qu'une bonne infanterie n'a 
rien à craindre de la cavalerie, qu'elle n'a, pour cela, qu'à rester calme 
et à faire ses feux à bonne distance, toutes ces paroles tranquillisantes 
ne suffiront pas à préserver Finfanterie de ce frisson qui saisit chacun, 
lorsque sur le champ de bataille, la cavalerie s'élance sur nos rangs 
en faisant trembler la terre sous ses pas et retentir les airs de ses 
hourras frénétiques ; plus d'un officier qui, dans la salle de théorie, 
foudroyait à son aise et avec éclat les bandes de cavalerie^ perdra 
peut-être le sang-froid indispensable en cette circonstance. H faut 
aussi toute la force morale possible pour détourner l'attention des boU 
dots de ce redoutable ennemi, jusqu'à ce que les mouvements néces- 
saires à la résistance soient exécutés, et pour maintenir le sang-froid 
dés troupes, de telle sorte qu'elles ne fassent pas feu trop tôt et sans 
plan, mais seulement sur un commandement bien calculé. Ce sang- 
froid, qu'il ne faut pas s'attendre à rencontrer chez des miliciens à leur 
début, serait presque impossible avec une formation sur deux rangs 
seulement Les soldats de ces faces se croiront plus faibles qu'ils ne 
le sont en réalité, opinion qui sera encore renforcée chez eux par la 
circonstance que les faces d'avant et d'arrière sont sur 4 rangs, quoi- 
que la face d'arrière soit cependant peu exposée. Les hommes des 
deux rangs de côté ne manqueront pas de faire cette comparaison et 
de conclure, aussi sûrs que deux et deux font 4, qu'ils sont une fois 
plus faible que les faces sur 4 rangs. *^ Comment deux rangs sur les 
^ deux côtés, diront-ils, peuvent-ils être aussi forts que 4 rangs en 
9 avant et en arrière ? „ d'oh sortira pour eux la conviction que deux 
rangs sont impuissants à résister à une 'charge de cavalerie. Or une 
troupe qui a le sentiment de sa faiblesse est déjà à moitié battue ; elle 
courra ce danger que les deux rangs se ploieront et se rompront déjà 
avant que les cavaliers les aient atteints. Et même s'ils restent en posi- 
tion, il est plus que vraisemblable que les feux ne seront point donnés 
avec la précision et le calme qui peuvent seuls les rendre efficaces, 
et que l'ennemi parviendra facilement à lancer au moins quelques files 
sur notre front, ce qui suffira à enfoncer une ligne formée sur deux 
rangs seulement 

Cette fâcheuse influence morale est écartée autant que la chose est 
possible, par la formation sur quatre rangs. Nous disons ^ autant que 
possible „ parce que, même contre une troupe sur quatre rangs, une 
charge de cavalerie fait un effet imposant. Mais cet effet ne peut plus 
avoir des suites aussi fâcheuses, car à côté de l'avantage moral, cette 
formation a aussi des avantages matériels, en ceci par exemple, que 
le ploiement des deux rangs en arrière ne peut pas s'opérer aussi fa- 
cilement n n'est pas douteux que ce ne soit le premier rang, ayant 
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directement le danger sous les yeux, qui ne soit atteint le phs faci- 
lement par la cramte, et que cette crainte peut se communiquer assez 
rapidement au second rang, de telle sorte qu'un affaissement de cette 
face de deux rangs peut être presque instantané. Mais si derrière le 
second rang s'en trouvent encore un 3^ et un 4^, le ploiement du 1®' 
rang ne pourra point se communiquer aussi facilement à toute la pro- 
fondeur de la face ; la contre-pression des rangs intérieurs qui, étant 
protégés^ tendront au contraire à s'avancer vers l'ennemi, opposera un 
obstacle mécanique à l'affaissement de la face. Ainsi par là déjà, le 
carré acquiert une garantie plus forte de résistance; on donne au carré 
par la formation sur 4 rangs une fermeté égale à celle que le groupe 
acquiert par sa densité compacte. 

Cette profondeur de 4 raogs nous assure en outre contre d'autres 
dangers, auxquels le front de deux rangs nQ pare point. Il s'est pré- 
senté quelquefois que, malgré deux salves, quelques hardis cavaliers, 
bravant le feu, s'avancent jusques sur le front du carré. Or les bayon- * 
nettes de deux rangs ne sont point en état de tenir en respect un che- 
val et son cavalier, car le poids et la vitesse de ceux-ci dépassent de 
beaucoup la force de résistance d'une ligne aussi mince. Il suffira donc 
de quelques cavaliers audacieux pour percer notre face de deux rangs 
et n^ettre par conséquent tout le bataillon en danger. Dans ce cas le 
front sur 4 rangs offre bien plus de garanties, car, abstraction faite 
de l'augmentation de la résistance pwement mécanique, qui prend ici 
de nouveau toute sa valeur, nous sommes en état, par cette formation, 
de diriger sur les téméraires un nombre double de bayonnettes, et 
d'empêcher ainsi que notre front soit percé. 

Dans la formation d'un carré capable de résistance, il ne faut donc 
pas tenir compte seulement de Feffet des feux, mais aussi, dans une 
juste mesure, de la profondeur des faces, de manière à procurer la force 
mécanique de résistance, qui, à son tour, engendre la force morale. 

Les inventeurs du nouveau carré ont en partie reconnu ces prin- 
cipes, car pour être fidèles, jusqu'au bout, à leur système favori de 
l'emploi des feux, ils auraient dû l'appliquer aussi aux faces d'avmit 
et d'arrière, et les allonger, en réduisant le nombre des rangs à deux. 
Or ils n'ont pas fait cela ; mais comme, ils ont bien reconnu qu'il y a 
des cas oh une profondeur de deux rangs n'est pas suffisante ; ils ont 
imaginé deux moyens auxiliaires de renforcer, suivant les exigences^ 
les faces de deux rangs. 

Ces renforts auxiliaires consistent en ceci, qu'on prend — ou bien 
les serre-files des faces d'avant et d'arrière, pour les faire serrer à 
droite et à gauche sur les faces latérales — ou bien le 1^^ rang de 
la 4^ division (soit le 4^ rang de la face d'arrière), pour le faire rom« 
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pre par peloton à droite et à gauche, et former on 3® rang derrière 
les faces latérales. 

Ces deux moyens auxiliaires n'ont pas d'emploi, tant qu'on a dans 
la main, au moyen de la formation primitive, assez de force à donner 
à toutes les faces. 

La première proposition est par conséquent impratique, et de plus 
dangereuse, parce que c'est précisément à l'instant critique oh le fracas 
d'une charge de cavalerie vient frapper l'oreille effrayée du soldat, 
qu'on éloigne les sous-officiers de leurs postes^ o\l ils sont le plus né- 
cessaires pour le maintien de l'ordre et du calme, et cela pour les 
faire appuyer une ligne qui, peut-être, plie déjà et concourir à un feu 
difficile à régulariser. 

Le second moyen auxiliaire est déjà beaucoup meilleur, mais il a 
aussi un grave inconvénient ; car en faisant rompre les deux pelotons 
par l'espace intérieur oîi fie trouvent l'état-major et les non-combat- 
tants, on ne pourra manqaer d'occasionner quelque trouble et quelque 
désordre, ce qui peut être d'autant plus dangereux que, dans ce mo- 
ment même sans doute, la cavalerie ennemie sera déjà à portée de tir 
et que ce serait par conséquent le moment oh les soldats et les offi- 
ciers doivent porter toute leur attention soit sur l'ennemi, soit sur les 
ordres de leurs chefs. 

On voit donc qu'abstraction faite de ce qu'il y à d'insuffisant dans 
ces dispositions auxiliaires, elles ne sont pas une simplification, mais 
au contraire une complication notable. Un carré, qui a besoin d'être 
mis en état de défense au moment même oh l'ennemi engage le com- 
bat, ne peut être appelé ni simple ni résistant. 

L'avantage d'un plus grand espace à l'intérieur — pour mentionner 
aussi ce point — est en soi si insignifiant qu'on ne saurait conseiller 
d'y sacrifier un autre avantage quelconque, même le moindre de tous. 
D'ailleurs le carré de 1847 a plus d'espace qu'il n'en faut pour con- 
tenir l'état-major et les non-combattants; agrandir cet espace n'est 
donc point nécessaire. Si, en somme, un plus grand espace dans l'in- 
térieur du carré, en vue de faciliter les libres mouvements des officiers 
supérieurs, n'est point à repousser, il n'est point non plus d'une exi- 
gence impérieuse. 

Nous avons encore à examiner le carré sur trois rangs tel qu'il est 
pratiqué, par exemple, en France et dans quelques états à armée per- 
manente. Cette formation repose sur ce que^ l'ordonnance normale de 
ces armées est la ligne de trois rangs au lieu de deux, que nous avons 
chez nous ; or, pour le carré, cette ordonnance ne leur laisse le choix 
qu'entre trois ou six rangs. Mais comme l'effet des armes est en rap- 
port inverse du nombre des rangs, et comme la force physique d'une 
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colonne n'est en rapport avec sa profondeur que jusqu'à certaines 
limites, le choix entre un carré sur trois rangs ou sur six rangs ne 
peut être un instant douteux. Mais pour l'armée suisse, oh l'ordonnance 
normale e^t de deux rangs, il est de même évident, ainsi que nous 
croyons l'avoir démontré plus haut, que la formation du carré sur 
quatre rangs est préférable à celle sur deux rangs. 

En revenant sur la première partie de la question du concours, ^t 
en y faisant cette variante : ^ Quelle est l'espèce de carré qui donne 
la position la plus, simple et la plus résistante? „ nous ajouterons 
encore que nous mettons en première ligne la faculté de résistance^ 
car la simplicité sans force de résistance ne repoussera pas le choc de 
la cavalerie. Mais il faut aussi que le carré soit simple dans sa for- 
matiou; afin qu'on puisse le former avant que la cavalerie ennemie ne 
l'atteigne. 

Pour donner au carré la force de résistance suffisante, il faut donner, 
comme nous l'avons dit, une profondeur égale et de quatre rangs à 
toutes ses faces. Par là nous lui procurons le meilleur emploi des 
feux, de même que la solidité et la fermeté mécanique qui lui sont 
nécessaires pour pouvoir, encore au dernier moment, résister à la 
bayonnette. En même temps on assure par cette solidité la confiance 
morale du soldat, élément essentiel d'une résistance victorieuse du carré. 

Pour cette propriété de résistance nous cherchons la formation la 
plus simple possible ; et nous trouvons cette simplicité dans la for- 
mation prescrite par le règlement de 1847. 

Cependant on vient, il est vrai, proposer à celle-ci quelques sim- 
plifications ultérieures, c'est-à-dire de faire rompre par peloton les 
faces latérales au lieu de par sections, puis de réduire les rangs de 
quatre à deux. Mais outre que cette simplification est imaginaire, ou 
tout au moins insignifiante, on arrive par là à affaiblir tellement les 
faces latérales que les premières exigences d'un bon carré, particuliè- 
rement sa force de résistance, en sont partiellement détruites. Les 
moyens auxiliaires annoncés pour renforcer ces côtés faibles sont 
d'une part insuffisants et de l'autre part une complication nouvelle. 
D'ailleurs une simplification au détriment de la force de résistance 
doit être rejetée. Aussi notre réponse à la deuxième partie de la 
question du concours est: ^ Le carré du règlement de 1847 donne 
9 la formation la plus convenable au point de vue de la simplicité 
j, et de la résistance. „ 

La question du carré est par là résolue en principe. Mais nous de- 
vons encore ajouter quelques observations parce ,que, quoique nous 
adoptions les prescriptions de l'ancien règlement, nous ne pensons pas 
cependant qu'elles aient tout dit à cet égard. On a vu déjà que ce rè- 
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gl6ment de 1847 anticipait sur la formation du carré par l'école de 
peloton et compliquait inutilement la chose ; de plus le règlement de 
1847 parait avoir une grande lacune, en ce qu'il ne donne aucune 
prescription sur l'emploi d'une division de chasseurs détachée en 
tirailleurs au moment de la formation du carré, et qu'il livre ainsi 
à l'ennemi une partie de la troupe qui, par un juste emploi, pourrait 
servir à renforcer le carré du bataillon. 

A cet égard, le nouveau règlement provisoire est plus complet. Il 
prescrit qu'au moment de la formation du carré la compagnie déta- 
chée en tirailleurs doit former un groupe particulier, si elle s'ap- 
puie à une position convenable ou si elle peut en gagner une 
dans son voisinage; de là elle appuie les feux du carré par des 
coups bien ajustés. Mais si la chaîne de chasseurs était dans le 
voisinage immédiat du bataillon, ou bien si elle ne trouvait pas de 
point d'ap|)ui sur le terrain, elle devrait se porter rapidement aux 
angles du carré, si possible à ceux d'arrière, et y former les groupes. 
Ces prescriptions sont fort judicieuses jusque là, mais les recomman- 
dations ultérieures ne nous paraissent pas avoir le même mérite. Ainsi 
les chasseurs devront, depuis les groupes des angles, inquiéter la 
cavalerie en lui tirant dessus à grandes distances. Mais si l'on ré- 
fléchit combien il est difficile d'empêcher des soldats et surtout des 
miliciens de brûler trop tôt leurs munitions, on se convaincra que ces 
coups, partis des groupes postés en arrière, non-seulement couvriront 
les commandements des officiers, mais encore entraîneront les feux 
de fronts entiers et par là la perte du carré, car le commandant ne 
serait plus à même de faire recevoir par une salve efficace la cavalerie 
qui s'avancerait après ces pétarades. 

D est encore une autre raison qui déconseille les feux de chasseurs 
aux angles postérieurs. La cavalerie qui charge est toujours plus ou 
moins masquée par son front antérieur, et comme les masses du ba- 
taillon carré se touchent d'assez près, il est à craindre que, dans l'ar- 
deur du combat, les chasseurs ne tirent sur leurs propres troupes, ce 
qui est, on le sait^ d'un effet très démoralisant. 

Mais si la compagnie de chasseurs peut arriver en bon ordre et 
assez tôt au bataillon, pour pouvoir former un groupe solide avant le 
choc de la cavalerie, alors c'est aux angles antérieurs qu'elle devrait 
bien plutôt former les groupes ; elle y serait plus exposée, il est vrai, 
mais en revanche elle pourrait participer bien plus activement au com- 
bat. Par cette position les chasseurs peuvent non-seulement couvrir 
les angles les plus exposés du carré, mais encore diriger un feu croisé 
en avant du front d'attaque. Mais encore ici nous ne permettrions point 
aux groupes de faire des feux à volonté, en partie par l'inconvénient 
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déjà cité de désorganiser le fea du carré, et en partie afin de garder 
précisément ce fea croisé de la part des groupes pour le moment oli 
aurait lieu le feu de front, ce qui ne manquerait pas de procurer un 
résultat marquant contre l'ennemi. 

Mais si, au contraire, la division de chasseurs rejoint le bataillon en 
désordre et trop tard pour pouvoir former calmement ses groupes aux 
angles antérieurs avant l'arrivée de la cavalerie, elle se rendrait alors 
aux angles postérieurs, où, mieux couverte, elle pourrait se rallier et se 
reformer. Elle devrait alors rester tranquille et ne prendre part à l'ac- 
tion que si la cavalerie, par une conversion, venait se mettre sous son 
feu, ce qui peut facilement arriver quand, par exemple, une section de 
cavaliers, ébranlée par le feu. du carré, fait demi-tour pour laisser 
place aux cavaliers qui suivent, ou lorsqu'une charge repoussée du 
front se rabat sur les flancs du carré. Il serait même possible, suivant 
les circonstances, de faire marcher les groupes depuis les angles pos- 
térieurs aux angles antérieurs, oh ils pourraient agir avec toute l'effi- 
cacité dont nous avons parlé plus haut>. 

St ces adjonctions étaient faites avec logique, aux prescriptions du 
règlement de 1847, nous obtiendrions un carré répondant à toutes 
les conditions désirables de simplicité et de force de résistance et qui, 
convenablement exercé, nous donnerait pleine confiance au moment 
du danger. 

CAMP DE CHALONS. 

■ 

Afin de compléter les renseignements que nous avons donnés sur ce camp, et 
avant de nous livrer à un examen des méthodes d'instruction qui s'y sont pro- 
duites, comparativement à celles qui sont en usage dans nos camps fédéraux, nous 
reproduisons cinlessous quelques observations d'un correspondant du Constitua 
tionnel, émanant d'un officier expérimenté et qui nous paraissent fort instructives: 

Au moment de prendre définitivement congé, dit le Constitutionnel, du grand 
établissement militaire que la garde vient d'occuper pendant près de deux mois, 
nous ne voulons pas répéter ce que nous avons déjà dit sur l'importance, sur la 

' Ici nous nous trouvons de nouyean en opposition avec les nouveaux règlements, 
qui recommandent de toujours former les groupes^ quant on le peut, sur les angles 
postérieurs. Dans la règle, il sera toujours plus facile aux chasseurs de se rallier en 
arrière du carré plutôt qu'en avant de la face menacée. Il ne serait d'ailleurs pas 
possible d'éviter du désordre et de la confusion en ralliant une compagnie déjà dé- 
bandée devant le front d'attaque, c'est pourquoi nous proposons, dans ce cas, de 
rallier la compagnie derrière le carré, ou elle se trouve à couvert, c'est à dire der- 
rière la face opposée à celle de l'attaque. Mais, comme de cet emplacement les 
groupes ne peuvent pas concourir efficacement à l'action, tandis qu'ils le peuvent au 
contraire fort bien depuis la face d'avant, il est naturel de former les masses sur la 
face d'avant. Mais pour cela il faut que les chasseurs arrivent au bataillon en bon 
ordre. Tels sont les motifs qui dirigent notre proposition sur la position des groupes. 

(Note de VauteurJ. 
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nécessité des camps en temps de paix ; — mais après avoir indiqué, en débutant, 
les améliorations et les perfectionnemenis à poursuivre^ il nous semble utile d'in- 
sister quelque peu sur les résultats obtenus. 

Si les troupes de la garde emportent dans leurs garnisons cette habitude, cette 
expérience des grands mouvements, cet esprit militaire qui ne se développent qu'au 
milieu des dangers de la guerre ou des réunions qui en sont l'image, elles le doi* 
vent, d'une part, à la clarté, à la netteté, à la précision qui ont caractérisé la di- 
rection à la fois instructive et attrayante donnée à leurs travaux ; de Tautre, à la 
physionomie sérieuse, gravé, austère, pourrait-on dire, de l'établissement mili- 
taire qui les a réunies. 

Les évolutions d'un corps de troupes considérable doivent toujours s'accomplir 
avec ordre et rapidité, mais elles diSërenl des manœuvres que Ton fait exécuter à 
un bataillon, à un escadron, à une batterie, en ce que^ chez les premières, les sub- 
divisions, qui sont les unités tactiques que nous venons de nommer, ne peuvent 
plus se mouvoir avec la même symétrie, la même uniformité que les sous-divi- 
sions de ces mêmes uniformités. Ces dernières, auxquelles leurs commandants doi* 
vent donner la forme tactique la plus appropriée au mouvement général, sont con- 
duites par eux, en suivant le cbemin le plus court, sur l'emplacement qui leur 
convient, en vue de ^exécution du mouvement ordonné. 

Or, l'instruction qu'il s'agissait de donner à la garde, c'était précisément, pour 
les officiers généraux et supérieurs, Thabitude d'une prompte détermination de 
cette forme tactique applicable à chaque mouvement, autant en vue de la cohésion 
et de l'harmonie qui doivent exister entre les différentes parties du tout, qu'en vue 
de l'aptitude constante des troupes à combattre aussi rapidement que les circons- 
tances peuvent l'exiger. 

Si l'on veut bien récapituler les diverses manœuvres exécutées au camp de Châ- 
lons, on verra tout de suite qu'elles embrassent, de la manière la plus logique, 
toute la série des dispositions générales relatives soit aux ordres de formation et 
de combat, soit aux évolutions d'un corps de troupes considérable et f(A*mé de 
toutes armes. 

En effet, amener une troupe avec ordre sur le champ de bataille ; — la former 
de la façon la plus prompte et la mieux appropriée au terrain ; — la diriger pen- 
dant l'action ; — savoir la plier, la manier suivant les différentes phases d'un en- 
gagement favorable ou défavorable, de manière à la maintenir toujours à la place 
qui lui convient dans les mouvements combinés de l'infanterie, de la cavalerie 
et de l'artillerie^ —, telles sont les bases de l'instruction que doit offrir un camp de 
manœuvres, telle est la science que possédèrent à un degré si éminent nos glorieux 
divisionnaires du premier empire. 

Ce n'est là, dira-t-on, que la partie mécanique de l'art de la guerre : d'accord, 
mais, à la guerre comme dans tous les arts, un mécanisme bien réglé constitue la 
première condition de succès, et c'est dans ce sens qu'il faut comprendre le but à 
atteindre dans lès camps en temps de paix^ Ce serait en vain qu'on voudrait y 
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chercher le secret de ces manœuvres heureuses qu'un coup d'œil d'aigle, un eq^rît 
i ressources, une expérience consommée suggèrent souvent à un général d'armée, 
et que ce chef fait alors exécuter d'inspiration et sans autre guide que son génie. 

La guerre, la guerre seule, est le théâtre où peuvent se produire ces foudroyants 
éclairs. 

Les manœuvres du camp de Cbâlons, avons-nous dit, ont un cachet exception- 
nel de clarté, de précision, dé simplicité. Qu'on ne s'y trompe pas, le secret du 
triomphe ne réside pas dans Femploi de formes tactiques plus ou moins savantes et 
compliquées, et le général qui, dans ces moments de orise si fréquents à la guerre, 
y chercherait son salut, s'exposerait à éprouver de cruels mécomptes; les manœu- 
vres que l'on exécutera pendant la paix doivent donc être exemptes de tout raffi- 
nement inutile et ne point porter l'empreinte d'une mise en scône qui ne pourra 
jamais s'appliquer aux affaires de guerre, et qui ne saurait aboutir qu'à fausser 
l'esprit des officiers. 

Les simulacres de combat peuvent être réprésentés, soit au moyen de deux corps 
d'armée opposés l'un à l'autre, soit en admettant un ennemi purement jdéal auquel 
OQ suppose des projets qu'il s'agit de déjouer, auquel on prête des inteutions^ des 
mouvements sur lesquels on règle les manœuvres de la seule armée effective. Cha- 
cune de ces méthodes a ses avantages et ses inconvénients. On reproche à la )se>- 
conde de supprimer les incidents si fréquents à la guerre, et; en ne procédant que 
sur des suppositions plus ou moins fondées, d'exclure de la manœuvre toutes les 
causes des difficultés qui pourraient surgir dans son exécution. Cette objection n'a 
qu'une apparence de fondement; en effet, que deux corps d'armée soient en pré- 
sence dans une manœuvre, ou bien qu'un seul agisse, il est également indispensa- 
ble, dans les deux cas, si l'on veut empêcher le simulacre du combat de dégénérer 
en un combat réel, de bien préciser à l'avance jusqu'à quel point la résistance devra 
s'exercer, à quel moment la lutte devra cesser; Tillusion, dès-lors, fait donc aussi 
bien défaut dans le premier cas que dans le second. 

U est^une objection plus sérieuse à élever contre la méthode de séparation en 
deux corps d'armée. Lorsque l'on compare le chiffre des armées engagées dans 
une guerre réelle avec le chiffre des troupes qu'il est possible de réunir dans un 
camp de manœuvres, on est frappé de la disproportion qui existe entre les deux. 
Le plus grand obstacle à l'instruction d'ensemble résidant précisément dans la ra^ 
reté des éiémens qui se trouvent concentrés sur le même point en temps de pali;, 
A l'on veut que l'habitude du maniement des masses, que l'expérience des mouve^ 
ments sur une grande échelle soient le résultat des camps de manœuvres, il &ut 
d'abord réunir dans ces derniers le plus de troupes possible, et se bien garder en* 
suite de les fractionner, de les diviser, lorsqu'il s'agit de les mettre en action. 

Cette opinion semble avoir prévalu au camp de Châlons, et c'est avec raison. 

Qudques militaires, principalement des étrangers, auraient désiré voir repré* 
seoter à Chàlons, ainsi que cela a eu heu dans d'autres camps, les batailles célèbres 
que l'bialoire a enregistrées. On a reproché aux manœuvres de la garde d'è^e trop 
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didactiques, si Ton peut s'exprimer ainsi* il y a là une erreur dont il est fort facile 
de faire justice. Sans doute, lorsque les circonstances se prêtent à la reproductioai 
môme imparfaite, d'une action de guerre célèbre, il est bon de joindre Tintérét et 
Tattrait des souvenirs évoqués à l'instruction positive que reçoivent les troupes; 
mais ces cas-là sont fort rares. A part quelques manœuvres spéciales, comme celles 
de la campagne d'Egypte et de la bataille d'isly, on ne se trouve presque jamais 
dans des conditions de nombre et de terrain qui puissent pennettre des essais. 
L'Autriche peut, jusqu'à un certain point, représenter en Italie, sur les diamps de 
bataille dont elle dispose, les actions de la campagne de 1812; mais, prétendre 
simuler avec quelque vraisemblance, et toujours sur le môme t^rain (que ce soit 
le plateau de Satory ou les plaines de Châlons), les batailles de Marengo, de 
Graone, etc., etc., quand on dispose à peine de quelques milliers d'hommes, équi- 
valant tout au plus, surtout si on les fractionne, à la dixième partie des troupes qui 
furent réellement ei^gées dans ces batailles célèbres... c'est s'exposer à faire tout 
simplement concurrence aux représentations de l'Hippodrome ou du Cirque; c'est 
s'exposer à répandre les idées les plus fausses parmi les officiers. 

On ne doit pas chercher à faire de la stratégie sur un terrain de manœuvres, mais 
seulement de la tactique, et c'est ce qui semble avdr été admis an camp do 
Ghàlons. 

Etablir avec simplicité les hypothèses qui doivent servir de bases aux manœurres; 
—se préoccuper constamment, dans leurs combinaisons, des formes du terrain ; — 
éviter la dispersion et le morcellement des troupes, en s'abstenant, soit de les di- 
viser, soit d'occuper des positions trop étendues pour leur force numérique; — 
employa les différentes armes de la manière qui leur est propre, et de sorte qu'elles 
se soutiennent réciproquement; — bannir avec soin toute invraisemblance mih- 
taire, notamment tout ce qui pourrait donner aux subordonnés des idées fausses 
sur ce qui a lieu dans un combat réel ; en un mot, iaire en sorte que les grandes 
manoBUvres soient, autant que possible, l'image de ce qui se passe à la guerre : 
telle a été et telle devait toe la direction donnée à l'instructi<m des troupes rémiiet 
au camp de Châlons. 

Au point de vue de leur éducation régimentaire^ les divers corps de la garde, 
dans les évolutions de ligne comme dans les exercices de détail, ont fait preuve 
d'une grande solidité et d!une grande uniformité. Aucun mouvement nouveau n'a 
été essayé pendant la durée du camp, et aucune modification, si légère que ce soit, 
n'a été apportée aux règlements du 4 mars 1831 pour l'infanterie, et du 6 décem- 
bre 1829 pour la cavalerie. 

Indépendamment des manœuvres proprement dites, l'infanterie a été exercée aux 
travaux de terrassement pour lesquels elle peut être employée à la guerre. La cons- 
truction de la portion de ligne bastionnée qui porte le nom i^ Ouvrages blancs; 
l'établissement des routes et du chemin de fer américain, celui des fossés de déri- 
vation qui ont assaini le camp et l'ont préservé des inondations, ont servi d'utSe 
complément à l'instruction des troupes. Elles ont également prêté leur concours au 
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génie militaire pour la construction des baraques^ des écuries, des fours de cam- 
pagne, des ambulances, des magasins, etc., etc., en un mot pour Tinstallation de 
tous les établissements militaires d'utilité générale. 

L'état sanitaire, nous l'avons constaté plusieurs fois, n'a cessé d'être très satis- 
faisant pendant toute la durée du camp. Les perfectionnements introduits dans l'ad- 
ministration militaire n'ont pas été seuls à contribuer aux heureux résultats que 
nous venons de signaler. La plus ou moins grande activité dans laquelle les troupes 
sont maintenues a toujours eu l'influence la plus directe, non-seulement sur les ha- 
bitudes, sur les mœurs, mais aussi sur la santé du soldat. 

Tout annonce que le camp de Ghâlons doit être permanent : son établissement 
prendrait, dans ces conditions, toute la valeur, toute la portée d'une véritable ins- 
titution. Il serait le meilleur remède à cette dissémination si regrettable de notre 
armée dans les cent garnisons que comprend l'organisation des troupes sur le ter- 
ritoire de l'empire, dans ces tristes localités, où l'esprit militaire, et même toute 
espèce d'esprit, ne peut que s'éteindre, où la troupe divisée se voit faible partout, 
où partout on la voit faible. ^ 

Le séjour de la garde au camp de Ghftlons aura prouvé une fois de plus que ce 

n'est que par la comparaison, la réunion, l'action simultanée dans la main d'un 
même chef, qu'on obtient l'instruction, la confiance, h force et tout ce qui fait une 
bonne armée. 

L'empereur a levé le camp par l'ordre du jour suivant : 

Camp de Chàlons, le 8 octobre 1857. 
Soldats ! 

Le temps que nous venons de passer ensemble n'aura pas été perdu. Votre ins- 
truction militaire s'est accrue, et les liens qui nous unissaient se sont resserrés. 

Lorsque le général Bonaparte eut conclu la paix glorieuse de Gampio-Formio, il se 
hâta de remettre les vainqueurs de l'Italie à l'école de peloton et de bataillon, mon- 
trant ainsi combien il croyait utile, même pour de vieux soldats, de revenir sans cesse 
aux règles fondamentales de la théorie. Cet enseignement n'a pas été oublié : à peine 
de retour d'une glorieuse campagne, vous vous êtes remis avec zèle à l'étude pratique 
des évolutions, et vous avez inauguré le camp de Ch&lons, qui a servi pour toute l'ar- 
mée de grande école de manœuvres. La garae impériale donnera donc ainsi toujours 
le bon exemple, dans la paix comme dans la guerre. Instruite, disciplinée, prête a tout 




ces de leur gloure et de leurs triomphes. napoléon. 



, CHOIX ET ACHAT DES CHEVAUX *. 

Dans le Sahara, les chevaux renommés par leur sang et leur vitesse se vendent 
bien et se vendent cher. 

Il est des causes qui font totalement exclure un cheval du service de guerre. Les 
voici : 

(El maateuk). Le poitrail étroit et enfoncé accompagnant des épaules maigres 
et perpendiculaires : on ne peut se faire une idée de l'importance que les Arabes 
attachent au développement des muscles du poitrail (zebayat); 

' Nous crevons faire plaisir à bon nombre de nos lecteurs en reproduisant ce cha- 
îne de l'intéressant ouvrage de M. le général Daumas sur les Ùiaxmx du Sahara. 
On peut d'ailleurs faire son profit, pour tous les chevaux en général, de plusieurs 
observations faites par le général Daumas sur les chevaux arabes en particidier. 
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Le garrot gras erpeu protubérant. Jamais vous ne pouvez fixer convenablement 
la selle sur un pareil cheval, ni vous en servir hardiment pour courir en descendant ; 

La jarde (hou'chiba)^ le père du blanchiment, de la oarbe sous-entendu ; 

La courbe, quand elle est proUbncée; 

Les vessigons chevillés (betdat); 

L'éparvin, surtout quand il avoisine la saphène (djereud) ; 

La lorme nommée louzze (Pamande) sur les côtés et fekroune (la tortue) sur le 
devant ; 

L'exostose (adom) quand elle est près des tendons; 

Le paturon allongé et fléchi ; 

Le paturon court et droit [terrekuih el ahrezal, le redressement de la gazelle) ; 

Les molettes soufflées et remontant le long des tendons (menafeuss); 

Le dos long et concave (maaoudje, ensellé); 

Le cheval qui ne voit pas la nuit fmebouheur) ou quand il y a de la neige. On 
le reconnaît à la manière dont il lève les pieds, dès que l'obscurité commence. On 
peut encore s'en assurer en lui présentant, pendant le jour, une surEace noire; s'il 
marche dessus sans inquiétude, le cas est constant. La vie de TArabe se passant à 
faire des marches de nuit pour surprendre l'ennemi ou le fuir, que ferait-il d'un 
pareil animal ? 

Nekabe. — Les épaules chevillées. 

Maintenant voici les défauts ou tares qui , pour être "redoutés généralement, 
n'empêchent pas un cheval d'entrer en circulation : 

Les naseaux étroits, il vous laissera dans la peine ; 

Les oreilles longues, molles et pendantes ; 

L'encolure roide et courte ; 

Faites peu de cas d'un cheval qui ne se couche point. 

Estimez peu les chevaux qui fouettent avec leur queue en courant ; 

Les chevaux qui se grattent l'encolure avec leurs pieds, ceux qui se reposent 
sur la pince, ceux qui atteignent leurs pieds de devant avec leurs pieds do derrière, 
ceux qui « battent le briquet » (se touchent, se coupent), méprisez-les. 

Pour reconnaître si un cheval se coupe, passez les deux poignets réunis entre les 
avant-bras et placez-les au-dessous du poitrail ; s'ils sont touchés par la partie in- 
terne des avant-bras, soyez sûr que l'animal a la poitrine trop étroite et ne peut 
manquer de se couper. 

Méfiez-vons du cheval qui mouille sa musette en mangeant l'orge, qui a l'air 
de goûter l'eau du bout des lèvres, dont l'anus est binant et venteux, signes de 
mollesse, ou dont les crottins ne sont pas égaux. 

Un ambleur ne peut convenir à un chef, c'est le cheval de ceux qui « frappent 
les éperons » (montent) pour porter des messsages. 

Garez-vous du cheval qui a nie les éperons » (rue à la boite), mord, a se sauve 
des étriers n (difficile au montoir), ou fuit son cavalier qui a mis pied à terre. Ce 
sont de graves défauts pour la guerre. 

Laissez pour le bât le cheval sourd, vous le reconnaîtrez à ses oreilles pen- 
dantes, sans expression et rejetées en arrière, et encore à ce qu'il ne répond à au- 
cun appel de langue. 

Par la vue, par l'odorat, par l'ouie, le cheval peut sinon sauver son maître d'un 
grand péril, du moins l'en avertir. 

(( Le lion et le cheval se disputaient pour savoir celui qui avait la meilleure vue. 
Le lion vit pendant une nuit obscure, un poil blanc dans du lait, le cheval un poil 
noir dans du goudron ; les témoins se prononcèrent en faveur de ce dernier. » 

La meilleure vertu chez le cheval est a la résignation ; i> un cheval parfait, à 
cette qualité,., joint la force. Un cheval est fort quand on peut compter à partir de 
ses jambes de derrière douze à quatorze semelles dans son premier élan. S'il a 
franchi davantage, il est de force supérieure; celui qui ne franchit qu'une distance 
de huit à dix pieds, est un cheval lourd. 
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Un cbeval très ardent peut ne pas avoir de résignation cofître la fatigue; ainsi 
sera celui dont les jambes sont hautes, le col trop long et les cuisses trop fones 

Cmr être en harmonie avec les autfes parties du corps, ou bien celui dont les ta- 
ns manquent de force; ce cheval, après une lodgue course, sera Eatigué ^jam- 
bes; il ne sait pas s'arrêter à la volonté du cavalier; il fait encore qodques pas 
comme malgré lui. 

Le cheval oui n'a ni résiguation, ni ardeur se reconnaît facilement : la forme 
de son corps n^est pas réglée; son poitrail est étroit ; il manque d'haleine. La force 
et l'haleine sont les deux premières qualités du cheval ; le manque de Tane d'elles 
influe sur sa résignation, et peut diminuer son ardeur. 

« Honte toujours, pour le combat, un tratneur avec sa queue (cheval de huit ans 
au moins ; •— j'ai expliqué d'où vient ce nom de traineur) ; le jour où les cavaliers 
seront tellement pressés que les étriers se heurteront, lui seul pourra te sortir de 
la mêlée et te ramener dans ta tente, fût-il traversé d'une balle. » 

Mais surtout ne vous obargez jamais d'un cheval malade ou blessé, vintM» tous 
dire que ce n'est qu'un accident passager. Souvenez-vous du proverbe de vos pères : 

a Ruiné, fils de ruiné, 
» Celui qui achète pour guérir. » 

Il n'est ps rare de voir des Arabes acheter des juments de moitié. Voici les 
conditions tes plus ordinaires de ces sortes de marchés. 

Un Arabe vend une jument à un autre, iOO douros, par exemple; il n*en reçoit 
que 50 douros et entre lui-même dans le marché pour les 50 autres. L'adieleur 
monte la jument, s'en sert pour son usage^ la guerre, la chasse, les voyages, et la 
&it couvrir. S'il fait une razzia, les trois quarts du butin lui appartiennent. 

Si la jument est tuée dans une action de guerre, une expédition faite de l'as- 
sentiment des deux associés, la perte est également supportée ; mais si la mort 
arrive dans une fantasia, une noce, une fête, l'acheteur la supporte seul, il rem- 
bourse 50 douros au vendeur. 

Si l'animal est tué devant la tente, à Timproviste ou sous le cavalier, ç[uand 
celui-ci défend sa femme, ses enfonts et ses troupeaux, il y a cas de force majeure, 
il n'y a plus lieu à remboursement. 

Si la jument met bas un poulain, celui-ci est élevé jusqu'à l'âge d'un an, il est 
alors vendu, et l'aigent qui en provient est nartagé Clément. 

Si la jument a produit une pouliche, à rage d'un an celle-ci est estimée, le 
vendeur a droit de cèoisir la mère ou la fille, en recevant ou rendant le surf^us 
de l'estimation. 

Ces sortes ^e marchés ne se font pas pour les chevaux. L'Arabe qui veut vendre 
un cheval ne consent jamais à en fixer le prix le premier, celui qui se présente dit : 

— Vends, tu gagneras. 
Le vendeur répond : 

— Achète, tu gagneras. 

— Parle le premier. 

— Non, parle, toi. 

— Est-il acheté ou élevé ? 

— Elevé dans ma tente, comme l'un de mes enfants. 

— Qu'est-ce qu'on t'en a offert ? % 

— On m'en a offert cent douros. 

— Vends-le moi pour ce prix, tu gagneras. Dis-moi donc ce que tu en veux? 

— Vois ce oui est écrit chez Dieu. 

*-* Allons, cnassons ce premier acheteur, et prends dix douros en sus. 

— J'accepte, emmène ton cheval et fasse Dieu que tu sois heureux sur lui sa- 
lant de fois qu'il a de poils sur le dos. 

Quand on veut éviter l'action des cas rédhibitoires, on ajoute, en présence de 
témoins : 

— Et la séparation entre nous dès à présent; tu ne me connais pas, je ne t'ai 
jamais vu. 
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On ne peut monter un cheval pour l'essayer que quand on est tombé d^accord 
sur le prix. Toutefois, avant de conclure complètement le marché, on essaie Tâni- 
inal contre un cheval qui a de la réputation dans le pays. Cette épreuve a une 
sorte de singularité ; les coureurs doivent monter pieds nus et ne pas talonner 
leurs chevaux pendant la course. 

^Les chevaux dont la réputation est bien établie dans la contrée ne se vendent 
jîimais sur le marché. 

C'est une injure grave à faire à un Arabe que de lui demander : « Veux-*tu 
vendre ton cheval ? » avant qu'il ait fait connaître ses intentions. « On me croit 
donc bien dans la misère, se dit-il, qu'on ose me faire une pareille proposition!» 

Ben-Yousseuf ayant un jour donné vingt chamelles, suivies de leurs petits, 
pour une jument du désert, répondit à son père qui lui en faisait de vifs reproches : 

a Et pourquoi vous fâcher, Monseigneur 7 Cette jument ne m'a-t-elle pas apporté : 

• De la gerboise, la prestesse du demi-tour et la douceur du poil. 

»• Du lièvre, le mouvement de l'encolure ? 

» De l'autruche, la vitesse et la vue? 

n Du lévrier, le défaut de ventre, ainsi que la sécheresse des membres. 

» Et du taureau, le c^ourage et la largeur de la tête f 

D Elle n&peut que jaunir la figure de nos ennemis; quand jeJes poursuivrai, 
elle pillera sans cesse la croupe de leurs chevaux, et si f en suis poursuivi, Tceil 
ne saura bientôt plus où j'aurai passé. » 

On le voit, et ]e l'avais déjà mdiqué en retraçant le portrait que les Arabes font 
du cheval de race, ils tiennent beaucoup à ce qu'il ait quelques rapports, par les 
formes, avec certains animaux. Il doit réunir en lui toutes les qualités que l'on 
remarque séparément chez la gazelle» le chien, le taureau, Tautruche, le chameau, 
le lièvre et te renard. 

Ainsi, il convient qu'il ait la longueur et la sécheresse des jambes de la gazelle, 
la finesse et la force de ses hanches^ la convexité de ses côtes, les jambes de devant 
courtes comme elle,. le noir de ses yeux, l'étroit de ses aisselles. 

Il doit rappeler la longueur des lèvres et de la langue du chien, l'abondance de 
sa salive, la longueur du bas de ses pattes de devant. 

Ils vont iusqu à regarder cette assimilation du cheval au lévrier comme un moyen 
de guider les acheteurs inexpérimentés ; c'est du nK)ins ce que me semble prouver 
une dernière anecdote très répandue chez eux. 

a Meslem-ben-Abou-Omar ayant appris qu'un de ses parents voyageait du côté 
de l'Egypte, voulut profiter de celte circonstance popr se procurer l'un des che- 
vaux renommés de ce pays. Son parent ne se connaissait pas en chevaux, mais il 
était grand chasseur, et avait dès-lors beaucoup de chiens, tous très b^ux. — 
Meslem, en lui envoyant son serviteur chargé de ses ordres^ faisait dire à son pa- 
rent que les formes du cheval qu'il désirait devaient répondre à celles du meilleur 
de ses lévriers. On amena un animal dont les Arabes ne purent jamais trouver le 
pareil. » 

La grande commission militaire qui était réunie à Berne depuis le 2 novembre 
BOUS la présidence de M. le directeur du département militaire fédéral, doit avoir ter- 
miné hier ses travaux à l'occasion 'des propositions d'Arau. 

Les questions les plus importantes, nous dirions même les deux seules questions 
importantes, selon nous, dans l'état actuel de notre armée, savoir celle d'un meilleur 
armement de l'infanterie, et celle d'une meilleure instruction de l'état-major fédéral, 
ont été renvoyées la 1'* au Département militaire, qui s'en occupe déjà; la 2^* à l'exa- 
men préparatoire d'une sous-commission, composée de MM. le conseiller fédéral Frey- 
Hérosé, président; Bontems, Egloff^ Fischer et Ch. Yeillon. 

Jouant aux autres questions, voici, d'après le Bfmd, ce qui a été décidé pour les 
principales : 

La rédttctioi^ dans la durée du temps de service a été repoussée i>our l'infanterie, 
l'artillerie et le génie ; en ce qui concerne la cavalerie, cette réduction se discutera 
avec la question générale de réorganisation de cette arme. Pour cette réoraanisation, 
une sous-commission aj été nommée et composée de MM. les colonels Fischer, de 
Linden et Ott - I 
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La répartition de l'armée fédérale en brigades et divisions permanentes a été adop- 
tée ; mais en maintenant, contrairement aux propositions d'Aran, la répartition ae 
l'hiver dernier comme base. 

L'augmentation de l'effectif des comj^agnies de sapeurs, du parc, de l'artillerie de 
position, des carabiniers et de l'infanterie, reconnue comme désirable, a été reponssée 
pour ne pas changer l'échelle des contingents; elle est néanmoins recommanaée aux 
cantons. 

La formation de compagnies sanitaires a été repoussée comme une idée non mûrie. 
Le nombre actuel des chirurgiens de bataillons a été maintenu. 




tances. 

La suppression de l'enmagazinement des carabines a été admise, ainsi Qu'une sim- 
pMcation de la munition des carabines, la rendant analogue à celle du fiisil de 
chasseur». 

L'augmentation de notre gros calibre a été recommandée au Département d'une 
manière générale. Il en est de même de l'introduction des obusiers allongés et de la 
création de nouveaux équipages de pont. Ces questions seront examinées par nne 
commission spéciale. 

La question de la poudre est simplement recommandée au Conseil fédéral, attendu 
que depuis les conférences d'Afau la question est entrée dans une nouvelle phase. 

La durée des écoles de recrues de carabiniers devrait être portée à 35 jours. Les 
cadres des armes spéciales devraient être appelés aux écoles suivant un tour de ro- 
tation qui permette à tous les gradés de recevoir une instruction proportionnelle à 
leur grade. 

La simplification de la comptabilité est renvoyée au Département pour la faire 
examiner par une commission spéciale. 

La révision de l'organisation judiciaire est repoussée; mais l'adjonction d'un nou- 
veau chapitre, dans le but d'accélérer la procédure devant l'ennemi, est recommandée. 

La question de la formation de comités permanents pour l'artillerie, le génie et la 
cavalerie a été également repoussée. 

Le Département est invité à voir comment le dépôt actuel des chevaux pourrait 
être utilisé pour l'usage et l'instruction des officiers et des instructeurs montés. 

La proposition sur la construction de fortifications à divers points stratégiques de 
la Suisse est admise, avec cette modification qu'on se bornera à en faire les reconnais- 
sances nécessaires pour pouvoir élever rapidement, en cas de besoin, les travaux maté- 
riels eux-mêmes. 

La proposition de St-6all sur la centralisation de l'instruction de l'infanterie a donné 
lieu à d'assez longs débats; mais elle a été rejetée par la majorité, contre une minorité 
de 3 membres. 

Enfin , la commission s'est encore occupée assez longuement de discussions d'ha- 
billement et d'équipement, et nous avons le déplaisir d'enregistrer, dans ce domaine, 
une décision portant une grave atteinte à notre uniformité actuelle, celle d'une modi- 
fication dans la tenue des officiers de toutes armes par la suppression de l'habit de 
grande tenue. 

Nous considérons cette décision comme un détail regrettable des travaux de la 
haute commission, et puisqu'on a ouvert de nouveau la uce sur ces tristes sujets de 
passementerie, nous serons obligé d'y rentrer pour combattre non pas tant cette déci- 
sion en elle-même, que le fâ,cheux esprit qui l'a inspirée. Le même esprit qui a dicté 




bornons à dire que : 

Une grande tenue est nécessaire à une armée quelconque et surtout en Suisse. 

La grande tenue est la vraie tenue militaire ; les autres sont l'accessoire. 

Notre grande tenue en Suisse est la seule tenue uniforme pour toutes les armes et 
pour tous les grades. 

Supprimer la grande tenue pour les officiers, c'est mettre ceux-ci en dehors de l'ar- 
mée au point de vue de l'équipement; c'est nuire à leur autorité, c'est ruiner l'unifor- 
mité générale, c'est faire donner l'exemple du sans-façon par ceux-là mêmes qui 
doivent donner l'exemple contraire. 

Vouloir introduire aujourd'hui cette modification^ telle qu'on la propose, c'est corn- 
mettre un grave solédsme contre toutes les règles de l'organisation militaire. 

LAUSANNE. — DfPRDIEaiE CORBAZ £T ROmLLER FILS, ESGAUER-DU-MARCBÉ, 80. 
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DES CARRÉS DINFANTERIE. 

LE NOUYEAU CARRÉ (d'après les règlements de 1856) >. 

Pour rintelligencc du Mémoire présenté au concours, il est néces- 
saire de rappeler aux lecteurs qu'il a été rédigé au printemps de 
1856^ c^ est-à-dire à une époque où les règlements fédéraux sur l'in- 
fanterie étaient encore 'provisoires. Une polémique assez vive était 
alors engagée sur le mérite des nouveaux règlements (provisoires), 
comparativement aux anciens (de 1847), et un point capital de cette 
polémique était le carré, dont la formation avait subi de graves modi- 
fications par les nouveaux règlements provisoires. C'est donc avec 
raison que le comité de la Société militaire suisse a choisi cette ques- 
tion comme sujet de concours. 

Dès lors les règlements pour l'infanterie ont été définitivement dis- 
cutés, puis adoptés par la Haute Assemblée fédérale en juillet 1857 
(c'est-à-dire avant la publication des mémoires de concours). H ne 
serait donc pas sans intérêt de vérifier, dans un rapide examen, quelles 
sont les idées qui ont été sanctionnées par le règlement définitif et 
d'examiner entr'autres si les vues développées dans notre mémoire 
ont été réalisées et jusqu'à quel point elles l'ont été. 

Le nouveau règlement (définitif) donne les prescriptions et les dis- 
tinctions suivantes en ce qui concerne la formation du carré : 

a) Lorsque les deux compagnies de chasseurs se trouvent au ha-- 
taillon (carré de 6 compagnies): La V^ division avance; la 2^ serre, 

> Appendice de M. le major Stocker au Mémoire dont nou9 avons publié la traduc- 
tion dans no8 deux précédents numéros. 
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et les deux forment la face d'avant ; la 4® division serre sor la 3^ ; 
les deux rompent à droite et à gauche par peloton et forment les faces 
de droite et de gauche du carré, ou les flancs; la 6^ division serre sur 
la 5^; ces deux font face en arrière et forment la face d'arrière du 
carré ; 

b) Lorsqu'une compagnie de chasêeurs eift absente du hataillon 
(carré de & compagnies). H se forme de la même manière que le carré 
de 6 compagnies, avec cette seule différence que la face d'arrière n'est 
formée que par la 5^ division et n'est plus par conséquent que sur 

, deux rangs. Mais cette face peut, en cas de besoin et suivant les cir- 
constances, être renforcée par les 9outiens de la compagnie de chas- 
seurs détachée en tirailleurs ; 

c) Lorsque h bataillon^ réduit à 5 compagnies, en a encore une 
autre détachée (carré de 4 compagnies). Dans ce cas le carré n'est 
plus formé de la colonne par divisions, mais de la colonne par pelo- 
tons. Les 1®' et 2® pelotons forment la face antérieure; les 3®, 4®, 
5^ et 6^ pelotons forment les faceis latérales; pour cela le 4^ peloton 
serre sur le 3®, et le 6® sur le 5®; puis tous rompent à droite et à 
gauche par section. Chacune des 4 faces a 4 rangs. Dans les faces 
latérales les sections du 3® et du 5® pelotons forment le 1®^ et le 2® 
rangs; les sections du 4^ et du 6® pelotons forment le 3® et le 4^ 
rangs. > 

d) Carré de demi-bataillon (carré de 3 compagnies). Il se forme 
de la même manière que le bataillon entier, en partant de la colonne 
par pelotons, et en rompant par sections, au lien de partir de la co- 
lonne par divisions. Toutes les faces ont 4 rangs de profondeur. 

Pour les cas oh le bataillon manquerait de temps ou serait trop 
faible pour pouvoir former le carré proprement dit, le règlement actuel 
prescrit le carré en masse, qui correspond exactement à la colonne 
de défense du règlement de 1847. 

Si un bataillon déployé ou en voie de former la colonne est sur- 
pris par la cavalerie, chaque détachement forme, pour son compte, le 
groupe prescrit dans l'école d'infanterie légère. 

* 

Par ce court aperçu des prescriptions réglementaires sur la forma- 
tion du carré, on voit que celles-ci sont très-complètes et qu'elles 
correspondent, autant qu'il est possible, à tous les cas dans lesquels 
un détachement d'infanterie peut se trouver aux prises avec la cava- 
lerie. Nous avons posé comme première condition de résistance d'un 
carré sa solidité et, conséquemment, la nécessité d'avoir sur toutes les 
faces quatre rangs de profondeur. Or ce n'est que dans la formation 



— 413 — 

avec 5 compagnies qu'une face seule, celle d'arrière, ordinairement la 
moins menacée, a deux rangs de profondeur, et encore le commandant 
peut-il la faire renforcer par les soutiens de la chaîne. Maintenant la 
formation du carré de 4 compagnies (8 pelotons) se fait de la colonne 
par pelotons. 

Avec la solidité on a encore 'acquis toute la simpUeité de forma- 
tion désirable. Dans le bataillon entier, au lieu de former les faces la- 
térales en rompant par sections^ on rompt maintenant par pelotons, 
après que la 4® division a serré sur la 3®. H n'y a pas là, il est vrai, 
de simplification au point de vue absolu (comme cela a été démontré 
dans le Mémoire), mais il y a cette simplification relative que le carré 
de 6 divisions se forme de la même manière que celui de 5 divisions 
(à la seule exception de la division manquante à la face d'arrière), et 
que celui du demi-bataillon (en manœuvrant par pelotons et sections 
au lieu de par divisions et pelotons) '. En revanche la formation du carré 
par 4 compagnies est devenue un peu plus compliquée entr'antres 
parce que, avec ce nombre de troupes, on manœuvrera aussi souvent 
en colonne par divisions qu'en colonne par pelotons, et qu'on pourra 
n'avoir pas toujours le temps de prendre la formation préparatoire de 
la colonne par pelotons. Pour cas spéciaux, le règlement renferme en 
outre des avis utiles, de sorte que l'emploi des chasseurs (chaînes et 
soutiens) sera toujours aussi précisé que possible. 

« Il est donc hors de doute que les prescriptions du règlement actuel 
sont, en ce qui concerne le carré, supérieures non seulement à celles 
du règlement provisoire de 1854, mais encore à celles du règlement 
de 1847. Nous devons ainsi nous féliciter que la vive polémique qui 
s'est produite autour de cette question, ait abouti,. par l'intermédiaire 
des délibérations de la commission chargée de l'élaboration des règle- 

» Notre honorable correspondant s'est appuyé ici sur le texte du règlement, qui 
dit, art. 73 : « La formation du carré avec 4 compagnies se fait absolument d'après les 
» mêmes principes (que les carrés de 6 et de 5 compagnies), mais partant de la co- 
» lonne par pelotons, etc. » Or il y a dans ces lignes un grave vice de langage et il 
serait difficile d'expliquer ce qu'on a voulu entendre par les mots : les mêmes prmd- 
pes. Le carré de 4 compagnies, ainsi que notre honorable correspondant le fait voir 
ci-dessus, diffère fondamentalement des autres par deux particularités : 

1® Ses quatre faces ont la même longueur, c'est-à-dire le front d'un peloton; il est 
réellement carré, tandis que tous les autres sont rectangulaires et ont des faces laté- 
rales dont le front est la moitié du front des autres faces ; 

2*» Le front de chacune des faces latérales se trouve composé, comme conséquence 
de ce qui précède, de deux sections de pelotons différents, système qu'on a écarté 
dans les autres carrés, qui ont au front de leurs faces latérales un peloton ou une 
section. 

Ainsi donc le carré 




que les autres, est une 
de la part du règlement, 

que chacun pourra îrectifier par la lecture des prescriptions 

comparaison avec celles concernant les autres carrés. (Note de la Méd») 
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ments, àun résultat aussi satisfaisant'. Lorsque notre infanterie se sera 
suffisamment approprié ces prescriptions pour pouvoir les exécuter 
promptement et exactement, elle pourra attendre avec tranquillité une 
attaque de cavalerie. 

Luceme, 22 octobre 1857. • A. Stocker, major. 

DBS ÉTATS-MAJORS. 

Au moment oh une section de la commission fédérale d'experts 
est chargée de l'étude spéciale des améliorations à apporter à notre 
état-major fédéral, nous ne croyons pas inutile de revenir sur cette 
grave question, que nous avons déjà traitée dans nos numéros 10 
et 11 de 1857. Nous référant à ce que nous avons dit à cette 
époque quant aux fonctions générales et à l'importance des états- 
majors dans toute armée, nous ne nous occuperons pas aujourd'hui 
de ce point de vue. H est maintenant acquis à la discussion et chaque 
militaire , nous dirions presque chaque citoyen suisse , sent qu'il est 
nécessaire que notre état-major fédéral soit amélioré. Le Départe- 
ment militaire fédéral l'a reconnu et a voué depuis quelques années 
une vive sollicitude à ces améliorations '. Les officiers rassemblés à 
Arau l'ont reconnu également en faisant de l'état-major un des buts 
essentiels de leurs vœux ; enfin la commission fédérale d'experts vient 
aussi de le reconnaître en chargeant une commission de cinq officiers 
instruits et expérimentés, de faire des propositions à cet égard. 

Quoique notre état-major ne puisse être formé que sur des bases 
particulières à notre système de milices confédérées , particularités 
qui font , du reste , la * grande difficulté de sa composition et de ses 
fonctions , ce n'est cependant pas un hors-d'œuvre que de s'enquérir 
un peu de ce qui se passe à l'étranger, et de savoir comment les états- 
majors sont formés dans les meilleures armées européennes. Comme 

En partageant ici l'avis de notre honorable correspondant au point de vue re- 
Jatif, nous ne saurions cependant abandonner notre opinion que les avantages, si avan- 
tages il y a, acquis par les nouveaux règlements sur ceux de 1847, ne valaient pomt 
la peine d'un changement. Cette révision restera toujours, pour nous, une chose dé- 
plorable. En fait de prescriptions réglementaires, ^es meilleures et les plus simples 
sont celles qu'on sait, surtout lorsqu'il s'agit d'une formation qui, comme le carré, 
demande une grande rapidité d'exécution. Aujourd'hui, quand on commande la for- 
mation du carré, on voit les officiers subalternes rester plusieurs instants^ dans l'hé- 
sitation, pendant qu'ils séparent, dans leur mémoire, les prescriptions qui sont en vi- 
gueur de celles qui ne le sont pas. Nous aurons encore cet inconvénient là pendant 
plusieurs années, inconvénient que les légers avantages du nouveau règlement sont 
bien loin de compenser. (Béd.) 

> Au nombre de ces améliorations dans l'instruction de Pétat-major, nous pour- 
rions en citer trois spéciales : 1* L'emploi plus fréquent des majors et capitaines soit 
comme ladjudants d'inspecteurs , soit comme inspecteurs mêmes des écoles de carabi- 
niers; 2*> L'envoi d'officiers d'état-major dans les camps étrangers; 3<> Les rassemble- 
ments de troupe comme ceux de 1856. Nous pourrions encore ajouter que le Départe- 
ment se propose de donner une louable impulsion aux études topographiques en 
assignant aux officiers d'état-major des travaux de reconnaissance^ qu'us feraient en 
dehors des écoles. 
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dépositaires de la partie la plus relevée de l'art et des sciences mili- 
taires, les états-majors de tons les pays doivent d'ailleurâ se ressem- 
bler en plusieurs points marquants. La science est une , son mode 
d'application seul varie suivant les exigences des lieux et des temps. 
L'instruction des officiers d'état-major doit , en somme , être partout 
à peu près la même, parce que partout le but est le même : être plus 
fort que l'ennemi. Or du moment qu'on emploie partout à peu près les 
mêmes moyens de destruction et de luttes , partout aussi les mêmes 
notions techniques , les mêmes connaissances scientifiques doivent y 
présider. 

Entre' les divers corps d'état-major de l'Europe , Tétat-major fran- 
çais brille au premier rang par sa science et par ses aptitudes mili- 
taires. 

Le corps (ï état-major français ( qui correspond pour les fonc- 
tions ordinaires à notre état-major général dès les grades de lieutenant 
à lieutenant-colonel inclusivement et partiellement aussi à notre état- 
major du génie), a été créé en 1 8 1 8 par l'initiative du maréchal Gouvion 
St-Gyr, ainsi qu'une école d'application pour y instruire les élèves de 
ce corps. 

Après diverses modifications qu'il a subies dès loris , le corps d'état- 
major se trouve aujourd'hui composé comme suit : 
35 colonels; 
35 lieutenants-colonels; 

110 chefs-d'escadro»; 

330 capitaines; 

100 lieutenants. 

Ilyaen outre 50 sous-lieutenants élèves dans les deux classes de 
l'école d'application. Quelquefois, par circonstances exceptionnelles, 
ce nombre se trouve dépassé. 

Chaque année 30 sous-lieutenants sont admis à concourir pour en- 
trer à l'école d'application (à Paris) , savoir : 3 parmi les élèves de 
l'Ecole polytechnique; 27 parmi les élèves sortant de St-Cyr, dans 
l'ordre successif de mérite , et parmi les sous-lieutenants de l'armée 
autorisés à concourir. 

Le programme des connaissances exigées actuellement des sous- 
lieutenants de l'armée pour entrer à l'Ecole d'application , a été in- 
séré au Journal militaire officiel, sous date du 2 mars 1855. En 
voici le texte : 

TRIGONOMETRIE ET TOPOGRAPHIE. 

Planimétrieet relief. — Echelles. — Canevas. — Mesure d'une base. — Calcul 
des côtés de triangles, des coordonnées et de leur sommet. — Forme préférable à 
donaer aux triangles. 
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TOPOGBAPfilK RBOULIÈRR. 

Planimétrie. 
Instruments en usage, tels que la planchette, Talidade (problèmes que Ton peut 
résoudre au moyen de ces instruments). — Chaîne. — Stadia. — Boussole. — 
Déclinatoire. — Rapporteur. — Grapbomètre. — Equerre d'arpenteur. — Yer- 
nier. — Conventions adoptées pour la rédaction de la carte. 

Nivellement, 
Eclimètre, vérification et rectification. — Formule pour le calcul des altitudes. 

— Niveau de maçon. — Idem à bulle d'air. — Niveau d'eau. — Profil d'un ter- 
rain. — Figuré d'un terrain par courbes horizontales et par lignes de la plus grande 
pente. — Equidistance naturelle. — Graphique. — Espacement et grosseur des 
hachures. — Diapason. — Mouvements du terrain. — Mamelon. — Croupe. — 
Col. — Ligne de partage. — Thalwegs. — Escarpements. 

TOPOGRAPHIE IRRÉGUUàRR. 

Son utilité. — Choix de l'échelle. — Différentes espèces de reconnaissances. - 
Levés à vue. — Itinéraires. — Instruments que l'on peut employer pour la pla- 
nimétrie et le nivellement. — Limites des pentes accessibles aux différentes armes. 

— Rédaction d'un levé irrégulier. — Mémoires descriptifs. — Renseignements à 
recueillir sur le terrain. 

Trigorumétrie rectUigne, 

Les principales formules. — Résolution d'un triangle au moyen des tables di 
logarithmes. 

ART ET mSTOmE MILrTAmES. 

Histoire des institutions militaires. 

Organisation militaire de l'empire d'Allemagne et de la Suède à l'époque de la 
guerre de Trente-Ans. — Perfectionnements dus à Gustave-Adolphe. — Institu- 
tions et organisations militaires pendant les règnes de Louis XIV et de Louis XV. 

— Progrès militaires en Prusse. — Perfectionnements^ innovations dus à Frédé- 
ric II. — Période de Louis XVI. — Période républicaine, — Période impériale. 

— Modifications jusqu'à nos jours. 

COMPOSITION ACTUELLE DE L* ARMEE FRANQAISB. 

Organisation des divers états-majors. — Cadres constitutifs d'un régiment d'in- 
fanterie, d'un bataillon d'infanterie légère, autrefois chasseurs à pieds. — Résumé 
rapide de l'histoire de l'infanterie ; détails sur cette arme. — Idem pour la cava- 
lerie. — Idem pour l'artillerie et le génie. 

Organisation des armées actives, 

(Règlement du 8 mai 1832 sur le service des armées en campagne, Titre 1*.) 
Ordre primitif de bataille. — Des avant-postes. — Des détachements. — Des 
reconnaissances. — Moyens complémentaires. — Cartes, guides, prisonniers, dé- 
serteurs, espions. — Indices, etc. — Recherche, destruction, réparation des gués, 
passages des rivières i gués, à la nage, sur la glace. — Moyens du passage impro- 
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visé. — Des convois. — Des partisans et des flanqueurs. — Des surprises et des 
embuscades. — Des fourrages. — Occupation, attaque^ défense d'une hauteur, 
d'un bois, d'une maison ou d'une ferme, d'une redoute, d'une barricade. — Occu- 
pation, attaque, défense d'un village., 

HISTOIRE DE QUELQUES-UNES DES CAMPAGNES LES PLUS MEMORABLES DES 

TEMPS MODERNES. 

Campagne de 1796-1797 en Italie. — Campagne de 1805 en Allemagne. — 
Campagne de 1809 en Allemagne. 

ARTILLERIE ET BALISTIQUE. 

Balistique. 
Equation de la trajectoire dans le vide, -r- Vitesse initiale. — Vitesse en un 
point quelconque. — Portée. — Angle de plus grande portée. — Expression de la 
résistance de l'air. — Déviation horizontale due à l'action du vent. — Usage des 
tables du colonel Didion. 

Des diverses causes des déviations des projectiles. — Etablissement d'un modèle 
d'armes. — Ecole de tir. — Calcul des hausses. — Calcul des vitesses. — Eva- 
luaticm des distances. — Détermination de la trajectoire par l'expérience du cercle 
des déviations moyennQs. 

Artillerie. 

Historique des armes à feu de tout calibre. — Description des différents modèles 
actuellement en usage. — Fabrication. — Epreuves. — Conservation. — Visites. 
— Réparations. — Mise-hors de service. — Armes blanches. — Description des 
différents modèles en usage. — Epreuves. — Mise-hors de service. — Armement 
des différents corps de l'armée. — Poudres. — Munitions. — Artifices* — Confec- 
tion. — Consenation. — Transports. — Calcul des piles de boulets. — Inflam- 
mation de la poudre. — Fusées. — Batteries en terre. — Fascinages. — Revête- 
ments. — Armements. — Emploi de l'artillerie de campagne, de siège, de place 
et de côte, de montagne. — Composition des diverses batteries. — Idée générale 
des manœuvres et évolutions. — Des divers modes de passage des rivières. — Cal- 
culer le volume des radeaux. — Destruction, préservation et réparation des ponts. 

FORTinCATION. 

Fortification passagère. 

Son objet et son caractère. — Nomenclature et définitions. — Discussion des 
profils des ouvrages de campagne. — Dimensions du fossé. — Balance des déblais 
et remblais. — Principes généraux de tracé, faits sur lesquels ils reposent. — Des- 
cription et emploi des ouvrages ouverts à la gorge; des ouvrages fermés ; des lignes 
continues oo à intervalles; des camps retranchés; des tètes de ponts simples ou 
doubles. — Calcul de dimensions des ouvrages. — Leurs garnisons. — Leur ar- 
mement. — Principes et objets du défilement. — Plan de site. — Charnière. — 
Examen des divers cas relatifs au défilement. — Exécution des ouvrages de cam- 
pagne. — Tracé, — Défilement pratique, — Profilement. — Formation des ate- 
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lîers. — Exécution des déblais et des remblais; procédés rapides à employer dans 
les cas d'urgence. — Revêtements des talus en gazons, en foscines, en clayonnage, 
en gabions, en sacs à terre, en corps d^arbre et en madriers. — Rampes. — Bar- 
bettes. — Embrasures. — Traverses. — Passages. — Magasins en fascines, ga- 
bions ou gazons. — Défenses accessoires; abatis; trous de loup, petits piquets, 
chausse-trapes, palissades, palanques, cbevaux de frise , barrières-blockhaus. -— 
Organisation défensive des maisons , villages et positions militaires. — Emploi des 
eaux. — Attaque et défense des ouvrages de campagne. — > Retranchements et po- 
sitions fortifiés passagèrement. 

GÀSTRAMBTATION. 

Principes généraux de l'assiette et du tracé des camps. — Campement de Tin-? 
fanterie. — Campement de la cavalerie. — Tentes. — Baraques. — Fours. — 
Cuisines. 

FORTIFICATION PERMANENTE. 

Son objet. — Son caractère. — Nomenclature et définitions. — Principes gé- 
néraux du tracé. — Reliefs. — Commandements. — Propriété du tracé bastionné. 
— Système de Vauban et de Cormontaingne ; leur comparaison. — Description et 
objet des divers ouvrages. — Contre-mines. — Emploi des eaux dans la défense 
des places. — Utilité des places fortes. — Défense des frontières par les places 
fortes. — Etat de paix. — Etat de guerre. — Etat de siège. — Zone frontière. — 
Zones de servitudes des places fortes. — Attaque et défense des places. — Inves- 
tissement. — .Lignes de contrevallation et de circonvallatiôn. — Description dé- 
taillée et confection des matériaux de siège : fascines, fagots de sape, gabions 
ordinaires, gabions farcis, sacs à terre, blindes. 

Description détaillée et exécution de la tranchée simple, de la sape volante, de 
la sape pleine, de la sape demi-pleine, de la sape double, de la sape demi-double. — 
Objet et exécution des parallèles, des boyaux et des batteries. — Défilement des 
tranchées. — Cavaliers des tranchées. — Couronnement des chemins couverts. — 
Descentes de chemins couverts. — Descentes de fossés. — Passages de fossés secs 
ou pleins d'eau. — Exécution des brèches. — Attaque et défense des ouvrages 
successifs jusqu'au retranchement du corps de place. — Sorties extérieures ou in- 
térieures. — Notions sommaires sur la guerre souterraine. — Résumé des opéra- 
tions de l'infanterie dans l'attaque et la défense des places. — Notions sur les bat* 
teries de côte. — Notions sur les bâtiments militaires. 

LEGISLATION MILlTAmB. 

Notions générales sur le droit. — Articles de la constitution spécialement relatifs 
à l'armée. — Etat de paix, état de guerre, état de siège. — Recrutement. — Avan- 
cement. — Etat des officiers. — Retraites. — Justice militaire. — Lois civiles qui 
intéressent les militaires. — Intérêts civils des militaires aux armées. — Mariages 
des militaires. 

ADMINISTRATION MILITAIRE. 

Administration intérieure d'une compagnie. ^- Son objet, — Définition des 
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termes usités en administration. — Attributions administratives du capitaine. ^- 
Par qui est-il contrôlé et secondé? — Solde. — Positions qui la font varier. — 
Accessoires. — Hautes paies. — Subsistances. — Chauffage. — Bons. — Distri- 
butions. — Situations journalières. — Feuille de prêt. — Livret d'ordinaire. — 
Gabier de quittances. — Délivrance et reprise des fourneaux pour la cuisson des 
aliments. — Livret du soldat. — Masse individuelle. — Première mise. — Re- 
cettes et dépenses. — Feuille de décompte. — Effets de petit équipement. — Linge 
et cbaussure, etc. — Effets des première et deuxième catégories. — Habillement. 
— Armement. — Etablissement des bons et distributions. — Réparations. — Bul- 
letins. — Bordereaux d'enregistrement. — Logement. — Détails relatifs au ca- 
sernement. — Distribution des effets de casernement. — Echanges. — Renouvel- 
lement. — Dégradation. — Réparation. — Infirmerie. — Billets d'hôpital. — 
Matricule du personnel, des effets et des armes. — Livre de détail. — Contrôle 
annuel, etc. — Feuilles de journées. — Détails relatifs à son exécution. — Etats 
comparatifs. — Feuilles d'appel. 

MANOSUVRBS. 

Pour les sous-lieutenants de toutes armes, les quatre écoles d'infanterie, du sol- 
dat, du peloton, du bataillon, des tirailleurs. 

« LANGUE ALLBMANDB. 

Application des règles de la grammaire et de la syntaxe. — Manière de déve- 
lopper les radicaux, en les faisant passer par toutes les formes usitées. 

Traduction de vive voix d'auteurs en prose, de l'allemand en français et du fran- 
çais en allemand, particulièrement sur des sujets militaires. 

Ecriture en caractères allemands. 

COMPOSITION ECRITE ET DESSIN. 

Les candidats rédigeront, sous les yeux d'un jury d'examen, un mémoire sur 
une question d'art militaire, et y joindront un dessin topographique. 

Une séance sera accordée pour le mémoire, une autre pour le dessin. 

Les aspirants peuvent présenter aux examens les dessins et les épures qu'ils ont 
faits précédemment. (A suivre,) 

COMMISSION MILITAIRE FÉDÉRALE. 

Nous traduisons du Bund les lignes ci-dessous, afin de compléter les renseigne- 
ments que nous avons donnés sur les travaux de la haute commission d'experts : 

Dans sa séance du 9, la pétition du gouvernement de St-Gall a été mise en dis- 
cussion. Cette pétition, datée du 17 novembre 1886, demande une plus grande 
centralisation de l'instruction militaire et divers changements dans l'habillement des 
troupes. En ce qui concerne ce dernier point la commission l'écarté, s'en référant 
à ses résolutions, sur ce sujet, à propos des propositions d'Arau. 

Quant au premier point, la discussion montra qu'il ne pouvait pas être question 
de faire passer l'instruction de l'infanterie à la Confédération, comme cela avait lieu 
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pour les armes spéciales. Une proposition tendant à faire au moins organiser un 
corps fédéral d'instructeurs d'infanterie nommés, instruits et soldés par la Gonfé- 
dération, resta également en minorité. En revanche le département militaire fut in- 
vité à veiller à ce que l'instruction de Tinfanterie se fasse partout avec uniformité 
et d'après les nouveaux règlements ; en outre il est invité à rechercher comment 
l'instruction supérieure de l'infanterie ainsi que des autres armes pourrait être fa- 
vorisée par la Confédération; enfin d'examiner ce que la Confédération pourrait 
faire pour faciliter, surtout dans les petits cantons, la formation des aspirants d'in- 
fanterie. 

Vient ensuite la discussion du budget pour 1858, à Foccasion duquel TAssem- 
blée fédérale invite le Conseil fédéral à examiner s*i1 ne serait pas convenable de 
changer l'organisation des grands rassemblements de troupes, de telle sorte qu'ils 
aient lieu chaque année et qu'on affecte 180,000 tr. à chacun. La commission trouve 
aussi qu'il sera avantageux d'avoir ces rassemblements toutes les années, au lieu 
de tous les deux ans, mais elle désirerait qu'ils eussent lieu sur une plus grande 
échelle que ceux de 1856 et croit qu'il faudrait y affecter un crédit d'au moins 
200,000 francs. 

Dans la séance finale du 10 novembre, à laquelle plusieurs membres (IIH. les 
colonels Bontems, Egloff, Veillon, Ott) n'étaient déjà plus présents, vint en discus- 
sion la motion faite dans le temps par M. le conseiller fédéral Stampfli, au sein du 
Conseil fédéral. Concernant l'organisation de la réserve , la commission a jugé 
qu'il était suffisant que les autorités fédérales veillent à ce que tous les cantons 
aient organisé leurs réserves avant l'année 1859. L'organisation des landwebrs est 
une affaire des cantons ; les autorités fédérales ne peuvent faire à cet égard que des 
invitations; elles en ont déjà fait à plusieurs reprises. Une inspection spéciale des 
arsenaux ne parait pas nécessaire, attendu que les prescriptions de la Confédération 
sont régulièrement et exactement remplies. En ce qui concerne l'armement, aux 
frais de la Confédération, de la seconde compagnie de chasseurs avec le nouveau 
fusil de chasseurs, la commission s'en réfère à sa discussion des propositions d'Arau 
à cet égard. Si la Confédération veut faire un sacrifice en faveur de l'armement, 
ce sacrifice serait mieux placé en augmentant le nombre de nos pièces de gros ca- 
libre. 

La pétition de la Société militaire fédérale du 29 juin 1857 fut consignée aux 
archives, mais sans en faire l'objet de délibérations spéciales, puisqu'elle pouvait 
être considérée comme un appui des propositions d'Arau. 

Vint ensuite le rapport de M. le général Dufour sur l'armement de 1857, dont 
la plupart des propositions se trouvent les unes déjà résolues en fait (fortifications 
de Bâle et d'Eglisau), les autres déjà examinées à l'ocxasion des propositions 
d'Arau, d'autres renvoyées à l'examen des commissions spéciales et du Dépar- 
tement. 

La commission laisse également à l'examen ultérieur du Département la ques- 
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tion des arrangements à prendre pour l'instruction de la comptabilité, question 
prévue dans le budget pour 1858. 

La question des casernes de Thoune vînt aussi en discussion. La commission 
considère comme désirable et même nécessaire la construction d'une caserne pro- 
portionnelle aux besoins de cette place d'armes fédérale ; elle exprime, en consé- 
quence, le vœu que la Confédération s'occupe sans délai de cette construction, en la 
prenant à sa charge et en invitant le canton de Berne et la commune de Thoune à 
y participer aiissi pour une part. Elle exprime aussi son opinion en faveur du projet 
consistant à faire bâtir cette caserne au-delà de la ligne du chemin de fer, entfe la 
ville et l'Àllmend, sur la place appelée Spiial matte, et de transformer la caserner 
actuelle de la ville en un arsenal. 

Une pétition de M. le colonel Massé, à Genève, concernant l'artillerie, est ren- 
voyée à la commission spéciale; une autre pétition de M. le major Closuit, à Har- 
tigny, concernant l'habillement et l'équipement, est renvoyée au Département, en 
partie avec recommandation. 

Après cette séance, la commission d'experts s'est ajournée pour laisser au Dépar- 
tement et aux commissions spéciales le temps de préparer leurs travaux. 



BIBLIOGRAPHIE. 

RELATION MÉDIGO-GHIRUROIGALB DE l'ARMBB d'OBIENT * , 

par M. le D' Scrive, médecin-inspecteur de l'armée d'Orient 
Mieux qu'aucun autre ce livre fait connaître les souffrances sans nombre et de 
toute espèce qu'a endurées l'armée d'Orient; il a, en outre, le mérite d'être un re- 
cueil précieux de renseignements qui serviront, sans nul doute, aux progrès de la 
science. Il se divise en deux parties distinctes, qui se subdivisent ensuite pour les 
besoins du sujet qu'il traite^ la première partie comprend cinq périodes formant 
cinq groupes de faits, tous du plus grand intérêt pour la science. La première pé- 
riode embrasse l'espace de temps compris depuis le 31 mars, époque du départ des 
troupes, jusqu'au 24 juin 1854; la seconde, depuis le 24 juin jusqu'au 7 septembre 

1854 ; la troisième va du 7 septembre 1854 au 20 mai 1855 ; elle renferme une 
des époques les plus pénibles du siège, celle du premier hiver. La quatrième va du 
20 mai au 1^ décembre 18K5; elle comprend la partie décisive des opérations, la 
prise de Sébastopol, événement militaire qui a fourni malheureusement de nom- 
breux matériaux pour la partie qui se rattache aux opérations chirurgicales. Enfin, 
la cinquième période embrasse l'espace de temps compris depuis le l^ décembre 

1855 jusqu'au 6 juillet 1856, époque de l'évacuation. C'est dans cette période 
qu'est comprise la terrible épidémie du typhus, si fatale aux officiers du corps de 
santé, dont le zèle inépuisable a fait l'admiration de toute l'armée. A la fin de 
chaque période se trouve jomte la série des pièces justificatives qui la concernent. 

La deuxième partie comprend un résumé d'ensemble des faits médicaux de la 

' Paris, chez Y, Massou, libraire, me de l'Ecole de Médecine, 1 vol 
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campagne, se divisant en quatre catégories : la première, qui traite des moyens de 
secours; la seconde des faits médicaux; la troisième des faits chirurgicaux; la qua- 
trième du fonctionnement du personnel. Ce volume est terminé par un appendice 
où M. Scrive rend justice, comme il le méritait, au service médical des hôpitaux 
turcs d^évacuation établis à Constantinople, à Gallipoli, à Nagara et à Varna. 

L'ouvrage de M. Scrive suit les opérations de l'armée depuis son départ jusqu'à 
sa rentrée en France et nous initie entr'autres à toutes les calamités amenées par les 
épidémies qui ont sans cesse accompagné l'armée. 

Dès le déhut, à Athènes, à Gallipoli, à Varna, dans la Dobrutscha, partout le 
choléra éclate et vient décimer officiers et soldats. Le fléau parut un moment sus- 
pendre ses coups pour favoriser les moments d'éclat; mais, après la bataille de 
PÀlma et à l'époque de la marche sur Sébastopol, il recommence comme aux jours 
les plus néfastes : une de ses premières victimes est le maréchal de Saint-Arnaud, 
commandant en chef. 

Etablie sur les plateaux de Sébastopol en plein hiver, soumise aux plus cruelles 
privations, aux intempéries d'une saison terrible, l'armée est enoore obligée de li- 
vrer des combats incessants qui ne lui laissent de trêve ni jour ni nuit, et dans les- 
quels elle déploie une énergie surhumaine; son état sanitaire s'en ressent, et, dans 
la période de janvier 18S5 , les entrées aux ambulances atteignent le chiffre de 
9,000. Les affections les plus fréquentes alors sont des cas de scorbut, d'anémie, 
de congélation, de choléra et des plaies de toutes sortes. Ces affections ne sont pas 
les seules qui se développent : bientôt le typhus apparaît; mais, grâce aux sages 
mesures ordonnées par le général en chef , il ne prend pas encore d'extension et il 
sévit principalement, toutes proportions gardées, sur les médecins militaires, doDt 
le dévouement est au-dessus de tout éloge. 

L'état sanitaire s'améliore au printemps de 1855 ; mais bientôt les travaux da 
siège recommencent, et avec eux reviennent les plaies et les blessures terribles. Au 
mois de juillet, le choléra reparait et met 4,500 hommes hors de combat. A la même 
époque, le typhus sévit de nouveau. Le 8 septembre arrive, Sébastopol tombe entre 
les mains des alliés; mais la lutte a été vive et les ambulances reçoivent un nombre 
considérable de blessés. 

L'automne a été bon, mais avec l'hiver les maladies ont repris leur cours, et du 
1" décembre 1865 au 1" avril 1856, sur un effectif moyen de 145,120 hommes 
sous les armes, près de 48,000 sont entrés aux ambulances. Le scorbut principale- 
ment a sévi à ce moment sur les soldats, dont la constitution était minée par les 
fatigues et par les .privations. 

Mais la période la plus terrible a été la dernière, celle de février et de mars. Un 
typhus violent, engendré par l'infection générale des abris et des campements, a 
atteint plus de 10,000 soldats à la fin de la campagne et a infecté les ambulances 
françaises, malgré tous les soins et toutes les précautions qu'on avait pu prendre. 
Cette situation ne s'est améliorée que vers le mois d'avciU Les puissants moyens 
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d^assainissement ordonnés par le général en chef ont enfin dompté le mal et permis 
d'opérer la guérison des soldats avant de les renvoyer en France. 

En résumé, cette guerre, si terrible au point de vue de la consommation des vies 
humaines, a nécessité, pendant les deux années qu'elle a duré sans interruption, 
Fenvoi en Orient de trois cent neuf mille deux cent soixante dix-huit hommes, 
tant officiers que soldats, et dans cette quantité énorme de troupes arrivées suc- 
cessivement sur le théâtre de la guerre, deux cent mille hommes sont entrés aux 
ambulances et aux hôpitaux et y ont reçu des soins, cinquante mille pour des 
blessures de guerre et cent cinquante mille pour des maladies de tous genres. 

Tout cela s'est passé en deux ans. Jamais le service hospitalier des armées n'a- 
vait été faû dans de telles?proportions. On ne compte pas dans cette énumération 
reffectif de la flotte qui, de son côté, a été soumis aux plus dures épreuves. 

Gomme on en peut juger par cette courte esquisse, le livre de M. Scrive qui 
vient compléter les renseignements donnés précédemment par. M. Flourens, pré- 
sente un vif attrait de descriptions et de souvenirs; il servira aussi bien à éclairer 
les hommes de la science spéciale qu'à intéresser les lecteurs qui recherchent avant 
tout une agréable distraction. 



NOUVELLES ET CHRONIQUE. 

Bâle. — Il a été fait récemment devant plusieurs officiers de diverses armes des 
essais de tir avec un fusil et une carabine perfectionnés par M. Sauerbrey, gardien de 
Parsenal, qui, au dire de la Schweizerische ilf^^ifar-Zettun^, surpasseraient en justesse, en 
portée et en avantages pratiques toutes les armes de précision expérimentées jusqu'à 
présent Les deux armes ont la même cartouche, la même charge et à peu près la 
même efficacité. A la distance de 1000 pas, elles ont mis 20 coups en cible sur 20 
coups tirés. La cible était de 9 pieds carrés. A 200 pas les 20 coups ont touché le noir 
de la cible, surface de 8 pieds carrés. Les échantillons de ces armes qui ont servi aux 
essais sont destinés à un gouvernement étranger. 

Gtonève. — Dans le bataillon cantonal formé dernièrement, tous les officiers ont 
été d'accord pour adopter une modification à leur armement, qui a été tolérée par 
l'autorité militaire et qui deviendra, croit-on, obligatoire pour les officiers des autres 
bataillons; c'est-à-dire que le sabre est porté avec un ceinturon semblable au mo- 
dèle français, au lieu de l'être avec le baudrier. 

Vaud. — L'édition de l'Annuaire militaire pour 1857, par M. le lieutenant Turel, 
doit paraître prochainement 

— M. de Glossmann, ancien officier badois, aujourd'hui officier genevois, se propose 
d'ouvrir prochainement à Lausanne le cours de stratégie qu'il avait annoncé pour le 
printemps dernier. 

Nul doute que bon nombre d'officiers de notre ville et des environs ne saisissent 
cette occasion d'étendre leurs connaissances sur cette branche importante des sciences 
militaires. Le st^et choisi par M. de Glossmann, < Défense des diverses frontières de 
la Suisse, » offre d'ailleurs un attrait tout particulier. Au point de vue de la simple 
curiosité, il sera intéressant, même pour les officiers qui n'ont rien à apprendre à cet 
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^^ard, de saToir comment un officier formé à l'étranger envisage les ressources mili- 
taires de la Suisse et leur emploi pour une défense nationale. 

— M. le D'Golliez,de Moudon,a présenté récemment à l'autorité militaire fédérale 
un modèle perfectionné de tire-balles, approprié spécialement à l'extraction des balles 
coniques. Le médecin en chef D' Lehmann, après avoir examiné l'instrument avec 
l'aide de M. le D' Demme, a remercié l'inventeur et en a prescrit l'usage pour les 
nouvelles ambulances fédérales. 

— Dans sa séance du 13 octobre 1857, le Conseil â*Etat a nomme M. Corthésy, Jules-Franç., i 
Branles, i» sous-lieutenant de mousq. ifi 2 de réserve du 8« arrond., et M. Delaragea%, Louis, 
à Prévérenges, 2«« soas-Ueut. de la batterie attelée n» 1 cantonal. — Le 27, M. Miehaud, Fran- 
çois, à Orny, mjjor du bataillon de réserve du 7«arrond.; — M. Petrier, François, à Qjlpn, l«r 
sou^ieut. de grenadiers n^ 1 de réserve du 2« arrond., et M. Jaunin, Samuel, à GudrefiV; lieute- 
nant de grenadiers ifi 1 de réserve du 8« arrond. — Le 30, M. Veillons Auguste, à Aigle, l^^ 
sous-lieut. de mousq. n« 1 de réserve du 2* arrond., et M. Favre^ Alphonse, à Lucens, 2« sous- 
lient, porte drapeau du bataillon d'élite du 8« arrond. — Le 3t, M. Hoffer, Jean-Pierre, à Dona- 
tyre, major du bataillon de réserve du 8<^ arrond. — Le 3 novembre, M. Dupra%, Jean-Louis, à 
St-Légier, capitaine de chasseurs de gauche n» 1 de réserve du i«r arrond., et M. Jan, Benjamin, 
à Payerne, lieutenant, de mousq. n^ i d'élite du 8« arrond. — Le 6, M. Nicole, Gh., au Chenil, 
lieutenant de mousq n" 5 d*élite du 5« arrond. — Le même jour, il a délivré à M. Bemey. Joseph- 
Jules, un brevet de second sous-lieutenant commis d'exercice du contingent de Yallorbes. — Le 
10, il a nommé M. Maréchaux, Frédérich,à Nyon, capitaine de grenadiers rfi 1 de réserve du i« 
arrond., et M. Chomton, à Aubonne, capitaine de grenadiers n» 2 de réserve du 4« arrond. — Le 
13, M. Chuard, Jean-Louis, à Corcelles, lient, aide-major du bataillon d'élite du 8« arrond. — M. 
Perrin, Isaac, à Payerne. 1" sous-lieut. de grenadiers d'élite du 8* arrond. — Le même jour, 
il a accordé un brevet de second sous-lieutenant à M. Duc, Daniel, commis d'exercice, chef du 
contingent de Granges. — Le 14, il a nommé M. Bourgeois, Pierre-François, à Courtilles, second 
sous-lieutenant de chasseurs de gauche n° S de réserve du 8« arrond. 



]E<ranoe« — Aux termes d'une décision ministérielle rendue le 1*' septembre der- 
nier, conformément à l'avis émis par la commission des manœuvres, la formation sur 
deux rangs , telle qu'elle est déterminée par Tordonnance du 22 juillet 1845, parti- 
culière aux bataillons de chasseurs à pied, sera désormais la seule formation nor- 
male et réglementaire pour toutes les troupes à pied de l'armée française. 

Cette innovation était depuis longtemps réclamée par les autorités militaires les 
plus imposantes. 

n est à présumer que l'exemple donné par la France sera suivi par les autres 
armées de l'Europe qui ont encore la formation sur trois rangs. L'Angleterre , le 
Piémont, la Suisse, ont déjà la formation sur deux rangs. 



SOCIÉTÉ MILITAIRE FÉDÉRALE. 

Voici le texte français des StaMs de la SodéU mUitaire fédérale, adoptés dans l'As- 
semblée générale annuelle réunie à Zurich le 16 juin 1867 : 

§1-. 
La Société a pour but de perfectionner, pour autant que ses moyens le lui permet- 
tent, les forces militaires de la Confédération, d'intéresser le public à ce qui concerne 
l'armée suisse, et d'entretenir de bons rapports entre les militaires. U lui est interdit 

de s'occuper d'autres objets. 

§2. 

Sont membres de la Société fédérale des officiers : 
a) Les membres des sociétés cantonales d'officiers ; 

h) Les officiers suisses, les aspirants de seconde classe (aux places d'officiers) re- 
connus par l'autorité militaire, ainsi que les membres des autorités militaires 
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qui manifestent le déEÔr d'être reçus ayant d'avoir été admis dans une société 
cantonale, 

§3. 

Lorsque des personnes désignées sous lettre h voudront entrer dans la société, elles 
devront, avant la réunion de l'assemblée générale, s'annoncer par écrit au président 
qui donnera ordre au secrétaire de les inscrire au catalogue et de communiquer leurs 
noms au président de la Société cantonale de l'Etat confédéré où résident les nou- 
veaux membres. 

Tout officier membre de la Société conserve cette qualité aussi longtemps qu'il n'a 
pas €émisBionné, lors même qu'il aurait dû quitter le service ensuite d'un congé accordé 
honorablement 

§5. 

La Société a le droit d'exclure de son sein ceux de ses membres qui mettraient en 
péril ses intérêts et sa considération. 

§6. 

La direction des affaires de la Société est confiée à un Comité, composé d'un pré- 
sident, d'un vice-président, d'un secrétaire et d'un caissier. Ce comité est nommé cha- 
que année à la majorité absolue des voix. Le caissier seul est rééligible. 

§7. 

Un Comité central composé de députés des sections cantonales seconde le prési- 
dent. Ce comité discute préalablement les tractanda à soumettre à l'Assemblée géné- 
rale, et prend connaissance des propositions des sections. La députation d'un canton 
n'a qu'une voix dans les votations du comité, cependant tous les députés peuvent 

prendre part aux discussions. 

§8. 

Le président, ou en son absence le vice-président, dirige les délibérations de l'As- 
semblée générale et celles du Comité central. Il est également chargé de représenter 
la 'Société dans ses relations avec les sociétés cantonales. 

Le caissier perçoit les contributions annuelles. Les secrétaires des sections canto- 
nales lui en font parvenir le montant. Le chiffre de la somme à payer par chaque 
section est en rapport avec le nombre de membres qu'indique le secrétaire de la sec- 
tiqp. Le caissier rend chaque année compte de l'emploi des deniers de la Société. 

Le secrétaire relève le procès-verbal des séances, correspond lorsqu'il en a reçu 
l'ordre du président ou du vice-président, avec les sections cantonales, tient le cata- 
logue des membres et conserve les archives. 

§»• 
Les dépenses ordinaires de la Société sont couvertes à l'aide de contributions que 
paient ses membres et dont le taux est fixé d'avance pour chaque année par l'Assem- 
blée générale. Chaque section cantonale fait parvenir au caissier, le l*' mai au plus 
tard, le montant intégral des contributions dues par ses membres pour l'année cou- 

rante. 

§10. 

La Société se réunit en assemblée ordinaire une fois par an, dans le lieu qu'elle dé- 
termine elle-même. Le président fixe l'époque de la réunion. 

Lorsque les circonstances l'exigent, ou que deux sections cantonales, ou bien 60 
membres ressortissant de trois cantons différents au moins le demandent, le Comité 
peut convoquer dans le lieu qu'il désigne une assemblée extraordinaire. 
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§11. 

Le tableau des tractanda, accompagné de Pavis de conyocatîoii, est commiuiiqiié 
en temps opportun aux présidents des sections cantonales. 

§12. 
Dans l'après-midi du jour qui précède la première réunion de l'Assemblée géné- 
rale, le Comité central discute préliminairement les tractanda. Le président dirig» 

ses délibérations. 

§13. 

Les séances de l'Assemblée générale ont lieu durant deux jours, un dimuiche et 
le lundi suivant Le premier jour, les diverses armes tiennent séance chacune séparé- 
ment pour s'occuper des objets qui les intéressent spécialement, notamment des sijjets 
de concours à proposer. 

Le second jour ont lieu les délibérations générales de la Société. 

§ 14. 
Les officiers qui sont encore astreints au service militaire assistent en grand uni- 
forme aux assemblées de la Société. 

§ 16. 

Le Comité pourvoira à ce que au moins un travail d'une certaine étendue traitant 
un objet d'intérêt général, soit lu à l'Assemblée générale. De même il veillera à ce 
qu'un résumé des rapports des sections cantonales sur la marche des affaires mili- 
taires, soit présenté à la Société. 

§16. 

Les statuts des sections cantonales ainsi que- les modifications qui pourraient y 

être apportées, seront communiqués au président qui les soumettra à l'approbation 

de la Société. 

§17. 

. Les statuts seront imprimés. Il en sera envoyé à chaque section cantonale un nombre 
d'exemplaires en rapport avec celui des membres qui la composent 

§18. 

L'Assemblée générale procède elle-même à la révision des statuts. La révision ne 
peut avoir lieu que lorsqu'elle est demandée par les deux tiers des membres présents. 
Toute proposition tendant à la révision des statuts sera communiquée au président 
deux mois avant la réunion de l'Assemblée générale, afin qu'il puisse en être fait 
mention dans la drculajre annonçant les tractanda. 
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QUELQUES RÉFLEXIONS AU SUJET DE LA SUPPRESSION 
DE LA GRANDE TENUE POUR LES OFFICIERS. 

PROPOSÉE PAR LA COMMISSION MILITAIRE FÉDÉRALE. 

On sait que la commission d'experts, qui a été appelée ];écem- 
ment à donner son préavis sur certaines réformes proposées à fqtre 
système militaire, a fourni une majorité pour demander la suppression 
ée la-^ande tenue pour les officiers. 

Nous dirons d'abord qne la commission ne revêt pas, quoique 
composée d'officiers les plus élevés en ^ade , le caractère d'une au- 
torité dont les décisions aient d'autre portée que celle de simples 
préavis. Nous ne croirons donc pas manquer aux devoirs de l'obéis- 
sance et de la discipline militaires en discutant ou même en repoussant 
quelques-unes de ces décisions. 

Nous avons déjà annoncé que nous reviendrions sur ce point spécial, 
non point que nous éprouvions du plaisir à entamer une discussion 
sur des objets aussi secondaires, nous ajouterions presque aussi fri- 
voles , alors que tant d'autres questions plus réellement utiles récla- 
ment notre attention. Mais nous voulons brièvement donner notre 
opinion à cet égard, une fois pour toutes, pour n'y pas revenir ; nous 
voulons, en outre, profiter de cette occasion pour aborder de front 
certains préjugés paradoxaux, qui, à force d'être répétés, se propagent 
peu à peu chez les meilleurs esprits. 

L'habillement militaire, comme le civil, est quelque peu esclave de 
la mode et de ses caprices. Depuis un demi-siècle nous pouvons 
enregistrer une dizaine de modifications notables dans la tenue de 
nos troupes , qui n'ont pas d'autre origine, malgré les prétextes sous 
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lesquels elles se sont voilées. La mode, conséquence de la mobilité 
et de la perfectibilité du goût, n'est point chose à laquelle nous vou- 
lons faire un procès trop austère ; mais nous tenons à ce qu'elle n'exerce 
cependant pas son empire au détriment de l'uniformité et d'autres 
qualités essentielles à une armée. Jadis on eut une espèce de blouse 
bouffante à manches courtes, plus tard des justaucorps , puis ensuite 
des capotes larges à retroussis, puis on arrondit les angles de ces ca- 
potes pour en faire de longs habits à basques, puis on rétrécit ces 
pans, puis un beau jour on les coupa et l'on créa la petite veste, pais 
on les rajouta pour faire les habits actuels ; en y rajoutant des pans 
devant, cela ferait des tuniques, etc., oh s'arrètera-t-on ? 

n y a bien assez d'éléments secondaires qui poussent forcément à 
ces détériorations de Tuniformité, sans que les officiers supérieurs s'en 
mêlent encore. 

On ne peut point être fanatique partisan d'un système d'habille- 
ment plutôt que d'un autre, même lorsque la question se discute sur 
table rase; car l'essentiel est que l'habillement soit uniforme, qu'il 
soit agréable au soldat (au jeune surtout) et qu'il ne soit pas trop 
incommode. Or c'est ce qui, à peu de différence près, existe chez nous, 
non seulement par la loi, mais encore par le fait. Les avantages d'un 
remaniement sous ce rapport, à supposer qu'il puisse y en avoir de 
réels, seraient bien moins grands que les inconvénients. 

Notre habillement militaire actuel constitue un ensemble^ un sys- 
tème. Si l'on vent le modifier, il faudrait aussi que ce fût systématique- 
ment et avec ensemble , en harmonisant toutes ses parties , en rem- 
plaçant, par exemple, l'habit et la veste par la tunique dans tous les 
corps et pour tous les hommes. Alors c'est une fort grande dépense 
avec un minime profit Mais en le modifiant pièce à pièce, ainsi qu'on 
tend à le faire , on ruine l'uniformité , on ne donne aucune fixité à 
l'habillement, et Ton met toute l'année dans un état constant d'incer- 
titude, qui est surtout préjudiciable aux cantons oh les hommes s'équi- 
pent eux-mêmes et à leurs frais. 

Nous désirons donc que, pour le moment, on ne change rien à notre 
habillement, attendu qu'il satisfait suffisamment aux trois conditions 
que nous avons émises plus haut, et que les modifications, à moins d'y 
consacrer des sommes énormes, ne sauraient se faire qu'au détriment 
de l'une ou de plusieurs de ces conditions. 

Gela dit, examinons la proposition de la majorité de la commission. 
Comment se fait-il qu'une réunion d'officiers aussi éminents, dont 
chaque membre individuellement comprend aussi bien que nous, sans 
doute, l'importance d'une tenue uniforme, vienne proposer tout 
simplemement de supprimer (nous dirions presque coiidfoquer) la 
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grande tenue des officiers, sans proposer quoi que ce soit pour la rem- 
placer ? Nous nous expliquons cela par la lutte entre les deux ten- 
dances qui existaient dans la commission. Quelques membres auraient 
eu sans doute tout un système nouveau d'habillement à proposer. Mais 
la minorité était probablement trop forte pour qu'on puisse opérer un 
changement aussi important contre son gré; celle-ci aura enrayé si 
fortement que le char se sera arrêté au premier pas, vu les fondrières 
de la route. 

Sondons rapidement ces fondrières, dans Tordre oli nous les avons 
déjà énumérées dans notre avant-dernier numéro. 
Nous avons dit: 

1^ Une grande tenue est nécessaire à une armée quelconque et 
surtout en Suisse. 

En effet, chacun sait que dans la vie militaire il y ft des services 
de genres différents et dont l'importance se cote à des degrés divers. 
Les uns sont communs, secondaires, les autres sont solennels et d'im- 
portance capitale. Si l'on veut que le soldat mette aux services de ce 
dernier ordre le sérieux qu'ils exigent, il faut que cela puisse s'ex- 
primer par la forme sous laquelle il arrive dans les rangs, c'est-à-dire 
par la tenue. De là la nécessité d'avoir une tenue plus cérémonielle 
que celle qu'il met pour aller à l'exercice, ou à l'abreuvoir, ou à la 
salle de police. De là, aussi, la distinction entre les tenues et la fixa- 
tion d'une grande tenue pour les jours de solennité, pour les jours de 
grande revue, pour les dimanches, pour les gardes, etc. 

Dans la plupart des armées européennes il existe, sous une forme ou 
sous une autre, une grande tenue, c'est-à-dire une tenue plus céré- 
monielle que celle qu'on met à l'ordinaire. Notre règlement général et 
nos lois d'habillement et d'équipement fixent aussi une grande tenue. 
La commission a bien jugé qu'elle était nécessaire, puisqu'elle la main- 
tient pour le soldat. Pourquoi donc la supprirae-t-elle pour l'officier 
seulement? Nous ne pouvons nous rendre compte de ses motifs. 

Enfin la grande tenue est surtout nécessaire en Suisse, vu notre 
état de milices. Elle donne plus de sérieux au soldat, par conséquent 
facilite, dani» certains cas, l'application de la discipline; elle est plus 
élégante et plaît par conséquent mieux au militaire que la veste ou 
que la capote, et stimule ainsi le zèle et le goût militaires du jeune 
soldat. Enfin c'est celle que, en dehors des écoles et des camps, le mi- 
licien a le plus souvent l'occasion d'endosser, pour un enterrement, 
un jugement^ une fête, etc. Pourquoi, quant à ces divers points, mettre 
l'officier en dehors de la loi commune ? 

2^ La grande tenue, avons-nous dit, est la vraie tenue militaire ; 
les autres sont l'accessoire. 
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Le règlement général, Chapitre XI, traite de la Tenue. L'art. 135 
fixe quatre espèces de tenue. La grande, la petite, celle de route, celle 
de quartier. H dit de la grande qu'elle est Yunifûrme complet Ces 
mots disent tout. En effet, dans les trois autres tenues les militaires 
de tous grades et de toutes armes ne portent ordinairement qu'une 
partie de leur équipement avec eux. La base, l'uniforme réel et com- 
plet, est la grande tenue ; c'est de là qu'on part ; puis , en vue de fa- 
ciliter certains détails du se^ice, on en déduit, par tolérance, les au- 
tres tenues ; il n'y a pas besoin d'avoir vu beaucoup de troupes pour 
savoir que plus on s'éloigne de la grande tenue, plus la diversité est 
grande, sous le rapport de la forme et de la couleur des vêtements. 

Enim si l'on juge de la tenue d'après le but auquel chacune d'elles 
est affectée, la grande tenue est encore la seule et vraie tenue mili- 
taire, car c'est celle qui correspond aux buts principaux de l'activité 
militaire, tandis que les autres ne correspondent qu'à des buts aecori' 
daires ou à des moyens. 

Le but d'une armée ou subdivision d'armée n'est pas de faire des 
marches pour l'agrément de marcher ou pour celui de porter la tenue 
de route ; ce n'est pas non plus de faire l'exercice sur la place d'ar- 
mes ; encore moins de faire le service intérieur et le service d'écurie 
pour eux-mêmes. Ce ne sont là que des préparations pour un but ca- 
pital : la bataille, d'oh dépendent l'honneur et l'indépendance du pays. 
Or, pour ce jour solennel, on met la troupe en grande tenue, car c'est 
un bon moyen de la relever et de l'honorer, en honorant son adver- 
saire. Pour prendre possession d'une ville ennemie, pour défiler on 
faire défiler après capitulation honorable, pour la garde des chefs su- 
périeurs, pour l'assermentation et pour la réception des drapeaux à 
l'entrée en service, pour l'installation d'un gouvernement et pour d'au- 
tres circonstances semblables, on ne peut admettre autre chose que la 
grande tenue. Or ces circonstances sont les plus importantes d'un ser- 
vice de campagne, la plupart des autres qui se présentent à 'côté de 
celles-ci sont plutôt accessoires» 

3^ Notre grande tenue en Suisse est la seule tenue uniforme pour 
toutes les armes et pour tous les grades. 

Dans les trois tenues de route, de quartier et petite tenue, le soldat 
porte la veste ou la capote, vêtements qui n'ont aucun rapport de cou- 
leur, de forme, ni d'ornement, avec la capote de l'officier. Le bonnet 
de police ne ressemble pas davantage à la casquette d'officier; il y a 
disparate aussi complet que possible. A quoi reconnaître, par exemple, 
qu'un soldat en petite veste à un rang de boutons, ayant son pantalon 
de drap et son bonnet de police, est du même corps qu'un officier en 
capote de petite tenue, à double rang de boutons, ayant son pantalon 
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gris-bleu et sa casquette ? U n'y a de commun entre ces deux mili- 
taires de la même compagnie que la couleur du drap de la capote et 
de la petite veste. En grande tenue, au contraire, officiers et soldats 
sont parfaitement semblables et uniformes, sauf en ce qui concerne 
leurs insignes distinctifs et quelques légers détails (guêtres, dimension 
des pans d'habits, etc.). En outre, l'habit de grande tenue est le seul 
vêtement qui soit possédé par toutes les armes et par tous les corps, 
il est par conséquent le çeul au moyen duquel on puisse avoir un corps 
d'armée entier habillé uniformément, car on sait que la petite tenue (art. 
135 du règlement général) se compose de la petite veste ou de la ca- 
pote. Or dans plusieurs cantons on n'a pas la petite veste pour l'infante- 
rie; d'autres parts il y a de grandes différences de couleur et de forme 
entre les capotes des divers cantons, depuis celle de Berne, qui est 
presque noire, jusqu'à celle de Genève, qui est gris-bleu très clair ; les 
unes ont la patelette rouge au col, d'autres ne l'ont pas ; enfin les 
troupes montées n'ont pas la capote, mais le manteau. Ce n'est donc 
qu'avec la grande tenue qu'on pourra avoir l'uniformité entre les trou- 
pes de diverses armes. La commission semble bien l'avoir compris, 
puisqu'elle n'a pas proposé d'enlever la grande tenue au soldat, quoi- 
qu'on ait souvent entendu exprimer le désir d'alléger le poids de son 
sac. En revanche elle le supprime à l'officier, qui n'a point les mêmes 
raisons de s'en plaindre; vraiment, à ce point de vue encore, nous 
n'en saurions comprendre les motifs. 

Laissera-t-on l'officier avec sa capote sans autre changement ? H 
sera, dans ce cas, le seul qui, en grande tenue, n'aura qu'une couleur. 
Lui donnera-t-on le col et les parements rouges , changera-t-on sa 
capote en tunique? C'est probable; mais oh sera l'avantage? Quel 
profit aura-t-on de cette dépense nouvelle ? 11 lui faudra toujours deux 
capotes ou deux tuniques, dont l'une sera un peu plus ornée que l'autre, 
et qui servira de grande tenue. Nous nous creusons l'imagination pour 
savoir ce qu'on y aura gagné, et nous ne voyons au contraire que surcroît 
de dépenses (pour opérer le changement), surcroît de charge (une 
tunique étant plus lourde qu'un habit), perte de l'uniformité entre l'offi- 
cier et la troupe. 

Nous n'osons point nous représenter l'effet, tant il nous apparaît 
comme fâcheux, que des officiers supérieurs en capote feraient sur 
une troupe en habit dont ils passeraient l'inspection. Assurément ces 
officiers seraient mal placés pour réprimer les contraventions à l'or- 
donnance et les négligences de toilette ; les soldats penseraient qu'on 
les méprise puisqu'on les fait endimancher sans que les officiers en 
fassent autant; ou bien, chamarrés de couleurs vives, ils prendraient 
en pitié la capote sombre de l'officier , et après la capote peut-être 
Fofficier lui-même. (à suivre.) 
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DES ÉTATS-MAJORS. 

(suite,) 

Nous avons donné dans notre précédent numéro le programme des connaissances 
exigées des sous-lieutenants français pour entrer à Técole d'application d'état-major 
à Paris; voici maintenant le programme détaillé des études et des travaux qui se 
font successivement à cette école pendant les deux années : 

GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. 

PREMIÈRE ET SECONDE ANNÉE. — Ombres. — Recherche des effets réels 
et apparents produits par la lumière sur la surface des corps. 

Détermination des lignes de séparation d'ombre et de lumière, ombres portées^ 
pénombres. 

Reflets, points brillants. Lois de l'irradiation, du contraste. 

Principes généraux du lavis. 

Perspective. — Notions préliminaires. — Première méthode pour mettre un 
objet en perspective en se servant de ses projections orthogonales. — Deuxième 
méthode pour mettre en perspective un sujet conçu' ou donné par un croquis coté. 
— Principes des lignes et points de fuite. — Construction et usages des échelles de 

Serspective. — Tracié des ombres d'un sujet donné en perspective. — Des réflexions 
es objets dans l'eau ou des miroirs. 

Principes généraux de perspective. 

Gnomoniqub. — - Notions préliminaires, — Détermination par la gnomonique de 
la méridienne d'un cadran et de la latitude du lieu. — Tracé des cadrans solaires 
sur des surfaces planes diversement inclinées. — Construction des courbes de dé- 
clinaison et de la méridienne du temps moyen. 

Architecture. — Description des diverses parties d'un bâtiment. — Fondations, 
murs, pans de bois, portes, fenêtres, supports isolés, colonnes, ordres d'architec- 
tures, voûtes simples et composées, planchers, combles, escaliers. 

Notions sur l'architecture aux différents âges. 

Machines. — Mesure du travail, puissances motrices]de l'homme et des animaux, 
du vent, des cours d'eau, de la vapeur. 

Des diverses transformations de mouvement, description des lames et pilons. — 
Appareils directeurs des tiges de piston, des divers excentriques, machines de per- 
cussion, engrenages. 

Des appareils régulateurs^ modérateurs et dynamotriques. 

Description des machines mues par l'eau, par la vapeur, par le vent. — Du té- 
légraphe. 

Chemins de fer. — Locomotives, transport des troupes. 

Travaux graphiques. — Détermination géométri((ue des ombres sur une ma- 
chine simple. 

Lavis du sujet de l'épure précédente. 

Perspective d'un bâtiment. 

Perspective à vue. . ' 

Tracé des divers cadrans solaires. 

Détermination des ombres et lavis d'une machine. 

Travaux d'application sur le terrain. — Levé d'une machine, lavé à l'effet. 

Construction de divers cadrans solaires. 

^ASTRONOMIE, GÉOGRAPHIE, PHYSIQUE ET STATISTIQUE. 

PREMIERE ANNÉE. — Astronomie. — Mouvement diurne. — Aspect du 
ciel. — Mouvement uniforme des étoiles. — Déclinaison. — Ascension droite. — 
Constellations, mouvement de rotation de la terre. 

Du soleil. — Mouvement circulaire. — Plan de l'écliptique , son obliquité. — 
Latitudes et longitudes célestes. — Saisons. — Précession des équinoxes et nutation 
de l'axé de la terre. — Mouvement elliptique. — Parallaxe, distance, volume, ro- 
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tation. — Mesure du temps. —Mouvement de la terre autour du soleil. — Inégalité 
des jours et des nuits. 

De la lune. — Mouvement circulaire et elliptique; nœuds, leur rétrogradation. 
— Parallaxe. — Distance, volume, rotation. — Phases. — Eclipses. — Calendriers. 

Des planètes, des satellites, des comètes et des étoiles, — Mouvement direct et 
rétrograde, stations. — Lois de Kepler. — Vitesse et aberration de la lumière. — 
Parallaxe annuelle des étoiles. — Mouvements propres des étoiles. — Orbites stel- 
lairôs, étoiles doubles. — Nébuleuses. 

De Vuttraetion. — Lois générales déduites des lois de Kepler. — Perturbations, 
masses et figures des planètes, inégalités de la lune. — Marées. 

De la terre. — Longitude et latitude ; moyens de les déterminer. — Mesure d^un 
arc du méridien. — Dimension de la terre ; son applatissement. — Projection des 
cartes. 

Observations et calculs astronomiques. — Usage du livre de la connaissance 
des temps. — Emploi de la lunette méridienne, du mural, de la machine parallao- 
tique et du micromètre. — Régler un chronomètre, déterminer la position d'un 
lieu par sa latitude et sa longitude, mesurer un azimuth ; corrections nécessaires. — 
Exemples et exercices concernant ces calculs. 

DEUXIEME ANNEE. — GÉooRAPmB. — Description physique de la surface 
du globe. — Aspect de la surface du globe. — Grandes divisions ; leur étendue. — 
Exposition de la méthode des divisions naturelles. — Description physique générale 
de l'ancien continent, du nouveau continent, de TOcéanie. 

Géographie militaire. — Influence des divisions naturelles sur les divisions po- 
litiques. — Considérations militaires sur les limites et les frontières de la France.--- 
Recherches sur les points et les lignes stratégiques. — Défenses naturelles et arti- 
ficielles de la France contre les invasions étrangères. — Géographie physique et 
militaire de TAIgérie. 

Statistique. — Calcul des probabilités. — Statistique de la vie humaine, forma- 
tion des tables de mortalité et de la population. Détermination de la vie moyenne; 
de la vie probable^ rapports des naissances, des mariages, des décès^ à la oopula- 
tion; évaluation approchée de la population d'un pays. — Usage des taoles de 
mortalité pour déterminer la population de tel ou tel âge, de 20 à 21 ans, par 
exemple, ou la population valide. 

Arithmétique sociale. — Applications des probabilités de la vie humaine aux 
questions d^intérèt de Targent. 

Notions d'économie politique. — De la production et de Tindustrie, delà valeur 
des choses, du capital et de la monnaie. — Poids et titre , valeur au change et au 
pair. — Du crédit et des banques; de Timpôt et de sa répartition; emprunts et 
crédit public; dette consolidée et amortissement; dette flottante. — Disposition gé- 
nérale d*un budget. 

Fortune pubtiaue de la France. — Propriété foncière ; sources diverses du 
revenu brut, sa distribution. 

Tableau statistique des principaux Etats de l'Europe. — Superficie, popula- 
tion, gouvernement, richesse, force militaire, population spécifique, rapport de la 
force militaire à la population. 

TRAVAUX GRAPHIQUES. 

PREMIÈRE ANNÉE. — Projection de cartes. 

DEUXIÈME ANNÉE. — Mrmoirb sur unb question db oiooRAPHiB. 
Chap. I". — Géographie physique et climatérique. 
Chap. il — Statistique. 
Chap. III. — Considérations militaires. 

TOPOGRAPHIE. 
PREMIÈRE ANNÉE. — Noxiofis PBsuiimAiRBS. — Trigonométrie sphérique. 
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— Binôme de Newton, entier ou fractionnaire, positif ou négatif. — Dévelc^pe- 
ments en séries des sinus et cosinus en fonctions de Tare. 

Notions d'optiqus. — Réflexion et réfraction des rayons lumineux ; construction 
des foyers ; description des instruments d'optique. — Notions de géométrie analy- 
tique. — Equation de la droite et des courbes du 2* degré. — Equation de la tan- 
gente et de la normale à l'ellipse. 

Topographie. — But et définition de la topogra(>hie. — Modification de la roé* 
thode de projection usitée en géométrie descriptive. — Planimétrie et relief du 
terrain; différents modes de représenter sur un plan les formes du terrain. — Pro- 
blèmes auxquels donne naissance le levé d'un plan. — Description des instruments 
usités pour la planimétrie et le nivellement. — instruction sur les levés réguliers^ 
et les levés à vue. — Tenue des registres de nivellement. — Réduction des dessins.' 

— Description du pantograpbe. 

DEUXIÈME ANNÉE. — Géodésib. — Ensemble des opérations ^éodésiques. 

— Différentes corrections à faire subir à une base mesurée sur le terrain. — Des- 
cription des instruments répétiteurs ; cercle de Borda ; théodolite et cercle à ré- 
flexions. — Formules des réductions au centre de la station et à l'horizon ; réduc- 
tion des distances zénithales observées aux sommets des signaux. 

Calculs des triangles provisoires et définitifs. -^ Recherches du coefficient de la 
réfraction et des formules des différences de niveau, au moyen d'une ou.de plu- 
sieurs distances zénithales. — Formules qui servent à déterminer les latitudes et 
longitudes des sommets et des azimuths des côtés. — Calculs des distances à la 
méridienne et à la perpendiculaire dans la projection de Cassini, et des coordonnées 
dans celle de Flamsteed, modifiée, et du dépôt de la guerre. — Nivellement baro- 
métrique et recherche de la formule usitée. 

TRAVAUX GRAPHIQUES ET APPLICATIONS SUR LE TERRAIN. 

^ Première année. — Exercice du dessin topographique. 

!• Etude à l'échelle de »/ioooo- 
2<^ Dessin d'après un relief Visooo- 
S*" Etude à réchelle de Vsoooo* 

Exercices de levé topograpbique. 

i» Levé préparatoire à l'échelle de Vsooo* 
2° Levé régulier à Vioooo- 
Nota. Le canevas est exécuté à la planchette et les détails sont levés à la bous- 
sole. 
3*> Deux itinéraires levés à vue à Vioooo* 
Nota. Chacun d'eux se compose d'un dessin topographique au crayon et d'un 
tableau descriptif. 

Une instruction sur les levés topographiques règle le mode d'exécution des levés 
et des itinéraires. 

Chacun des levés est accompa^é d'un mémoire topographique , statistique et 
historique, qui comprend la solution d'une question militaire relative au terrain 
levé. 

Deuxième année. — Exercices de dessin topographique. 

Les mémoires sont soumis au professeur d'art militaire. 

V" Dessin d'une place forte et de ses environs ^ à une échelle qui varie de Vsooo ^ 

VlSOOQ* 

Nota. Un mémoire exigé dans le cours de fortifications accompagne ce plan. 
2o Réduction de levés à Vtoooo- 

Travaux extérieurs. 

V* Levés et itinéraires comme en 1" année moins le levé préparatoire; 
, 2" Mesure d'une base ; 
8° Observations géodésiques. 

Nota. Les observations faites avec le cercle répétiteur et le théodolite ont pour 
but de recueillir les angles des triangles, les distances zénithales et les éléments de 
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réduction nécessaires pour calculer les coordonnées géographiques de quelques points 
de station et de plusieurs points conclus. 

Les élèves calculent les triangles qui lient ces points, leurs latitudes, longitudes et 
altitudes; puis ils constrmsent un canevas. 

ARTILLERIE. 

PREMIERE ANNÉE. — Bouches à feu. -^ Notions historiques. — Systèmes 
adoptés. — Motifs qui ont déterminé les formes et dimensions actuelles. — Fabri- 
cation, épreuves, vérification et destruction. — Bouches à feu étrangères. 

Affûts et voitures. — Conditions générales. — Matériel de campagne, de siège, 
de place, de côtes et de montagne. — Composition des attelages. — Chemins pra- 
ticables pour rarlillerie. — Poids des voitures. 

Armes portatives. — Armes blanches. — Examen des causes qui |)euvent 
influer sur la justesse du tir. — Carabinage, amorces fulminantes. — Princijpes du 
tir. — Trajectoire. — Résistance de Tair. — Application aux projectiles de diverses 
formes. — Projectiles sphériques, oblougs. — Problèmes relatifs aux circonstanoea 
du tir. 

Projectiles et métaux. — Métaux employés par l'artillerie. — Fabrication du 
fer, de l'acier, des projectiles. 

Etablissement servant à la fabrication et à l'entretien du matériel de guerre. — 
Organisation successive et composition actuelle du personnel de l'artillerie. — Pied 
de paix. — Pied de guerre. 

Construction des batteries. — Définition, profils, tracé, embrasures, revêtements. 
-— Plates-formes. — Magasins à poudre. — Batteries de brèche. -— Batteries et 
magasins dans les places, sur les côtes, dans les ouvrages de campagne» 

Manœuvres des batteries. 

DEUXIEME ANNÉE. — Ponts militaire. — Reconnaissance des rivières pour 
rétablissement des ponts. — Moyens employés pour le passage des rivières. — 
Ponts à supports flottants. — Ponts à supports fixes. 

Constructions diverses des ponts de bateaux, de radeaux, de tonneaux. — Bateau 
de l'équipage de réserve. — Pont d'avant-garde. 

Calcul de la force des ponts à supports flottants. — Ponts de cordages. 

Passages à gué, à la nage, sur la glace. — Passages des canaux et petites riviè- 
res. — Passages sur les bateaux et radeaux. — Etablissement des bacs, des trailles, 
des ponts volants. — Destruction, réparation, conservation des ponts. 

Formation et occupation des divers équipages de siège. 

Armement et défense des places. — Considérations générales. — Bases succes- 
sivement adoptées* — Choix des bouches à feu, discussion des principes qu'il con- 
vient d'adopter. — Personnel et auxiliaires de l'artillerie. — Travaux à exécuter. 
— Service et travaux de l'artillerie aux différentes époques de la défense. 

Attaque des places.— Formation des éouipages de siège. — Nombre, espèce, 
approvisionnement des bouches à feu. — Affûts, voitures et chevaux. — Compo- 
sition du personnel. — Transport de l'équipage. — Etablissement des batteries, 
des parcs et dépôts. — Battenes de brècne et service de Tartilierie aux différentes 
époques du siège. 

Artillerie de campagne. — Précis historique de l'emploi de l'artillerie depuis 
Gustave-Adolphe jusqu'à nos jours. Proportion de l'artillerie par rapport aux autres 
armes. — Bases ae la compagnie et de l'approvisionnement d'un équipage d'ar- 
tillerie de campagne. — Organisation du matériel et du personnel pour une armée 
d'une force donnée. — Service de l'artillerie dans les combats et batailles. — Con* 
duite des parcs et convois. 

Armement et défenses des côtes. — Considérations générales sur l'armement 
des côtes. — Emplacement et disposition des batteries. — Personnel. — Choix des 
bouches à feu. — Tir à boulets rouges. — Avantages des batteries sur les vais- 
seaux. — Embarquement et débarquement du matériel, 

Evolutions des natteries, 
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TRAVAUX GRAPHIQUES ET APPUCATIONS SUR LE TERRAIN. 

DmnuiiiB AimÉs. — Epure relative à la coiistructioa des ponts de bateaux, de 
radeaux, de chevalets et des ponts volants. 

Epure donnant le détail d'une batterie de brèche. 

Levé de pièce et voiture d'artillerie^ lavé à l'effet. 

Mémoire sur le levé de pièce. 

Exercices sur le terrain. — Etablissement de la culée et première travée d'un 
ponts de chevalets. (à suivre.) 

BIBLIOGRAPHIE. 

BBGLBMKNTs d'exercigb POUR l'infantbrie FÉDiRÀLB, du 26 juillet 1886. 
(Berne, stéréotypés chez Rod. Jenny, 1857, in-lS^".) 

Depuis quelques semaines l'édition française des nouveaux règlements est entre 
les mains des officiers de Uétat-major fédéral, et sera prochainement, sans doute, 
entre celles de tous les officiers des cantons. On a réuni en un seul volume les six 
règlements suivants : 

1^ L'école du soldat; 

2^ L'école du peloton et de compagnie ; 

3° L'école de bataillon ; 

4® L'école de brigade ; 

5® Le service de l'infanterie légère ; 

6® Le service de garde (ce dernier est une section révisée du règlement général 
pour toutes les armes; il sort de l'imprimerie J. Gassman fils, à Berne et Soleure). 

Nous ne voulons pas revenir sur le fond de ces règlements, discutés assez long- 
temps lors des règlements provisoires qui les ont précédés. Nous renvoyons à cet 
égard au N^ 5 de la Revue militaire du 4 mars 1857 (suppl.), où se trouve un rap- 
port de M. le colonel Charles Veillon sur les règlements nouveaux, comparés aux 
anciens. Ces règlements, d'ailleurs, ont aujourd'hui force de loi ; nous n'avons 
plus à les discuter, mais à les suivre. Nous ne ferons donc, en quelque sorte, qu'en 
accuser réception, nous bornant à les analyser rapidement. 

Les 5 premiers règlements se divisent en : introductùmj contenant des recom- 
mandations générales; en sections contenant les prescriptions réglementaires et se 
subdivisent en articles et en paragraphes ; la numérotation des articles se fait par 
sections; celle des paragraphes se fait sur le règlement entier. 

Le 6^ règlement est divisé par divisions, chapitres et paragraphes, 

U école du soldat (157 pages) se divise en quatre sections, précédées d'une 
introduction; 21 articles; 154 paragraphes. Les quatre sections traitent des matières 
suivantes : l^ position et marche du soldat sans armes, 8 articles, 46 paragraphes; 
2^ maniement des armes, 9 articles^ 68 paragraphes ; 5^ escrime à la baïonnette, 
4 articles, S7 paragraphes; 4<^ maniement du sabre de cavalerie, 5 paragraphes. 
Les deux dernières sections sont une adjonction au règlement de 1847, qui n'était 
que de deux sections. 

V école de peloton et de compagnie (107 pges} se divise en 5 sections avec une 
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introduction, 38 articles, 96 paragraphes. Les cinq sections renferment les matières 
suivantes : l'' maniement des armes, feux, faisceaux, etc., 11 articles, 21 paragra-- 
pbes; 2^ marche de front, etc.; 4 articles, 8 paragraphes; 3^ marche de flanc, 
etc., 7 articles, 15 paragraphes; 4*^ rompre par sections, etc., 10 articles, 22 pa* 
ragraphes; 3° colonne serrée et déploiement, 6 articles, 30 paragraphes. Avec cinq 
planches comprenant 17 ligures. L'école de peloton de 1847 avait aussi cinq sec- 
tions, plus une introduction et un appendice. 

L'école de bataillon (114 pages) se divise en 8 sections, une introduction, 89 
articles, 90 paragraphes. La première section compr^d les alignements, les feux, 
le maniement des armes, etc., 3 articles, 12 paragraphes. La seconde traite des dif- 
férentes manières de passer de Tordre en bataille à Tordre en colonne ; 3 artic]j|3S, 
12 paragraphes. La troisième, des marches en colonne, 6 articles, 13 paragra^es. 
La quatrième, des différentes manières; de passer de Tordre en oolonne à Tordre en 
bataille, 4 articles, 14 paragraphes. La cinquième, des aiarches en bataille, 5 arti- 
cles, 12 paragraphes. La sixième, des changements de front, des carrés, des chas- 
seurs, 6 articles, 23 paragraphes. La septième, des honneurs et des parades, 5 para- 
graphes. La huitième est une instruction sur Tusage des feux et des manœuvra. 
Avec huit planches contenant 16 figures. 

L'école de bataillon de 1847 comprenait sept sections avec un appendice,, corres- 
pondant sensiblement aux huit sections du règlement actuel. 

Vécole de brigade (82 pages) se divise en 3 sections avec une introductioa, '6 
articles, 79 paragraphes. L'introduction donne les règles générales pour les divers 
officiers supérieurs. La première section traite de la formation d'une brigade en 
masses concentrées, de la formation de combat et des mouvements qui en dépen- 
dent; 3 articles, 67 paragraphes. La seconde traite de la même matière appliquée 
à une division de plusieurs brigades; 9 paragraphes. La troisième traite du défilé 
et des parades; 3 paragraphes; avec 7 planches contenant 13 figures. 

L'école de brigade de 1847 était divisée en sept sections avec un appendice. 

Le service A' infanterie légère (39 pages) est divisé en 3 sections avec introduc- 
tion, 14 articles, 84 paragraphes. La première section traite des chaînes, des si- 
gnaux, des feux, de la manière d'utiliser le terrain ; 4 articles, 42 paragraphes. La 
seconde section donne des règles spéciales pour les chaînes, les signaux, les sou- 
tiens ; 3 articles, 16 paragraphes. La troisième section renfei^me des directions pra- 
tiques pour le service de campagne; 7 articles, 25 paragraphes; avec 2 planches 
contenant 3 figures. 

Le service de garde (118 pages) comprend 2 divisions, 16 chapitres^ Wicrtir 
clés. La première division traite du service de garde en général, du.service.de 
place, des ordonnances, des plantons; 13 chapitres, 117 articles. La seconde divi- 
sion traite du service de sûreté en campagne et en position; 3 chapitres, 86 arti- 
cles. Avec deux formulaires pour rapports. 

Tel est en résumé le volume de nos nouveaux règlements. 

Les planches sont généralement bien faites; mais elles auraient pu être choisies 
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avec plus de discernement, quant à leur utilité. Pour quelques mouvements simples 
en eux-mêmes, elles sont en surabondance; pour d'autres, plus compliqués, elles 
font défaut. Nous aurions, par exemple , mieux aimé trouver dans l'école de ba- 
taillon une planche de plus sur la formation et surtout sur la rupture du carré de 4 
compagnies, que d'en voir une pour le carré de 6 compagnies et une seconde pour 
celui de 8 compagnies, qui est à peu près le môme. Nous aurions aimé y voir re- 
produire aussi la planche du règlement général sur le service de sûreté. 

L'impression du texte, sans être aussi soignée que celle de 1847, est, en somme, 
convenable; les commandements auraient été cependant plus visibles en caractères 
gras, comme dans l'édition de 1847. 

Dans le règlement actuel, les commandements d'avertissement sont en italiques 
et ceux d'exécution en petites capitales. Malheureusement le correcteur a laissé 
échapper un grand nombre de confusions entre ces deux espèces de comman- 
dements , ainsi que beaucoup d'autres fautes de divers genres , qui nécessiteront 
une vingtaine de pages de rectifications et d'errata, ce dont on fera bien de .prendre 
note pour un prochain tirage. Les errata dont il sera nécessaire de faire la liste 
soni, sauf erreur ou omission, au nombre d'environ 180 dans l'école du soldât; 
130 dans celle de peloton et de compagnie; 90 dans celle de bataillon; 40 dans 
celle de brigade; 20 dans l'infanterie légère; 70 dans le service de garde; en tout 
un peu plus de KOO. Nous ne nous en plaignons pas trop , car à toute chose 
malheur est bon. Les erreurs forcent les officiers de corriger à la main leurs règle- 
ments et, pour les corriger, ils sont obligés de les lire. 



Vaud. — Examen de la gestion militaire du Conseil d'Etat pendant 
l'année 1856 (extrait du Bulletin du Grand Conseil, séance du 26 nooembfe 1857), 

La commission, par l'organe de son rapporteur, M. le colonel Bontems, présente 
neuf observations : 

V Obsebvation. — « Inviter de nouvean le Conseil d'Etat à faire examiner avec 
> soin les moyens à employer pour obtenir un meilleur entretien des armes à feu en 
» mains du soldat. » 

B^pOfiM. — Le Conseil d'Etat n'a point perdu de vue les mesures annoncées pour 
la surveillance des armes entre les mains des milices, n a été ouvert un concours 
pour la place d'aide du directeur de l'arsenal chargé du contrôle des armes. Il a fait 
aussi élaborer un règlement pour les officiers d'armement, où leurs fonctions sont 
bien détaillées. 

Lors de l'armement 1856-1857, et daps les cours de répétition de l'infanterie, en 
1857, l'inspection des armes de cinq bataillons a été faite d'une manière détaillée. 
Outre cela, les inspections d'armes aiiix avant-revues et à la réunion d'automne ont 
été faites exactement 

Les rapports de MM. les commandants d'arrondissement sur cet objet ont été, ces 
dernières années, assez satisfaisants. A part quelques cas de négligence, qui ont été 
punis, les armes ont été trouvées dans un état assez bon, et le matériel ne peut nul- 
lement être considéré comme compromis en aucune manière. Le Conseil d'Etat exa- 
minera ce qu'il convient de faire de plus à cet égard, et s'il convient d'augmenter les 
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obtigatîons militcûres des hommes de milice, tout en restant dans la limite des lois et 
règlements sur la matière. 

M. le Rapporteur. On éprouve un profond découragement à la vue des réponses 
continuelles du Conseil d'Etat à ce sujet. Nous possédons un matériel d'une valeur de 
300,000 à 400,000 fr., et on ne veut rien faire pour pénétrer les milices de la néces- 
sité de le maintenir en bon état, ni pour apprendre leur métier aux officiers d'arme- 
ment. 

L'administration militaire, croyons-nous, ne comprend pas la question. Quand on 
décida de fournir les fusils à la troupe, la commission législative, par crainte d'une 
dépense de 4 ou 5,000 fr., repoussa ma proposition d'instituer un système d'inspec- 
tion d'armes. 

Le Conseil d'Etat croit remédier au mal en nommant un adjoint au directeur de 
l'arsenal chargé du contrôle des armes ; mais ce contrôle est très bien tenu au bureau 
de l'inspecteur des milices, ce n'est pas là ce qui manque. Le Conseil d'EStat nous 
promet d'élaborer un règlement sur les fonctions des officiers d'armement; mais ce 
règlement ne leur apprendra pas leur métier, qu'ils ne savent pas ; et ce n'est pas non 
plus dans une école de 8 ou 10 jours à l'arsenal qu'ils l'apprendront On sait com- 
ment sont nommés MM. les officiers d'armement. Ils postulent cette place sans se 
préoccuper de l'importance de leurs fonctions. J'ai été officier d'armement à l'étran- 
ger ; je n'étais pas plus bête qu'un autre, et pourtant je suis resté une couple d'années 
avant d'y comprendre quelque chose. Je voudrais qu'on établit des inspections ex- 
traordinaires d'armes, mais des inspections détaillées et non pas seulement sur l'ex- 
térieur comme celles qui se font en automne. Il faudrait qu'elles fussent faites par 
un officier instruit et par un armurier ou expert, qui, surtout, devraient être étran- 
gers au bataillon. Les armes qui rentrent à l'arsenal de Morges sont souvent dans un 
état déplorable, ou bien les réparations qû y ontété faites l'ont été fort mal, et leur 
remise en état cause des frais considérables. Aussi, je crois qu^en adoptant mon sys- 
tème pendant 12 on 15 ans, jusqu'à ce que nous ayons des officiers d'armement qui 
connaissent leur service, en consacrant 3000 ou 4000 fr. à des inspections sévères, on 
éviterait à l'Etat des pertes plus considérables que cette somme. 

Du reste, dans toute la Suisse, on se plaint que les officiers d'armement ne connais- 
sent pas leur métier, et le pouvoir militaire va, sous peu, inviter les cantons à porter 
leurs soins sur ce qui concerne les fonctions de ces officiers. 

L'observation est maintenue. 

2»« Observation. ^- « Inviter le Conseil d'Etat à ne pas perdre de vue les cons- 
» tructions à établir à Bière. > 

Béponse, — Le Conseil d'Etat a reconnu dès longtemps l'importance et la nécessité 
de faire, sur la plaine de Champagne, à Bière, des constructions appropriées aux 
besoins des divers services militaires qui ont lieu chaque année sur cette place d'ar- 
mes. Divers projets ont été élaborés, sur lesquels le Conseil d'Etat délibérera et verra 
quels sont les travaux qui pourraient être exécutés. 

M. le Bapporteur. — La commission ne s'est pas dissimulée les difficultés qui s'op- 
posent à l'exécution de ces constructions, soit celles de nature financière, soit celles 
qui viennent du pouvoir fédéral; elle a voulu seulement inviter lé Conseil d'Etat à ne 
pas perdre cet objet de vue. Aussi, nous admettons la réponse. 

La réponse est admise. 

S»« Observation. — « Inviter le Conseil d'Etat à fixer son attention sur le mau- 
» vais état des capotes qui rentrent en magasin après un service actif, à chercher lat 
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p miffeaÊ i^empèéber les dégnâations signalées et à £dre exercer, p«r les agents de 
» Pidmmistinlion ndfilaire, im contrôle plos sérère en ce qm cimcenie la remise du 
9 aatétiel dans les magasÎBS de PEtat, ainsi qae pour les capotes, cartouches, etc. > 

Bépotae. — Le Conaeil cPEtat a toigours donné aux fonctionnaires militaires les or- 
dres les pins sévères en ce qui concerne la surreinance actire des objets d'armement, 
^étpàgemeai et ^habillement confiés aux troupes appelées en activité de sernce. Il 
y a Heu de croire que ces ordres ont été suivis et que les chefs de corps ont été rendus 
fespoosables de tout le matériel remis à leurs corps, conformément aux règlements. 
Emet qm concerne spécialement les capotes, Farrèté dn GonseQ d'Etat du 22 avril 
IS46^ art 4 à 6, fait peser sur chaque corps la responsabilité des d^radations. 

n est déjà fréquemment arrivé que ces dégradations ont été payées par le corps. 
Des ordres seront donnés pour qu'à Pavenir il soit redoublé de surveillance et de sé- 
vérité. 

M. le Bappoftemr, En nûlitaîre, comme en antre chose, et chez nous comme ailleurs, 
9 ne suffit pas de d<Miner des ordres, il faut encore s'assurer s'ils sont exécutés, et de 
qodle manière Os le sont Nous ne contestons pas que le Conseil d'Etat n'ait donné 
des ordres très sévères relativement à la s^peillance dn matériel confié aux soldats, 
mais nous croyons que les employés de l'administration militaire n'ont pas suivi bien 
rigoureusement les instructions du Conseil d'Etat 

Cest nnfait connu de tout le pays, que depuis qu'on a donné à la troupe des pan- 
talons et des guêtres de la même couleur que les capotes, un grand nombre de celles- 
ci ont été rognées par les soldats, probablement pour confectionner des gpiêtres on 
les réparer. D importe d'arrêter cette dilapidation, car il deviendrait bientôt impos- 
sible d'exercer aucun contrôle; les soldats diront: j'ai reçu cette capote d^jà rognée, 
etc., etc. 

n est difficile de parer à cet inconvénient, car Popinion ne flétrit pas ces sortes de 
déMts, et tel soldat qui ne vous ferait pas tort d'un centime, ne se fera aucun scru- 
pule de soustraire les balles des cartouches qu'il doit rendre, ou d'en remplacer la 
pondre par dn sable ou un morceau de bois; il considérera cela comme une simple 
farce. D'autres, trouvant leurs caiK>tes d'une longueur peu élégante, les rognent dans 
un but d'ei^olivement; ils envisagent peut-être cette opération comme une améliora- 
tion. Je maintiens Pobservation. 

L'observation est maintenue, 

4*« Observation. — < Inviter le Conseil d'Etat à exercer une surveillance sévère, 
» afin que les prescriptions de la loi d'organisation militaire soient observées, en ce 
> qui concerne le recrutement des compagnies d'armes spéciales, leur recrutement 
» exagéré ayant pour effet d'empêcher les compagnies d'infanterie d'élite d'atteindre 
» le chiffire cantonaL » 

Bèponse. — n a été déjà répondu précédemment à cette observation; c'est la faute 
de la loi, en ce qui concerne Partillerie. Nous avions dans le canton 8 compagnies à 
Peffectif légal, plus le 20 pour 100 de surnuméraires. Il y a trois ans, on a créé seu- 
lement 5 batteries attelées, ensorte qu'il a fallu faire une répartition des hommes des 
8 compagnies, pour les réduire à 5. De là Pexcédant indiqué dans Pobservation. Quant 
aux carabiniers, des ordres ont été donnés pour que le recrutement soit ramené aux 
proportions réglementaires. Une circulaire de Pinspecteur-général des milices, du 10 
mars 1856, dont on joint ici un exemplaire, prouve que Padministration s'est occupée 
de cet objet: car elle prescrit de ne laisser recruter dans les armes spéciales qu'un 
nombre déterminé d'hommes. Si les carabiniers et Partillerie présentent un effectif 
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plus eonsidérable que l'exige la loi militaire^ cela ne veat pas dire qne cette loi n'a 
pas été observée ; mais il faut l'attribuer à la transition de l'ancienne loi à la non- 
Telle. A l'ayenir, il ne sera recruté dans ces armes que strictement le nombre obli- 
gatoire d'hommes. 

NB. La commission, dont il est question dans le préambule des 4"^ et 5"^ obser- 
vations et dans les suivantes, a été nommée. Si elle n'a pas encore été convoquée, cela 
tient à des circonstances particulières qui ont forcé le conseiller d'Etat, président de 
la commission, à s'absenter pour affaires d'office. 

M. le Ba'pportem, Le Conseil d'Etat fait ici une erreur en disant que si l'effectif du 
corps de l'artillerie excède de 300 hommes l'effectif réglementaire cantonal, et dç 
600 hommes l'effectif réglementaire fédéral, cela provient de ce que l'on a réduit & 
5 les 8 compagnijss d'artillerie attelées, que nous avions précédemment En effet, les 
8 compagnies comptaient, au cantonal, 1236 hommes, et les 5 compagnies actuelles 
doivent en avoir 1285; donc, au lieu d'avoir des hommes de trop après la réduction à 
5 compagnies, on n'en aurait pas eu assez, sans compter encore les compagnies de 
position. 

Ce n'est donc pas de là que vient le mal, mais bien du recrutement exagéré qui se 
fait pour cette arme; ce n'est qu'en 1856 que la circulaire de l'inspecteur-général a 
invité les commandants d'arrondissement à le faire cesser. Les compagnies d'infan- 
terie souffrent de cela, il en est beaucoup qui ne peuvent pas arriver même à l'effectif 
fédéral. Il faut que le Conseil d'Etat force les commandants d'arrondissement à faire 
observer la loi et à ne pas permettre aux capitaines des armes spéciales des recrute- 
ments exagérés. La même chose se passe pour le corps des carabiniers, qui compte 
300 ou 400 surnuméraires. Voilà autant d'hommes enlevés à l'infanterie. Si les com- 
mandants d'arrondissement ne veulent pas faire leur devoir, il faut les révoquer, et 
il y a des arrondissements où ils ne le font pas. 

Cette difficulté à recruter l'infanterie est humiliante pour le canton de Yaud, qui 
s'est toujours vanté d'être' au premier rang pour le militaire, et qui envoie actuelle- 
ment aux cours de répétition des bataillons qui n'atteignent pas même l'effectif fédé- 
ral, n y a des arrondissements, le 2"** et le 8"** par exemple, où les hommes de l'in- 
fanterie sont souvent obligés de passer 10 ou 12 ans dans l'élite, au lieu de 8, par 
suite de la disposition qui ne permet pas de les faire passer à la réserve avant qu'ils 
soient remplacés par de nouvelles recrues. Je crois que la division défectueuse de 
notre territoire en arrondissements contribue aussi à augmenter cet inconvénient ; 
mais je crois qu'en ne permettant pas des recrutements exagérés dans les armes spé- 
ciales, nous pourrions facilement tenir nos compagnies d'infanterie au complet et ré- 
duire même pour cette arme le temps de service dans l'élite à 7 ans. Je maintiens 
l'observation. 

L'observation est maintenue. 

6»« Observation. — « Inviter le Conseil d'Etat à apporter plus de soins dans la 
» nomination des officiers, et à répartir, autant que possible, les officiers d'état-major 
» dans les arrondissements qui fournissent le bataillon. » 

Béponse, — Le Conseil ^'Etat a toujours apporté une sérieuse attention au choix 
des officiers, et il estime que le corps actuel des officiers ne le cède en rien à ceux 
des temps précédents. H continuera d'ailleurs à vouer toute son attention à ces no- 
minations. 

M. U Rapporteur, L'intention de la commission n'est pas de prétendre que notre 
corps d'officiers actuel soit, sous le rapport de l'instruction, inférieur à ses devan-' 
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ders. Mais nous croyons qu'on n'a pas fait assez de progrès depuis 20 ans. Nous som* 
mes persuadés que le Conseil d'Etat sent comme noas l'importance d'avoir de bons 
officiers; aussi nous admettons la réponse. 

La réponse est admise. 

6«« Observation. — « Inviter le Conseil d'Etat à examiner : 

> a) S'il n'y aurait pas des améliorations à introduire dans la tenue des écoles d'of- 
> ficiers, où peut-être l'instruction théorique tient une part trop large aux dépens de 
» l'instruction pratique ; 

» h) S'il ne conviendrait pas, à la fin des écoles soit d'officiers, soit de détache- 
» ments, de faire subir aux officiers un examen par une commission spéciale choisie 
» en dehors du personnel de l'école ; 

> c) Enfin, inviter le Conseil d'Etat à exiger qu'une plus grande sévérité soit ap- 
» portée envers les officiers qui n'ont pas profité, d'une manière satisfaisante, de Pé* 
» cole à laquelle ils ont assisté. > 

Bé^onse, — a) Les écoles d'officiers ont reçu, jusqu'ici, l'instruction telle qu'elle est 
déterminée par la loi, en y faisant alternativement contribuer la théorie et la pra- 
tique dans la mesure possible pour une étude de ce genre. 

h) Quant aux examens^ ils sont faits pour chaque branche à la fin de l'école par 
l'inspecteur-général des milices. Le Conseil d'Etat examinera si un autre mode d'exa- 
men serait préférable. 

c) L'école d'officiers est tenue très sévèrement, n y a huit heures de leçons par 
jour; les officiers sont casernes et tenus de rentrera dix heures du soir. Lé Conseil 
d'Etat verra ce qu'il peut y avoir à faire de plus, dans l'intérêt de l'instruction, sur- 
tout vis-à-vis des officiers qui n'auraient pas profité suffisamment par ieur faute. 

M. le BappoTtewr, Je ne suis pas très bien placé pour savoir ce qui se passe dans 
nos écoles d'officiers ; il y a longtemps que j'en suis dehors. Mais, quelques rapports 
m'ont été adressés sur la manière dont elles sont tenues; on se plaint du trop grand 
développement donné à certaines parties théoriques, ainsi à la fortification, qui oc- 
cupe, m'a-t-on dit, plusieurs heures par jour. 

Cest évidemment trop, car on ne peut donner utilement que quelques notions sur 
la fortification de campagne à des gens qui n'ont pas étudié les mathématiques, ce 
qui est le cas pour nos officiers campagnards. 

Nous demandions encore que les examens fussent faits par des officiers pris en 
dehors du personnel de l'école, on nous répond que c'est l'inspecteur des milices qui 
en est chargé. Il nous semble qull n'est pas trop bien placé pour cela, puisqu'il ins- 
pecte ainsi lui-même les résultats d'un service dont il a la direction. 

(à suivre,) 

Le nombre des Suisses qui entrent au service de Hollande prend des proportions 
assez importantes. Il est a'une trentaine d'hommes par semaine. Les montagnes du 
Jura et Genève fournissent un assez fort contingent, composé surtout d'ouvriers hor- 
logerS; atteints par la crise financière actuelle. Depuis l'établissement du bureau de 
recrutement à I^rrach, il est parti 700 hommes de la Suisse; de là ils sont dirigés sur 
le dépôt central, à Harwerdick, où ils sont embarqués pour les Indes. Les régiments 
ne sont organisés, dit-on, que dans les colonies ; il y a, outre les Suisses, des JBelges, 
des Allemands et des Français. Les places d'officiers sont réservées presque exclusive- 
ment aux Hollandais. On cite cependant un officier suisse depuis longtemps au service 
de Hollande, le colonel Eônig de Claris, comme étant à la tête de l'organisation de 
cette légion étrangère. 

Au lieu d'interdire le recrutement en Suisse, ce qui devient impossible, il nous garait 
qu'on ferait mieux de le régulariser, afin d'assurer à nos concitoyens émigrés nulitai- 
rement la même protection dont jouissent les émigrés civils. 

LAUSAHNK. — DIPEUI£1U£ COEBAZ £T ROUILLEa FILS, ESCALIEH-DU-HAUCHi:, 20. 
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QUELQtJES RÉFLEXIONS AU SUJET DE LA SUPPRESSION 
DE LA GRANDE TENUE POUR LES OFFICIERS. 

PBOPOSÉE PAR LA COMMISSION MILITAIRE FÉDÉRALE. (>) 

(fin.) 

On k peat-ètre espéré que la suppression de Thabit de grande 
tenue pcroti les officiers serait un acheminement à cette suppression 
pour toute la troupe et qu'on arriverait à remplacer, pour tous, Thabit 
et la veste par une tunique. Si cela pouvait se faire d'un seul coup, 
sans frais, comme par la baguette magique de quelque bonne fée, 
nous n'en témoignerions pas un vif mécontentement. Nous n'en aurions 
pas non plus une grande satisfaction, car, ainsi que nous l'avons dit, 
l'essentiel es^ pour nous, que la tenue soit uniforme, agréable à l'œil, 
sinon élégante et pas trop incommode. Or ces qualités ne se retrouve- 
raient pas davantage avec la tunique qu'avec la tenue actuelle. Au 
bout de quelques années la mode aurait changé et l'on soupirerait de 
nouveau après les vêtements plus courts, c'est-à-dire après les habits 
et après les vestes. Qu'on voie ce qui se passe en France : nulle armée 
n'a une tenue plus exemplairement uniforme que Tarmée française. Le 
colonel et le simple soldat sont parfaitement semblables dans leur ha- 
billement, sauf les signes distinctifs. Toute la ligne, par exemple, a la 
tunique bleue, le pantalon rouge et le shako. Récemment on a formé 
un corps d'élite, choisi sur toute l'armée, la garde impériale ; le gou- 
vernement a pris beaucoup de peines et fait de grainds sacrifices pour 

(>) Voir le précédent numéro. 
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qne la tenne de ce corps surpass&t en élégance et en beauté celle des 
autres corps; or il se trouve qu'on a donné aux grenadiers ^t aux 
voltigefirs de la garde, précisément le même genre de tenue que la 
nôtre, trouvée par quelques-uns si laide et si incommode ; ils ont reçu 
rhabit et la croisée blanche; au lieu de notre léger shako, ils ont^ en 
outre, un chapeau gansé en ))etite tenue et le bonnet à poil, ou le 
shako un peu évasé en grande tenue. Cela nous montre suffisamment 
l'influence de la mode et du dicton : ce qui est nouveau est beau. 

Mais à supposer qu'on arrive, ainsi que le désire sans doute la 
majorité de la Commission, à donner la tunique à toutes les troupes, 
officiers et soldats , il est fort probable que ce serait pour aboutir 
aussi à changer la croisée contre le ceinturon npir avec cartouchière. 
Dans ce cas^ sans doute, il faudrait abandonner la buffleterie actuelle, 
noircir les courroies du sac et la bretelle du fusil, faire des pochettes 
au sac pour y mettre les paquets de cartouches qui ne pourraient pas 
tenir dans la petite cartouchière, modifier le pprte-bayonnette, adopter 
probablement le yatagan-bayonnette, changer en conséquence maints 
articles de l'école du soldat et rentrer, de cette façon, dans une voie 
infinie de changements nouveaux, de dépenses nouvelles^ tout cela 
sans avantage marquant. 

On entend dire à chaque instant que nous ne devons pas comparer 
nos troupes à celles des autres pays; que nous sommes des miliciens; 
que nous ne devons pas 6tre des soldats de parade , comme la garde 
impériale ; que le patriotisme peut remplacer l'attrait et Futilité des 
brillants uniformes, etc., etc. 

Ces arguments là, nous en demandons humblement pardon aux 
personnes fort respectables qui souvent les avancent^ sont des propos 
en l'air. Quant au premier point, nous ne demandons nullement qu'on 
calque la tenue de nos troupes sur celle des autres pays , sans quoi 
nous nous empresserions de recommander la suppression de notre 
habit, pour prendre la tunique, qui est aujourd'hui à la mode dans toute 
l'Europe. Notre habit a, selon nous, un caractère éminemment national, 
malgré le ridicule dont quelques officiers de la Suisse allemande 
cherchent à le couvrir (ils l'appellent Schwalbenschwanz , queoe 
d'hirondelle); il a la coupe qui ressemble le plus à celle du vêtement 
civil que portent nos campagnards les jours de dimanche. 

Quant au second point, nous ne savons pas en quoi notre état de 
miUciens doit faire varier la tenue, du moment qu'il ^t admis qu'on 
ne porte pas la tenue militaire dans la vie civile et qu'on reconnaît 
qu'une tenue est nécessaire. A moins de dire que le milicien suisse 
ne peut supporter la gène d'un uniforme ou le poids de son habille- 
ment aussi bien qu'un soldat des pays voisins, nous ne voyons pas 
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quelles raisons on aurait de le loi retrancher; et dans pette hypothèse- 
là, on pourrait dire également qu'il ne peut pas supporter les fatigues 
d'OBe campagne, que notre militaire est une inutilité qu'on ferait bien 
de supprimer. C'est là, nous le savons, l'opinion de quelques-uns; 
mais ce n'est pas la nôtre ni celle du plus grand nombre. 

Nous ne devons pas être des soldats de parade, dit-on encore. 
Soldats de parade I voilà des mots dont l'allure parait fort menaçante 
pour notre opinion. 

Nous répondons que les Suisses ont toujours été des soldats de 
parade^ et que c'est là une preuve qu'ils sont bons soldats, car quand 
le soldat possède les aptitudes nécessaires à la parade , c'est-à-dire 
quand il est propre dans son équipement , soigneux pour son arme- 
ment ; quand il sait marcher serré et bien aligné, manier les armes 
avec prédsion et cadence, attendre immobile à la pluie, dans la 
neige, ou sous le soleil l'heure d'une inspection, on avouera que ce 
soldat-là possède des qualités qui ne gâtent rien au service de cam- 
pagne , et qu'on pourra avoir plus de confiance en lui , surtout s'il y 
joint encore le courage, que dans tels autres soldats qui se pique- 
raient d'arriver mal-propres à la parade et d'y manœuvrer en désordre. 

Aussi les Suisses, reconnus pour avoir ces bonnes qualités, ont fourni 
depuis trois siècles des gardes d'honneur à tous les souverains de 
l'Europe. Nous ne sachions pas que ces soldats de parade aient tremblé 
plus que d'autres au Louvre en 92, aux Tuileries en 1830, à Naples, 
à Catane, à Vicence en 1848, et cependant ils ne se battaient |pas 
pour leur pays , comme le ferait l'armée fédérale I 

Mais , ajoute-t-on encore , la preuve qu'on revient de ce système 
de soldats de parade, c'est ce qui s'est passé en Crimée, en Afrique, 
oh l'armée française s'est mise à son aise , a Ôté épaulettes , shako , 
croisée, pour pouvoir mieux se battre et manœuvrer. 

n y a là du vrai ; mais l'exemple cité des guerres d'Afrique et de 
Crimée porte sur deux particularités qu'il ne faut pas traduire en rè- 
^es générales. En Crimée il s'agissait d'un siège, l'infanterie travaillait 
aux tranchées et faisait un service de pionniers qu'elle n'aurait pas 
fait en d'autres circonstances ; on comprend que les soldats aient, 
dans ce cas, souvent posé leurs objets d'équipement gênants ; il y 
aurait eu pédanterie à faire autrement, surtout si l'on tient compte des 
maladies et des intempéries , qui , outre le feu meurtrier de T ennemi, 
décimaient cette brave armée sur une plage lointaine. Nous ferions de 
même avec l'armée suisse dans un cas semblable, sans avoir besoin 
de prendre des mesures exceptionnelles ni d'aller chercher midi à 1 4 
heures; car notre règlement général, article 137, prescrit la tenue de 
quartier aux troupes commandées pour des travaux ou pour des 
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•corvées. Devant Sëbastopol c'était tous les jours corvée, sous le 
feu ennemi, pour les troupes du corps de siëge^ 

En Afrique ; la nécessité d'éviter les grandes chaleurs et de faire 
face à un ennemi arrivant rapidement de tous les côtés, impose aussi 
certaines conditions particulières. De ce qu'on y fait souvent, par 
exemple, poser les sacs à la troupe, pour lui laisser plus d'agilité contre 
un ennemi qui voltige en tous sens sur un terrain fort accidenté, en 
concluera-t-on, comme règle, qu'on peut supprimer le sac? non; pas 
plus qu'on ne peut appliquer la manière de faire la guerre contre des 
Bédouins en débandade, à une guerre européenne entre armées réga- 
lières. Le maréchal Bugeaud recommande précisément de distinguer 
les nécessités de la guerre d'Afrique de celles de la guerre en Europe, 
et donne , pour la première , diverses règles dans ses InstrucHms 
pratiques, qu'il recommande d'éviter pour la seconde. 

C'est bien aussi ce qu'on pense en France au point de vue de la tenue. 
Dans les garnisons de France , tout comme dans les Etats romains , 
la tenue est réglementaire. Il paraît même qu'aujourd'hui il se fait 
une sensible réaction contre certaines fantasia décolletées, qui étaient 
en faveur il y a quelques années. Cette réaction perçait dans les ordres 
du jour de l'Empereur au camp de Châlons , que nous nous sommes 
empressés, pour cette raison-là surtout, de reproduire'. C'est jm 
peu, paraît-il, pour neutraliser ces habitudes contractées en Orient 
et en Afrique, ainsi que certaines tendances nuisibles aux traditions 
de la grande guerre, que le camp de Châlons a été institué. Ce ne 
fut point un camp de plaisance oh la troupe perdit son temps en 
défilés et en carrousels ; on y pratiqua constamment des manœuvres 
sérieuses et instructives, ainsi qu'on l'a pu voir par les comptes-rendus 
que nous en avons publiés. 

Or la tenue était la suivante (d'après un article intéressant d'un 
chef d'escadron des dragons de la garde , M. le commandant Martin : 
Spectateur militaire du 15 novembre 1857, page â24) : 

^ La tenue réglementaire^ dit cet officier, était strictement observée 
„ par les officiers de tous grades et de toutes armes. 

„ Pour les manœuvres et opérations militaires, les officiers géné- 
„ raux portaient la capote avec épaulettes, l'épée, la ceinture, le cha- 
„ peau ferré. Us avaient le harnachement de petite tenue. 

' Voici l'une des phrases de l'ordre général ouvrant le camp: 

« Je reconHnande aux uns une sévérité paternelle ; anx autres, une obéissance né- 
» cessaire; à tous, la bonne volonté et l'observation rigoureuse de la tenue: car la 
9 tenue c'est le respect de l'uniforme, et l'uniforme est l'emblème de ce noble métier 

> d'abnégation et de dévouement dont vous devez être fiers. N'oublions pas que tout 
» signe caractéristique de l'armée, à commencer par le drapeau, représente une idée 

> morale, et que votre devoir est de l'honorer. > 
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y, Les officiers d'état-major étaient dans la tenne analogue régle- 
j, mentaire, avec plumet. ^ 

9 Les troupes d'infanterie, \ la manœuvre, et à moins d'ordre con- 
^ traire, étaient en veste, sac au dos, bonnet à poil et shako couvert. 
„ Les officiers et sous -officiera étaient en capote. Les officiers supé- 
9 rieurs et montés avaient le harnachement de petite tenue. 

„ Dans la cavalerie et Tartillerie, les officiers étaient en habit ou 
9 doloian de petite tenue, shapska ou shako couvert, colback, casque, 
„ armes, buffleteries et épaulettes. 

„ Les cavaliers, équipés de même, étaient en veste, avec ou sans 
„ épaulettes, suivant l'arme. 

„ Les officiers et les^ cavaliers n'avaient ni porte-manteau, ni scha- 
9 braque, ni besace ; le manteau était roulé sur les fontes. 

,1 Lorsque de grandes manœuvres devaient durer plus de cinq 
„ heures, on prenait la besace, avec une demirration d'avoine, du 
j, pain, le petit bidon, et un piquet d'attache pour le cheval ; la tète 
,) de ce dernier devait toujours être garnie du licol. 

, Aucune tenue de fantaisie n'était tolérée , même dans l'intérieur 
9 du camp. Lorsque l'infanterie était de service ou sous les armes, 
j, elle portait la jugulaire sous le menton ; elle avait dans le sac tous 
„ les effets d'ordonnance. Les hommes de garde prenaient la capote 
, le soir après la retraite, et la quittaient le matin à huit heures. 

9 Le dimanche, la grande tenue était de rigueur pour tout le 
y, monde à partir de midi. „ 

Qu'on ne vienne donc plus citer l'armée française et les campagnes 
de Grimée et d'Afrique comme des arguments en faveur de la sup- 
pression de la grande tenue, ou même de toute espèce de tenue. C'est 
là une calomnie gratuite à l'adresse de l'armée française. 

On fait également une grave erreur quand on croit que le patriotisme, 
qu'un vif élan d'enthousiasme puisse remplir toutes les fonctions que 
certains lui assignent, c'est-à-dire, tenir lieu d'uniforme, comme lien 
extérieur entre les combattants, et de beaucoup d'autres choses qui ne 
sont pas maintenant en discussion. On cite comme exemple les volon- 
taires héroïques de la première campagne d'Italie. En effet, ils étaient mal 
vêtus, mal chaussés, et ils ont fait des prodiges! Mais nous croyons 
que s'ils avaient été mieux équipés ils n'en auraient pas fait moins et 
qu'ils auraient évité, en outre, plus d'un échec secondaire. Comptons sur 
le patriotisme du citoyen pour donner de l'élan général, pour imprimer 
un bon esprit à la troupe qui entre au service, pour faire partir le 
soldat content et joyeux, tout en quittant sa famille; mais ne deman- 
dons pas davantage à ce sentiment sous cette même forme. 

Tout le civisme du soldat, s'il n'a que cela pour le soutenir, ne 
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l'empêchera pas de murmurer contre ses chefs quand les vivres seront 
en retard , on les étapes trop fortes. H faut autre chose que du ci- 
visme pour mener des hommes au feu avec espoir de succès ; il faut 
bien plus encore pour leur faire attendre le feu ennemi avec patience 
et dans un état susceptible de résistance efficace. Or le but capital 
des institutions militaires et tout le talent d'un chef supérieur consis- 
tent à savoir organiser le dévouement civique et transformer l'enthou- 
siasme individuel du citoyen pour sa bonne cause en orgueil national, 
en ambition militaire, en rêves de gloire, en amour du drapeau. Gela 
se fait par un millier de ressorts, grands et petits, frappant à toutes les 
fibres humaines, et dont la tenue uniforme, la grande tenue surtout, 
est un des plus importants. 

DES ÉTATS-MAJORS. (•) 

suite du progran^ des cours donnés à V Ecole éPétat4nc^, à Paris, 

FORTIFICATION. 

Prbmièrb annbb. — Des communications entre Us places. — Profils et dimea^ 
sîons des routes. — Principes de leur tracé. — Leur constructiou, réparation et 
destruction. — Conditions militaires du tracé des routes, des chemins de fer et des 
canaux dans l'intérieur et sur les frontières. — Profil des chemins de fer et des ca- 
naux. — Manœuvres des écluses. — Dépense d'eau des canaux. — Données sur la 
vitesse et la dépense des transports. 

Baraquement, — Construction des baraques et abris. 

Bâtiments militaires. — Des casernes d'infanterie et de cavalerie, ordinaires, 
voûtées^ défensives. — Des fourneaux économiques, fours, manutentions, maga^ 
à poudres, etc. 

Défilement. — Problèmes fondamentaux du défilement, appliqués aux ouvrages 
de campagne isolés. 

Fortification permanente. — Du corps de place ; conditions qu'il doit remplir.— 
Divers profils 'et revêtements d'escarpement. — Nouveau front moderne.— * Des 
dehors, conditions qui leur sont propres. — Objets des citadelles et des ouvrages 
détachés. — Des communications et des ponts-levis les plus usités. — Propriété 
des fronts en ligne droite. — Des camps retranchés. — Manœuvres d'eau ; moo' 
dations et chasses d'eau. — Ponts*levis. 

Deuxième année. — Fortification passagère. — Importance du dioix de la po- 
sition des ouvrages. — Calcul et exécution des déblais et remblais. — Barbettes, 
traverses. — Détails sur les revêtements et les défenses accessoires. — Construction 
des blockhaus, canonnières et palanques. — Mise en état de défense d'une maison, 
d'un village. — Tôle de pont. 

Fortification des frontières. — Objets divers des places fortes, suivant leur po- 
sition et leur grandeur. — Principes adoptés pojir l'assiette des places fortes en 
France ; principes nouveaux de quelques auteurs. 

Attaque et défense des places. — Reconnaissance de la place. — Choix du front 
d'attaque. — Préparatifs. — Force de l'armée. — Travaux qu'exige le siège. — 
Emplacement des batteries. — Profils et principes du tracé des cheminements et 
des parallèles. — Description des opérations. — Mise en état de défense d'une place, 
évaluation de la force de la garnison. — Principes généraux d» défense. 

Fortification souterraine. — Construction d'un puits, d'une galerie de mine ; 

i Voir les noméros 22 et 23. 
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charge des fourneaux ordinaires. — Etablissement des fougasses. — Système de 
mines. «— Démolition des ponts par la poudre. 

Fortifications étrangères. 

Ai^LiGATioNS BT TRAVAUX GRApmQUBS. — Levé de bâtiment militaire, accompa- 
gné d'un mémoire. 

Epure de défilement d'un ouvrage de campagne. 

Projet d*un ouvrage de campagne avec mémoire. 

Tracé et profil sur le terrain. 

Levé des fortifications de Paris, avec mémoire. 

MsMoms SUR UNB PLAGE FORTE. — Chap. I*''. — Objet et importance de la place. 

Ghap. II. — Description des fortifications. 

Chap. III. — Evaluation des forces de la garnison et de la quantité des appro- 
visionnements nécessaires pour sa défense. 

Nota. Le plan de la place Cm a fait l'objet de ce mémoire est compris dans le 
cours de topographie comme oœrant, par l'étendue des environs, un sujet d'étude 
topographique. 

LÉGISLATION ET ADMINISTRATION. 

PREMIERE ANNÉE. — cours d'administration. — Administration générale 
de Varmée. — Mission et pouvoirs du ministre de la guerre. — Délégués de l'au- 
torité ministérielle. — Agents des services administratifs. — Ressources ordinaires 
et éventuelles de l'administration. — Crédits législatifs. — Contributions, appels, 
réouisitions. — Prises. 

Richesses immobilières et mobilières du département de la guerre. — Domaine 
militaire, principe de sa conservation.— > Richesses mobilières, nomenclature, mo- 
difications, principes de leur conservation. 

Exécution des services administratifs. — Moyens généraux. — Modes divers 
d'exécution. — Comptabilité, divisions, comptes en deniers et en matières. — Ecri- 
tures pour rétablissement des comptes. 

Acquittement dés dépenses. — Répartition des crédits législatifs. — Emploi des 
fonds. — Justifications. — Contrôle des dépenses. — Division du contrôle. — Action 
des fonctionnaires administratifs, des inspecteurs généraux et administratifs. — De 
l'administration centrale.- — Fonctions de la Cour des comptes. — Droits du Corps 
législatif. 

Des services administratifs. — Objet. — Modes généraux d'exécution. 

Subsistances militaires en temps ae paix et en temps de guerre. — Vivres. — 
Fourrages. — Chauffage. 

Service hospitalier. — Hôpitaux militaires, hospices civils, -r- EtabTissement en 
temps de guerre. 

Moyens d'installation des troupes è l'intérieur et en campagne. -^ Logement chez 
l'habitant. — Casernement. -7- Campement. — Cantonnement. — Rivouacs. 

Habillement. — Campement. — Magasins centraux à l'intérieur et aux armées. 

Remonte générale de Varmée. — Etablissements spéciaux ; rapports avec les 
divers corps de l'armée. 

Transport des militaires et du matériel de la guerre, — Service de marche. — 
Equipages militaires. — Service des convois. — Transports généraux. — Trans- 
ports militaires. 

Solde et prestation militaire. — Rases du droit. ,— Règles générales d'allocation 
et de justincations. 

Administration des corps de Varmée. — Etats-majors. — Corps de troupes. 

DEUXIÈME ANNÉE. — cours de législation. 

PRiMi&RB PARTIE. — LEGISLATION GENERALE. — Rapports oénéraux de VEtat avec 
les nationaux. — De l'Etat. — Du Gouvernement. — De l'administration. — Or- 

?[anes généraux et spéciaux de l'administration. — Rranches collatérales et auxi- 
iaires. — Matières dU'domaine de l'administration. 
Rapports généraux de VEtat avec les autres nations. — Division du droit inter- 
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national public. — Naissance et phases successives du droit des gens positif. — 
Représentation des intérêts politiques et commerciaux. — Objet général du droit 
international privé. 

Deuxième partie, —-'législation militaire. — Eléments de la force publique en 
France. — Mission de Tarraée. — Principe général de son organisation. — Direc- 
tion supérieure de Tarmée. — Principes du commandement et de l'obéissance. 

Composition de Varmée, formation de son effectif. — Recrutement. — Appels. 

— Engagements, rengagements. — Causes générales des variations de Teffectif.— 
Modifications de Peffectif ; diminutions momentanées et définitives. 

Principes généraux qui règlent l'emploi de l'armée. 

l^ X l'intérieur : 

Rapports des autorités civiles et militaires. — Réquisitions de la force publique. 

— Etat de guerre. — Etat de siège ; 
2** A l'extérieur : 

Définition de la guerre. — Formalités qui la précèdent; droits qu'elle entraîne; 
conventions qu'elle peut faire conclure. 

Droits, obligations et garanties des militaires. — Garanties spéciales des intérêts 
civils et militaires ; état civil dn militaire. — Actes et formalités du ressort des no- 
taires et des juges de paix. — Etat militaire des officiers. 

Moyens conservatoires de la discipline dans V armée. — Des récompenses mili- 
taires; avancement; distinctions honorifiques. — Pensions militaires. 

Répression des fautes, crimes et délits militaires. — Action disdplinaire. -— Ac» 
tion de la justice militaire. — Des conseils de guerre. — Compétence. — Procé- 
dure. — Effets des suites des jugements. 

Etablissement de répression à l'usage de l'armée. — Prisons militaires. ^—Eta- 
blissements pénitentiaires. 

Applications. — Visite à la manutention des vivres, et rapport par écrit. 

Visite d'un quartier de cavalerie, et rapport par écrit. 

Visite d'un hôpital, et rapport par écrit. 

ART MILITAIRE. 

Première année. — Notions préliminaires. — Etude des éléments de la force 
publique des Etats. — Bases générales des systèmes militaires. 

Des armées permanentes. — Leurs éléments personnels et matériels. — Troupes 
de ligne. — Corps hors ligne. — Corps administratifs. — Hiérarchie, discipline, 
avancement. — Instruction. — Ecoles militaires. 

Etude du système militaire de la France. — Notions détaillées sur les attributions 
et le service des officiers du corps d'état-major. 

Etude du système militaire de la Prusse, de] l'Autriche, de'la Russie et de la 
Confédération germanique. 

Propriétés tactiques de l'infanterie. — Etude de ses formations régulières, sim- 
ples ou composées. — Caractères, propriétés et emploi de l'infanterie légère. — 
Tirailleurs. 

Organisation, instruction et propriétés tactiques de la cavalerie. 

Propriétés tactiques et emploi de l'artillerie. 

Emploi simultané des trois armes. — Diverses espèces d'engagements. — Des 
combats. 

Reconnaissances militaires. — Leur division. — Reconnaissances topograpbi- 
ques. — Coup d'oeil militaire. -— Ses applications diverses. — Levé à vue. — Mé- 
moire à l'appui. 

Reconnaissance des cours d'eau, des voies de communication, des positions, des 
postes, des lignes de défense, etc. — Reconnaissances statistiques. — Reconnais- 
sances offensives. 

Organisation des armées actives. — Formation des brigades, divisions et corps 
d'armée. — Répartition des troupes hors ligne, des états-majors. — Organisation 
des services administratifs. — Approvisionnement et transports. 
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Attributions et service des officiers d'état-major dans les armées actives. 

Des frontières considérées comme points de rassemblement des armées. — Etude 
des diverses espèces de ligne de défense. — Lignes d'invasion, lignes d'opérations, 
lignes de communication. — Divers systèmes suivis pour la répartition oes places 
fortes. — Travaux éventuels et accessoires de défense. — Concentration et réunion 
des armées actives. — Leur répartition en cantonnements. 

Applications. — Mémoires sur diverses questions d'art militaire, traitées d'après 
la carte. 

Mémoires relatifs aux levés topographiques , comprenant une question d'art mi- 
litaire posée sur le terrain deè \ewés. 

Tracé d'un camp sur le terrain. 

Deuxibbie année. — Introduction à la grande tactique. — Eléments et limites 
du cbamp des combinaisons tactiques ou champ de bataille. 

Introduction à la stratégie. — Coup d^œil général sur le théâtre des combinaisons 
et des mouvements stratégiques. 

Des positions militaires. — Leur classification. 

.Des marches considérées en elles-mêmes. — Marches ordinaires, accélérées, en 
poste. 

Des marches considérées comme mouvements stratégiques, ou comme mouve- 
ments tactiques. — Leur but. — Leur préparation. — Leurs règles d'exécution. 

Influence des cours d'eau sur la marcne des opérations. — Etudes des cours 
d'eau considérés comme ligne de défense. 

Du passage des cours d'eau de vive force ou par surprise. — En avant ou en 
retraite. 

Des ordres de bataille. — Leur classification. — Principes des ordres de bataille 
défensifs. 

Des attaques ou engagements offensifs. — Attaques générales et attaques par- 
tielles. — Avantage de oréluder aux attaques générales par des attaques piartieUes. 
— Du choix des points a'attaque. 

Des attaques préparatoires ou partielles dirigées sur une aile, sur les deux ailes, 
sur le centre, sur un des flancs. — Des attaques de revers. 

De la combinaison des attaques partielles pour préparer l'engagement général. 

Emploi des marches tactiques pour la formation ou la modification des divers 
ordres de bataille. 

Des batailles, des considérations qui les amènent. — Attitude différente des ar- 
mées qui en viennent aux mains. — Nécessité de distinguer plusieurs périodes dans 
une bataille. 

Etude du rôle de l'armée offensive et de celui de l'armée défensive dans ces di« 
verses périodes. 

Stratégie. — Points et lignes stratégiques. — Points objectifs. — Bases d'opéra- 
tions primitives éventuelles ou naturelles; secondaires. 

Ligqes d'opérations simples ou doubles. 

Des plans de campagne. — Marche des opérations dans la guerre offensive. — 
et dans la guerre défensive. — Des retraites. — Leur chssification. — Exécution 
des rétrogrades. 

Rôle et emploi des troupes dans l'attaque et la défense des places. 

Nota. Plusieurs leçons sont consacrées à l'étude des faits militaires servant de 
preuves aux principes généraux de la théorie. 

Applications. — Mémoires sur des faits militaires accomplis. — Elude d'une 
campagne. — Levés de champs de bataille, étude sur le terrain des événements qui 
s'y sont ptassés, mémoires sur ces travaux extérieurs. — Reconnaissances militaires. 
— Croquis du terrain fait de mémoire et rapports à l'appui. 

MANOEUVRES. — théorie. 

Première année. — Ordonnance de cavalerie jusqu'aux évolutions de régiment. 
Bèglement sur le service intérieur de la cavalerie. 



— 452 — 

DBmnftMK AKNKB. — Evolutions de régiment. — Cavalerie. 

Evolutions de ligne — Infanterie, cavalerie. 

Une instruction particulière est faîte aux élèves sortant de l'école polytechni(|ae 
sur Pécole de bataillon, que les élèves sortant de Saint-Gyr et de l'armée connais- 
sent suffisamment. 

Règlement sur le service en campagne. 

Équitation. — Leçons d'équitation civile pendant les deux années. 

INSTRUCTION MILITAIRE. — Prbmièrb annbb. — Ecole de cavalier à che- 
val. — Ecole de peloton à cheval. — Exercice du sabre. — Manière de seller et 
brider. — Ecole aintonation. 

Dbuxièmb annâb. — Ecole d'escadron au moyen des files d'encadrement. 

HIPPOLOGIE. I. — Nomenclature et description des parties extérieures da 
cheval, système musculaire. 
Des fonctions. — Des robes. — Du pied. — Des aplombs. — Des proportions. 

— De la bouche, considérée sous le rapport de l'âge. — De la bouche, considérie 
sous le rapport de l'embouchure. — Des signalements. — Des allures. 

II. Htgiènb. -— Des aliments, — De l'influence de Fair, des saisons sur la santé 
du cheval. 
De la ferrure. 

Du harnachement sous le rapport de la conservation du cheval. 
Du repos du travail. — Précautions à prendre en roule et en campagne. 
Achat des chevaux. — Garantie et cas rédhilutoires. 
Des écuries. — Du pansaçe. — Des bains. 
Tares et principales maladies. 

ni. StmptAmbs DBS MALADiBs. — Inflammation. — Tares et tumeurs aux jambes. 

— Gourmes, taies, comages, — Pousse, coliques. — Indigestion. — Maladies des 
yeux. — Affection du pied. — Maladies contagieuses. — Blessures par le harna- 
chement. — Des cas rédhibitoires. 

Dbs ragbs. — Races diverses. — Appar^llement et croisement. — Des haras et 
des courses. — Des remontes. — Des léfornoies. 

Lanoub AiiLBMÀNDB» — Le cours d'allemand est suivi pendant les deux années 
d'étude, excepté pendant le temps des levés et celui des examens de fin d'année. 

Dbssin. — Les élèves sont exercés spécialement au dessin du paysage. — Il y a 
étude d'après nature quand la saison le permet. 
Ils doivent faire sur le terrain des levés une vue générale d'après nature. 
Paris, le IS avril 1855. 

Le Maréchal de France, 

Ministre Secrétaire d'Etat de la guerre, 
(signé) VAILLANT. 

Tel est le programme détaillé des cours qui se donnent à l'Ecole 
d'application d'état-major pendant les deox années. On voit que le 
champ des connaissances qu'ils embrassent est très vaste et que l'of- 
ficier qui sort de l'Ecole avec le nombre de succès réglementaire doit 
être certainement 'nn homme instruit, ou au moins érudit. Mais nos 
officiers suisses ne doivent point cependant se laisser décourager par 
ce vaste horizon scientifique et par le sentiment de leur infériorité 
comparative, car plusieurs de ces branches d'études relevées ne comp- 
tent guère que comme gymnastique intellectuelle, et sont, au bout de 
quelques années, aussi étrangères aux officiers d'état-major qu'à ceux 
qui ne les ont jamais possédées. On voit tous Its jours des avocats 
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fort habiles, des médecins très savants, des prédicateurs éloquents <{ni 
seraient fort embarrassés de faire^une version grecque ou de démon- 
trer le carré de l'hypothénuse qu'ils ont jadis dû savoir. 

n en est un peu de même pour les officiers de l'état-^major en gé- 
néral et pour les connaissances qu'ils acquièrent aux Ecoles ; quel- 
ques-unes sont constamment indispensables au service de Fétat-major, 
d'autres ne sont qu'accessoires ou préparatoires. 

Or, en Suisse, nous pouvons d'emblée retrancher toutes les connais* 
sances de ce demi» ordre contenues dans le programme français, car 
nous pouvons, à la rigueur, les remplacer par le développement acquis 
dans la vie civile et politique, ainsi que nous le montrerons plus tard. 

Les conditions de sortie de l'Eccde d'application tiennent compte, 
au reste, de ces degrés divws d'importance entre les branches d'é- 
tudes du programme. Les branches d'études sont au nombre de 1 2 ; 
les succès s'apprécient de à 20, (savoir : à 4, mal; 6 à 9, mé- 
diocre; 10 à 13, assez bien; 14 à 18, bien; 19 à 20, très bien,) en 
les réduisant an maximum de 1200 points. U faut avoir, pour sortir 
de l'Ecole, 600 points, tant par les examens de sortie que par les 
examens de passage et par les travaux de l'année ; mais les coefficients 
des branches d'étude varient assez fortement entr'eux, de tdle sorte 
qu'on peut être très-faible sur 5 ou 6 branches secondaires et se rat- 
trapper sur les principales. Ces coefficients sont les suivants : 

Fortification 1 1 ; Géodésie et topographie 1 ; Art militaire 8 ; Artil- 
lerie 8 ; Géographie et statistique 5 ; Administration militaire 4 ; Alie^ 
mand 4 ; Manœuvres 3 ; Equitation 3 ; Dessin 2 ; Tenue des cahiers 
1 ; Conduite et discipline 1. Total, 60. (à nUvre.J 



MÉMOIRE SUR LES CARRÉS D'INFANTERIE, 
par le colonel d'artillerie J. Massé *. 

§ IfUrodttction. 

La poùtion la plus critique dans laquelle puisse se trouver Pinfanterie, c'est 
lorsqu'étant rangée dans une plaine en bataille ou en colonne à distance entiàre, 
elle vient à être assaillie par un corps nombreux de cavalerie. 

Dans ces cas périlleux, l'infanterie n'a qu'un moyen de se défendre, c'est d'user 
d'une extrême rapidité pour se serrer d'une manière compacte et de sejformer dans 
un ordre dans lequel elle puisse faire un usage complet de ses feux. 

Donc aussitôt qu'une troupe en marche, en manœuvre ou de pied ferme, craint 
d'être attaquée par la cavalerie, elle doit se former de suite en colonne serrée par 
division, puis lorsqu'elle est sérieusement menacée elle formera le carré. 

> Ce mémoire a obtenu mention honorable par lettre du 1*' mars 1857. Voyez, an 
Burplns, Meom miHtaife misse, Lausanne, du 23 mars 1857, page 125. 
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Voilà le principe fondaoïental. 

La formation en carré est donc pour l'infanterie une formation accidentelle, tou- 
jours occasionnée par un danger pressant, (jui demande une grande habitude et une 
grande rapidité. 

Il résulte de ce que nous venons de dire deux conséquences : 

1® Que les dispositions de tactique relatives à cette manoduvre, c'est-à-dire le 
règlement d'exercice, doivent être aussi précises que possible et ne laisser aucune 
incertitude, aucune latitude ni chez les chefs, ni chez les soldats pour exécuter la 
manœuvre; enfin que celle-ci soit aussi peu compliquée que possible ; 

i? Que la manœuvre soit exécutée avec la plus grande rapidité, et que la troupe 
en ait la plus grande habitude. 

Aussi former le carré avec ordre et promptitude est une des parties les plus es- 
sentielles de l'instruction de Tinfainterie, car le courage le plus impétueux ne peut 
manquer de succomber s'il n'est secondé par une bonne méthode^ de guerre. C'est 
dans la persuasion de ce principe que l'un des généraux les plus expérimentés de 
l'ancienne armée française, en insistant sur l'importance extrême d'instruire à fond 
et même à satiété l'infanterie dans la manœuvre du carré dit, qu'une tooupe de 
jeunes soldats bien exercés au tir et à la formation du carré, et pouvant se former 
dans toutes les circonstances avec promptitude et régularité; prend place à côté des 
meilleures troupes et peut, douée de courage, offrir toute garantie à la guerre. 

II est donc indispensable de répéter c^tte manœuvre souvent afin de la rendre 
familière aux troupes ; on ne saurait trop les y accoutumer, que le règlement eo 
vigueur soit bon ou défectueux; et au contraire si le mode prescrit par le r^le- 
ment présente des difficultés ou des complications , il faut s'efforcer à l'exécuter 
avec toute la perfection possible pour compenser au moins, par une exécution sans 
reproche, les débuts qui pourraient exister dans l'ordonnance de manœuvre. 

On a beaucoup discuté, et beaucoup écrit sur la formation des carrés; dans cha- 
que pays on a des règles différentes et chaque gouvernement croit avoir ce qu'il y 
a de mieux, malgré cela les auteurs militaires n'ont pas encore tout dit ; en atten- 
dant, la valeur de la troupe qui se défend et l'audace de la troupe qui attaque seront 
toujours deux éléments qui influeront considérablement sur le résultat final. 

La Société militaire fédérale a proposé à la méditation des officiers suisses les 
questions suivantes : 

ConoietU-U pour F armée suisse d'avoir dans ses ordonnances deux espèces d$ 
formaHon de carrés ou une seule? Quelle est la formation la plus simple et qui 
offre la plus grande résistance? 

Mais avant de résoudre ces deux questions, il est convenable d'examiner les prin- 
cipales formations en usage aujourd'hui; quels sont leurs avantages et leors désa- 

viotages. 

§ Carrés de bataiUon. 

Ikans k» anciennes ordonnances et principalement dans la bmeuse ordonnance 
de I791| 00 avait surtout en vue de grandes réunions de troupes dans k formatiQn 
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des carrés. Il y avait peu ou point de dispositions réglementaires s'appliquant à 
un bataillon seul. Mais plus tard on reconnut avec raison qu'un bataillon étant isolé, 
pouvait avoir souvent Toccasion de se prémunir contre une attaque de cavalerie* 

On vit ainsi naître la formation du carré dans le but d'arrêter la fougue impé- 
tueuse de la cavalerie, en faisant feu de tous côtés. 

Cette formation s'exécuta de différentes manières et c'est ainsi que Ton est ar- 
rivé à avoir deux espèces de carrés, savoir ceux qu'on appela tMes et ceux qu'on 
appela pleins. 

Les carrés vides sont ceux qui sont formés de manière à ce que la troupe offiré 
quatre fronts se rencontrant tous à angle droit et dont le centre est vide. 

Les carrés pleins n'offrent point de vide à l'intérieur. C'est simplement une co- 
lonne serrée dont la dernière division fait demi-tour à droite et dont les files exté- 
rieures des divisions du centre font face en dehors par un à droite ou par un à 
gauche. 

Il y a eu de nombreuses controverses entre les auteurs militaires pour décider 
laquelle de ces deux formations était la meilleure. Quelques militaires ont prôné les 
carrés vides, d'autres les carrés pleins. Les Français et les Anglais ne sanctionnent 
pas la formation des carrés pleins dans leurs règlements militaires. Les Prussiens 
et les Autrichiens ont adopté l'une et l'autre de ces formations dans leurs règle- 
ments. 

Les ordonnances fédérales suisses soit de 1823, soit de 1885, ont suivi cet 
exemple et ont aussi adopté en principe les deux formations. — Nous croyons 
qu'elles ont très sagement fait, car Vune et Vautre peuvent être extrêmement utiles 
et même indispensables suivant les circonstances. Mais comme le fait remarquer 
Garîon Nisa's, Tome H, page 374, il est impossible de prescrire d'avance des règles 
fixes pour faire choix de l'une plutôt que de l'autre de ces modes de former le 
carré, parce que ce choix dépend des lieux sur lesquels on combat, du temps que 
l'on a devant soi, de la nature des troupes que l'on a sous ses ordres, et de celles 
qu'on a à combattre; enfin si la cavalerie attaquante est soutenue ou non par de 
l'artillerie. 

On peut juger de l'énoncé ci-dessus par l'énumération que nous allons faire des 
avantages et des désavantages de chaque mode de carré. 

§ Des carres vides. 

Les avantages des carrés vides sont les suivants : 

1^ Le carré vide présente de tous les côtés, sur ses flancs et sur ses iaces, le plus 
grand développement de feux qu'il puisse offrir. Tous les fusils sont en action,- 
c'est là son principal avantage ; 

2® Il présente à l'intérieur un espace libre, qui sert à recevoir, sans gêner la 
troupe, les officiers montés, les tambours, la musique, l'état-major, le drapeau ; 

Z^ Ce môme vide à l'intérieur offre un espace très prédeux pour recevoir et 
panser les blessés ; 
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4* Tèut est régulier après sa formation et te ehef , au milieu de sa troupe, peut 
bitn y maintenir Tordre et faire exécuter ses commandements. 
Ses désavantages : 

1^ Sa solidité n'est pas très grande, précisément à causé de son vide intérieur, 
et plus on voudrait augmenter cette solidité par des doublements de rangs, plus la 
manœuvre deviendrait compliquée, et la surface du carré serait diminuée ; 
• S* La manœuvre n'en est pas toujours facile, simple et prompte ; 

8* Une fois la brèche faite par le canon, la contiguïté est rompue et, &k serrant 
les rangs^ les feces ou les flancs se raccourcissent et occasionnent des viijes dont la 
cavalerie peut profiter ; 

4* Si le carré n'est formé que de deux rangs, la brèche est trop facile à h ca- 
valerie, qui alors prend à dos les soldats dans l'intérieur; 

&> Dans la marche du carré. Tordre et l'union sont difficiles a y conserver, 
parce que parmi ses côtés les divisions marchent les unes en bataille, les autres par 
le flanc, et qu'ainsi la désorganisation s'y manifeste facilement aux angles et à la 
queue de la colonne. fà suivre,) 

Vaud. — EXAICEN DE LA GESTION MILITAIRE DU CONSEIL D'EtAT PENDANT 

L'ANNÉE 1856 (eûOrait du BuUeHn du Oraind Conseil, séance du 26 noneaihrt i857j. 

(Fin,) 

Dans la dernière partie de la réponse, le Conseil d^Etat est en dehors de la ques- 
tion. Nous ne doutons pas que la discipline ne soit très sévère à Técole, mais nom 
avons été frappés de ce qae, malgré toutes les peines qu'on se donne, beaucoup dV- 
ficiers en sortent sans posséder l'instruction désirable, et ne sont cependant pas rap- 
pelés à une seconde école. 

Puisque la nomination des officiers n'a pas lieu, chez nous, à la suite de eoneoon, 
il faut leur faire subir un examen à la fin de l'école, et, s'ils ne possèdent pas lescoa* 
naissances requises^ les rappeler une seconde et même une troisième fois. Quanti 
ceux qui seraient ineptes, il faudrait les mettre à la suite, n faut absolument qae 
notre corps d'officiers arrive à une certaine instruction. Nous pensons que le ConseO 
d'Etat examinera la chose et que nous pouvons nous déclarer satisfaits de sa réponse. 

La réponse est admise. 

7^* Observation; — « Inviter le Conseil d'Etat à eiiger des commandants d!tf- 
» rondissementune surveillance plus sévère sur la manière dont les capitaines exer* 
» cent les droits que leur donne la loi en ce qui concerne le recrutement, les nooi' 
» nations et l'avancement des sous-officiers et caporaux. » 

Repense, — Les commandants surveillent le recrutement qui se fiadt aux avant* 
revues, ils doivent faire observer la loL Y aurait-il des plaintes à faire contre un « 
plnsieizrs arrondissements? Dans ce cas, il serait nécessaire de formuler les plainteii 
afin que l'administration supérieure puisse porter remède au mal dont eUe n'a pu 
connaissance. 

En ce qui concerne les nominations attribuées aux capitaines par la loi, les com- 
mandants ne peuvent et ne doivent pas y intervenir. Us doivent seulement relever 
les cas contraires à laloL U n'a pas été fait de rapport sur cet objet. 

» 

IL, fo Aii^portar. Le Conseil d'Etat nous dit qu'on ne lui a pas fidt de rapport' 
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mak nous loi en faisons nn; etil semble qu'en loi signalant des cboses qvï ne sont 
pas telles qu'elles deirraient Pètre, cela detrait suffire. D*aiUenn, les commandants 
d'arrondissement sont payés poor faire exécuter la loi et signaler les cas nombreux 
d'irrégularités qui se passent Nous ne youlons pas spécifier^ il est facile au Conseil 
d'Etat de les découvrir comme nous Payons fût; mais, si Pou veut, je dînd qu'il y a 
le 5**, le 6^ et le 8^ arrondissement où la loi n'est pas exécutée comme elle devrait 
l'être. Je regrette que le Conseil d'Etat ne soit pas là pour en prendre note K On 
nous dit que les commandants ne peuvent pas intervenir dans la nomination des sous- 
offiders, qu'elle appartient aux capitaines ; je le veux bien, mais il y a des régies 
imposées par la loi aux capitaines dans Pexerdce de ce droit. Us doivent, si je ne me 
trompe, choisir leurs sergents parmi les caporaux, et ils ne peuvent nommer un plus 
grand nombre de sous-officiers que le règlement ne le comporte. Cest le devoir des 
commandants de les empêcher de contrevenir à la loi; eh bien! ouvrez les contrôles 
et vous verrez que, dans le 6^ arrondissement, les 6 compagnies du bataillon d'élite, 
sans exception, ont plus de sous-officiers que le règlement ne le permet La compa- 
gnie de grenadiers a 6 sergents et 12 caporaux; celle de chasseurs, 6 sergents et 11 
caporaux; la 1" de mousquetaires, 7 sergents, 9 csiporaux et 5 tambours; la 2^, 6 
sergents, 11 caporaux et 5 tambours; la 8"^, 6 sergents et seulement 2 tambours; la 
4^, 7 sergents et 9 caporaux. La compagnie de carabiniers a 9 sergents, 12 caporaux, 
2 fraters et 154 soldats. L'artillerie est aussi beaucoup trop nombreuse dans cet ar- 
rondissement. 

Voilà les faits; et je pourrais vous en raconter bien d'autres sur les rapports de 
certains capitaines avec leurs subordonnés. Du reste, vous pouvez vous même ap- 
prendre aussi bien que moi beaucoup de choses, en exerçant un certain contrôle. On 
nous disait dernièrement qu'un capitame, locataire d'une maison appartenant à Fun 
des sergents de sa compagnie, ayant eu, avec celui-ci, quelques difficultés relatives 
au loyer, jugea bon de ne plus compter ce sergent dans sa compagnie. Le sergent ne 
se plaignit pas; pendant quelque temps, il prit son parti de n'être plus appelé au ser- 
vice; mais lors de l'armement de l'hiver passé, sentant battre son cœur vaudois, il ré- 
clama auprès de son commandant d'arrondissement; celui-ci, m'a-t-on dit, le renvoya, 
en le menaçant de le faire mettre aux arrêts. Les choses en sont là 1 Le capitaine en 
question appartient au IIS* bataillon. 

L'observation est maintenue. 

8^ Observation. — c Inviter le Conseil d'Etat à user plus fréquemment et avec 
» discernement des pouvoirs que lui donne la loi militaire, art. 288, en améliorant 
> l'instruction pratique de Parmée, par des réunions extraordinaires d'instruction. > 

Réponse. — Le Conseil d'Etat, en présence des nombreuses réunions d'instruction 
fédérales et cantonales, mises sur pied de troupes, etc., n'a pas cru devoir user de 
la latitude que lui donne la loi, pour ordonner des réunions extraordinaires d'instruc- 
tion, n estime que ce n'est que dans des cas exceptionnels qu'il doit faire usage de 
cette latitude, n examinera, du reste, ce qu'il y aura à faire, soit au point de vue de 
la dépense, soit à celai de la fatigue que causent aux troupes des appels au service 
trop souvent répétés, sans nécessité pressante. 

M. le Eapporteur. Les réunions extraordinaires de troupes coûteront, sans doute 
beaucoup, mais je crois qu'en présence de ce qui s'est passé l'hiver dernier, il ne faut 

* La discussion d€ la gestion offre cette singularité, que le Conseil d'Etat ne peut 
pas y assister. 
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pfli, par niua d'économie, recaler devant le nojva de mettre l'année TsadoiM «r 
4tat do tenir hoBorablement ton rang. Ce qni nuuiqne, nrtoat, i soi ofideiB (Ha- 
fanterïe, c'eat l'habitude daserrice. Or, cette hBbitnde,ib na penentl'aoqiiérir q> 
par la pratique résultant de rénnions de troapea plua fréquentes. Nous espénum qc 
l'examMi de cette question, anqnel le Conseil d'Etat annonce TOnlpir se Uner, an 
usxt des améliorationa; anssi noos admettons sa réponse. 

La réponae est admise. 

E^ Obsxrvation. — < Inriter le Conseil d'Etat à veiller k ce qu'à l'avenir, par 
■ économie mal entendue, on érîte de procéder atec trop de précipitation à h 
• snr ^ed et an licenciement des corps de troupes appelée an service actif. > 

iUponss. -^ Le Conseil d'Etat a ^n qu'il était de son devoir d'économiser 1< 
possible le temps et les deniers des hommee ^pelés aa service militaire, en j 
tant les corps, non an chef-lieu dn canton, mais dans des localités placées de ti 
à ce que aucun htnnme ne soit exposé à faire des contremarches inutiles, et a- 
vue d'éviter de grandes dépenses & l'Etat. H en résulte parfois quelques incou': 



Le Conseil d'Etat verra, pour l'avenir, à concilier une sage économie avei 
fauiwtion convenable et complète des troupes avant leur départ, et fc faire > 
an licenciement, de manière k ce qne tous les comptes poissent Gtre réglés 
rentrée des honunet dans leurs foyers. 

H. b Sapporteur. Nous espérons que le Conseil d'Etat comprendra, en 
la question, qu'il ne faut pas, pour économiser quelques centaines de franco 
k voir se renouveler les scènes Acheuses qui ont en lien. 

Nos confédérés, avant d'envojer leurs batiûllons au service fédéral, les 
quelques jours d'avance, afin de les organiser et de les mettre en état i'. 
Anssi, leurs bataillons arrivent au service fédéral avec une certaine tenu< 
une apparence qui donne toujours bonne idée d'une troupe. Les nôtres n 
pas le même coup-d'œil parce que, réunis trop à' la hâte, ils sont oblîgi ^ 
niser en route i la discipline en souffi^ comidérabtement, et nos soldats . 
de cette espèce d'infériorité où ils se trouvent, au moins k leur entréi- 
vit-k-vis de nos Confédérés. 

La même chose se passe lors dn licenciement; la rentrée du matériel n' 
contrôlée suffisamment, la comptabilité ne peut être terminée avant le li<' 
des hommes, il en résulte encore des scènes ftcheuses, et la discipline i-: 
VEM j perd bien des francs pour économiser des batz. 

J'espère que, comme la réponse le dit, le ConseS d'Etat avisera aus 
puer k ces inconvénients. 

La réponse est admise. 

— H. le lieuteniuit-colonel Fonjallaz a demandé sa démission comm" 
du 8^ arrondissement pour raison de santé. Le Conseil d'Etat, aprè^ 
ment engagé cet officier k conserver titulairement ses fonctions jusqu 
sèment, a accepté cette démission et maintenu M. Foujallaz dans U= 
son grade. 

B&la, — La démolition de l'enceinte fortifiée de la ville de Bkle c 
en discussion comme précédemment à Genève. La Sefueàterische AL 
publié sur ce sujet quelques articles sur lesquels nous reviendrons [i; 
eonfrére auuuie la démoution uroietée. nensant Qu'un camn retruo' 
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SUPPLÉMENT AU N' 24 DE LA REVUE MILITAIRE SUISSE 

26 DÉCEMBRE 1857. 



Gomme appendice à Thistoire de la campagne de 1799, nous pn- 
-_ blions ci-dessoas un mémoire, très curieux par les détails qu'il ren- 
ferme, sur la marche de Soawarovv. H a été écrit à Coire par un des 
officiers de Tétat-major de Souwarow, qui conduisait la colonne de 
• - droite à l'attaque du St-6otthard, et qui doit être, d'après les mémoires 
"'^ de Masséna, Tome III, page 378, le général Schweîkonsky, comman- 
dant une colonne de 8 bataillons. L'autographe appartient à M. le 
7 général Dufour qui l'a lu, il y a quelques années, à la Société mili- 
^^. taire cantonale de Genève, en l'accompagnant de plusieurs annotations. 
.zj::: ^^ ^^ ^^^^ P^^ s'attendre à trouver dans ce document des faits 
...... inconnus qui soient de quelque importance, mais .on y voit, entr' au- 
tres , que les fautes commises par les Russes dans cette campagne ne 
— passaient pas inaperçues au sein de leur armée. 
•" * Il serait vivement à désirer, au point de vue de la science mî- 
-^' litaire, comme de l'histoire, qu'on recherchât dans quelques cantons 
les documents qui peuvent compléter ce qu'on connaît de cette célèbre 
.^ campagne. U serait surtout intéressant, pour nous, de connaître un 
peu mieux la part qu'y ont prise les soldats suisses : 



RELATION RAISONNÉE 

DE LA MARCHE DE L'ARMÉE DE SOUWAROW, d'iTALIE EN SUISSE. 

Coire, le 10 Octobre 1799. 

Le maréchal Souwarow avoit reçu vers la fin d'Aoust, l'ordre de 
sa Cour, de rejoindre avec la totalité des forces russes, qu'il avoit 
dans la haute Italie, l'armée de sa nation, qui venoit de remplacer à 
Zurich celle de Monseigneur l'Archiduc. 

Les Russes aussi étrangers aux Alpes, que les Autrichiens peuvent 
l'être au Caucase, ont dû naturellement se laisser diriger dans cette 
expédition par les Autrichiens, qui faisoient la guerre depuis longtemps 
dans les montagnes mêmes qu'il s'agissait de traverser. Aussi un Etat- 
major nombreux et respectable par ses talents, dirigea l'entreprise. 

Il se présentoit depuis Asti trois directions principales : une sur la 
droite par Novarre, Come, Chiayenne, le Splugen, Coire et Wallens- 
tadt, menoit à Wesen, oh étoit l'extrémité gauche de l'armée à rejoin- 
dre. La deuxième au millieu, par Novarre, Bellenzone, le St-Gotthard, 
Altorf, et le Canton de Schwytz, menoit sur les derrières de l'armée 
de Massena. La troisième par Ivrée, Aoste, le grand St-Bernard et 
St-Maurice, conduisant au pays de Vaud, quarante lieues en arrière de 
la position de Màssena. 
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Les Ântrichiens déterminèrent le maréchal pour la route d'AItorf. 
Son corps poavoit être : 1 6 mille hommes d'effectif d'Infanterie, trois 
mille Cosaqaes, à qaoi, ajoutant les non combattants, on pouvoit comp- 
ter 22 à 23 mille hommes; c'est le 13 Septembre, au matin, que tout 
ce corps s'achemina de Novarre. 

S'il avoit suivi la direction de droite^ il seroit arrivé le 1 4 à 6a- 
lerate, le 15 à Come. — Depuis la formation du projet, on auroitpn 
envoyer à Gome et Lecco toutes les munitions, réunir en ces deux 
points les bateaux pour en transporter une partie, et acheminer les 
mulets avec le reste vers Chiavenne. 

L'armée dans les jours 16, 17, 18, seroit parvenue à Chiavenne 
par de mauvais chemins à la vérité, mais en pays ami, et en passant, 
sous le climat d'Italie au milieu de Septembre, des montagnes beau- 
coup moins hautes et moins multipliées que celles qu'il a fallu for- 
cer en Suisse, ou traverser devant l'ennemi, dans le mois d'Octobre 
sous le climat de Suisse. L'armée se seroit reposée le 19, l'avant- 
garde et une partie du convoi, seroient arrivés à Coire le 22yle reste 
de l'armée le 23, par une belle route de montagnes sans aacan obs- 
tacle. 

On n'auroit pas eu un coup de fusil à tirer, pour ouvrir son pas- 
sage, ni besoin d'un homme pour couvrir les convois, soit en flflinè, 
soit en queue. L'artillerie légère auroit été transportée par le lac jus*' 
qu'à Chiavenna, et non pas à dos de mulets pendant 1 6 à 1 7 jours. 
La route du Splugen auroit permis d'emmener des pièces de 6 Livres 
et non pas de 1 1/2, comme par le St-6otthard, enfin arrivés à Coire; 
on auroit retrouvé des vivres et des grandes routes. L'armée n'auroit 
donc eu que 6 jours de fatigues, de Come à Coire, avec un jour de 
repos au milieu, et 7 jours de vivres à prendre, dont 4 pouvoient 
être portés par le iac. De Coire à Sargans et Wesen, il y a deux jours 
de marche. L'avant-gai*de auroit donc été réunie à Hotzé le 24, et 
toute l'armée le 25. — Le 15 seulement (à Galerate entre Novarre 
et Come), la direction de l'armée se déterminoit ; or du 1 5 an 25, 
il n'y a que 9 jours, et l'ennemi incertain de la direction de Souwa- 
row, n'auroit pas eu le temps de combiner son attaque. Mais eût-il ea 
les même succès, l'armée du maréchal arrivoit fraîche et entière pour 
recueillir et soutenir l'armée de Hotzé, et celui-ci n'ayant pas besoin 
de détacher au devant du Maréchal Souwarow les corps du Général 
Lincken et Auffenberg, auroit eu 6 mille hommes de plus, pour sou- 
tenir sa position de Wesen à Utznach. On n'auroit donc pas dégarni 
la position de Korsakow de 5 mille Russes, pour renforcer Hotzé, 
manœuvre qui a facilité à l'ennemi de forcer la position des Russes, 
et a fait perdre Zurich. 



— 461 — 

Dans ce plan aucune sapposition possible ne pouvoit retarderd'une 
heure l'arrivée de Souwarow, ni compromettre en rien son armée, sa 
gloire et le fils de l'Empereur, et le 2 5 Septembre > , Souwarow et 
Hotzé se trouvoient réunis avec 40 mille hommes, tandis que Korsa- 
kow occupoit la position de Zurich avec 3 mille. 

En prenant la route du St-Gotthard et d' Altorf , il falloit aller de 
Varezc à Altorf; toujours dans les Alpes, de Vareze à Bellinzone il 
y a deux marches, le mont Cenere à traverser. De Bellinzone à Quinto • 
deux autres marches, de Quinto à Hospital une forte marche, et le St- 
Gotthard à forcer, dont l'attaque commença une demi-lieue avant 
AirolOy et ne finit qu'à Hospital même à 2 heures de nuit : à Bellin- 
zone une colonne de 6 mille hommes, commandée par le Général Ro- 
senberg, prit sur la droite par le Val Blegna, le Vogelberg, Ste^Maria 
et Dissentis f pour tourner le St-Gotthard et attaquer Vrseren par der- 
rière. 

Cette marche par des montagnes affreuses, oh il n'y a point de che- 
min pratiqué, demandoit un jour de plus, aussi Rosenberg partit un 
jour plutôt de Tavema. La réunion avec le gros de l'armée à VrsC'- 
rén, dépendoit du sort d'une attaque entre Savetsch et Urseren^ et si 
cette attaque n'eût ;pas réussi, ce corps étoit obligé de descendre à 
Goire par Dissentis et Illanz^ sans avoir aucune connexion ultérieure 
avec l'armée, qui, affoiblie par là de 6 mille hommes d'élite, avoit 
cependant les mêmes difficultés à vaincre, les mêmes ennemis à re- 
pousser et les mêmes défilées à masquer. 

. Ce ne fut que le 23 3 que^^l'on força d'une part le St-Ootthard, de 
Fautre la position d' Urseren, La cause de ce retard fut le manque de 
mulets destinés au convoi qu*on attendit inutilement 4 jours à Ta- 
verna entre Vareze et Bellinzone, et qu'on remplaça enfin, au moins en 
grande partie, par des chevaux de Cosaques. 

Les Russes, peu accoutumés aux montagnes, perdirent innutilement 
beaucoup d'hommes en attaquant le St-Gotthard de front par la grande 
route. Leur avant-garde destinée à tourner cette montagne par la 
droite et par des hauteurs plus élevées que l'hospice, ne s' étant résolue 
que tard à escalader ces hauteursprodigeuses, et ne l'ayant fait qu'avec 
beaucoup de lenteur. Je conduisois cette Droite ; et je ne pus jamais 
déterminer les Russes à gagner tout de suite depuis Airolo la cime 
des montagnes, ils redescendoient jusqu'au plateau, qui est un peu au- 

^ Jour de la bataille de Zurich où Hotzé fut attaqué derrière la Linth. G. H. D. 

» Erreur de nom. G. H. D. 

> D'après l'archiduc Charles, c'est le 24 septembre qu'a eu lieu l'attaque du St- 
Gotthard. G. H. P. 
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delà d'ÂiroIo, et oli commence la grande montée. H nous fallut de ce 
point grimpa avec une fatigue et des risques affreux et sans chemin, 
ces mêmes hauteurs, que nous aurions dû gagner depuis Airolo, et dont 
l'occupation décida les François à une retraite précipitée. 

Le Général Rosenberg arrivé au dessus du village d'Urseren entre 
2 et 3 heures de Taprès midi du 23,auroit pu et dû attaquer avant 5 
heures, au lieu d'attendre la nuit comme il fit Par là il auroit mis entre 
deux feux tous les François qui étoient dans la vallée, auroit évité au 
gros de l'armée un second combat, qu'il fallut livrer de nuit, pour 
arriver à l'Hospital et l'on auroit fait un grand nombre de prison- 
niers. Dans tous ces retards, on doit le dire^ il y avoit plus de fatigue 
et d'inexpérience de ce genre de guerre, que de mauvaise volonté, ou 
de manque de courage de la part des troupes^ qui ont toujours com- 
battu avec beaucoup de bravoure. 

Réunie à Urseren, l'armée se trouva arrêtée par un nouvel obstacle 
aisé à prévoir, c'étoit la rupture d une des deux arches qui soutien- 
nent ie^ chemin immédiatement après le pont du Diable K Si l'ennemi 
avoit rompu ces deux arches et le pont, j'affirme que nous n'avions 
aucun moyen de le réparer, et qu'il ne nous restoit d'autre parti à 
prendre, que de repasser le St-Gotthard, ou de descendre par Dû- 
sentis et nu^nz à Coire. Cela étoit d'autant plus facile à Tennenii qu'il 
eût toute la nuit et une partie de la matinée suivante, pour cette opé- 
ration ; et qu'il pouvoit se retirer partie par le VcMais, partie par la 
montagne, qui tourne à gauche le Pont du Diable; une grande partie 
de ses forces a pris ces deux chemins, il a dpnc été au pouvoir de 
l'ennemi, en ce moment de faire avorter l'entreprise. C'étoit un motif 
de plus pour que Monsieur le Général Rosenberg ne perdit pas deux 
heures dans V attaque d' Urseren; surtout il n'auroit pas dû passer 
la nuit entière sans occuper le Pont, qui n'est qu'à un mille d'Ur- 
seren. 4 

Après avoir très-mal réparé l'arche brisée, l'armée se remit en 
marche le 24 seulement, à 5 heures du soir et arriva à Wasen bien 
avant dans la nuit. Le 25 était le 7® jour de marche dans les mon- 
tagnes et le 8^ pour la colonne de Rosenberg. Elle arriva vers les 9 
heures du matin à Steg, oh elle fit sa réunion avec la colonne d'Auf- 
fenberg de 2000 Autrichiens, qui y étoient descendus depuis Dissen- 
tis par la vallée Maderan. (Us avaient passé le Crispait.) 

Le Général Auffenberg suivant le plan concerté, avoit débouché 

t Presque tontes les relations disent que le pont fut coupé; ce qui est inexact Un 
aussi grand pont n'aurait pas pu être réparé. A Pinspection des lieux j'avais reconim 
que ce devait être une des arches du chemin et non le pont lui-même. G. H* D. 
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daas la vallée d'Urile 24 de bonne henre^mais l'armée rasse^ n'ayant 
pu arriver à Steg le 24, comme on en étoit convenu, le corps d'Auf- 
fenberg se trouva pendant 24 heures aux prises avec 2000 hommes 
revenus d'Altorf, et puis de 4000. descendus d'Urseren. Sans la réso* 
lution de €e brave Général et de sa troupe, tout son corps étoit fait 
prisonnier, et l'ennemi, maître des hauteurs qui dominent le Steg, pou- 
voit y arrêter l'armée russe , qui n'y arrivoit que fatiguée et en co- 
lonne sur deux hommes de front ; elle auroit donc été contrainte de 
reprendre le chemin d'Urseren, Dissentis et Coire. 

Le même jour 25, l'armée continua sa route vers Altorf ob elle 
arriva vers midi, on y passa toute la journée âans reconnaître l'ennemi 
qui étoit sur la rive gauche de la Russe et tenoît le Pont de Seedorf 
et Fluclen, qui étoit son point de rembarquement. On fit la faute de 
ne pas chasser l'ennemi de la vallée, ou du moins de ne pas recon- 
noître sa force, pour y proportionner le nombre de troupes destinées 
à couvrir le convoi, dont dépendoit absolument la subsistance, et par 
conséquent l'existence de l'armée. Tous les comestibles de la vallée 
d'Uri, du St-Gotthard et d' Altorf n'auroient pas nourri 6000 hom- 
mes pendant un jour. En négligeant de se porter sur Fluelen, on perdit 
l'occasion de saisir tout ce que les François avoient amené, pour 
l'embarquement sur les bateaux qu'ils avoient commandés à cet effet 
de Lucerne, mais auxquels la violence du vent contraire n'avoit pas 
permis d'arriver. On y auroit probablement trouvé des vivres dont on 
manquait absolument, et fait des prisonniers. 

A cette époque, le 25 au soir, la chaîne du convoi s'étendoit en- 
core d'Airolo à Altorf^ et pouvoit être attaquée à Airolo par le val 
Bedretto, à THospital et Urseren par la. Fourca, et à Wasen par une 
vallée le Mayen qui y conduit depuis VObcrhasly, et par laquelle 
les François, deux mois auparavant, avoient chassé les Autrichiens 
de Wasen , au bas de la vallée de la Riiss , par le corps ennemi 
qu'on avoit laissé du côté de Seedorf et Fluelen, et par les renforts 
qu'on pouvoit lui envoyer, tant par le lac, que depuis l'Unterwald. 

Strauch, dans le haut Valais^ avec 5000 Autrichiens courait les 
environs du St-Gotthard qu'il ne tarda pas à abandonner de peur d'être 
coupé, 2 bataillons masquoient la vallée, qui descend à Wasen, 5 
autres couvroient l'entrée du Schachenthal et la Russ au-dessus du 
Schachenthal, sur aucun de ces points on ne pouvoit connoître exac- 
tement la force de l'ennemi dont on étoit séparé par des montagnes 
effroyables, qui interdisoient toute reconnoissance. 

Si l'on considère que tous les combats qu'on avoit livrés jusqu'a- 
lors, n'avoient d'autre objet que celui de se frayer le passage, et que 
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les points qae Ton avoit gagnés ainsi étoient reperdus aussitôt qu'on y 
avoit passé, on sentira qu'il falloit dans ces projets prévoir de grands 
avantages pour balancer tant de risques et de pertes. 

Le 26, huitième jour de marche dans les montagnes, l'armée se 
remit en marche pour aller à Muotten par Burglen et le Schachetir 
thaï. Elle marchait depuis 7 jours dans les hautes Alpes, sans pou- 
voir se faire une idée des difficultés qui l'attendoient; elle avoit suivi 
jusque là une route escarpée et pénible, mais enfin c'étoit une route 
pavée, et d'une largeur médiocre; ici il falloit traverser une montagne, 
sans chemin et sans habitation, celle qui sépare le Schachenthal du 
Muttenthal, qui demande 8 heures de temps pour un piéton isolé et 
reposé >,et qu'aucune partie de l'armée n'a faite en moins de 12 à 14 
heures ; c'étoit après de longues fatigues , presque nu-pieds , et mal 
nourrie, que l'armée de voit faire cette pénible marche. Ainsi une foible 
partie de Tavant-garde put arriver le 2 6 à Mutten, le reste de l'avant- 
garde bivouaqua sur le revers de la montagne, et le gros de l'armée 
ne la passa que dans deux jours, beaucoup de chevaux y périrent, ou 
surtout estropiés, et ce n'est que le 28, et même le 2^ au matin, que 
toute l'armée y fut rendue, avec une partie du convoi. 

A ces difficultés il faut ajouter que le chemin étant presque partout 
de nature à ne laisser passer qu'un homme de front. Le dévelope- 
ment de la moitié de l'armée, tant en hommes que de chevaux, tenoit 
depuis Altorf jusqu'à Mutten, de sorte que la tète étoit arrivée à Mutten 
lorsque le milieu de l'armée quittoit seulement Altorf. Ce mfeme in- 
convénient a eu lieu presque partout depuis Altorf jusqu'à Ilanz, par 
la route que les circonstances ont forcé de prendre. 

Le projet avoit été d'attaquer les Français sur toute leur ligne au 
devant de la Limmatje 26; tandis que Souwarow arrivant lui-même 
le 2 6 à Schwytz, attaquerait les Français vers Eirmedeln^ après avoir 
été renforcé par le Général Linken, qui devoit le joindre d'ilanz par 
le SernfUhal, Glaris^ le Klonfhal et le Brtzgelberg à Mutten. On voit 
encore que par une suite nécessaire des mauvais chemins et de la ré- 
sistance accidentelle de l'enemi, Souwarow ne pouvoit attaquer l'en- 
nemi vers Einsiedeln que le 29, et cette considération seule montre 
la défectuosité d'un plan aussi compliqué]*. Mais un seul événement im- 
prévu, quoique bien naturel, et par conséquent aisé à prévoir, vint 
apporter un obstacle d'une nature bien plus alarmante à l'exécution 

^ Au pas de reconnaissance nous avons mis 9 1/2 henres à faire ce chemin qui est 
effectivement très pénible. £n 1827 nous avons encore trouvé trois chevaux de l'armée 
russe. G. H. D. 

* n paraît que les défaites des Autrichiens en 1796, sur les bords du lac de Garda, 
ne les avaient pas corrigés de cette manie d'envelopper l'ennemi par des corps ma- 
nœuvrant à grandes^distances. G. H. i). 






— 465 — 

ultérieare du projet. C'étoit la déroute complète de l'armée combinée 
de Korsakow et Hotzé, arrivée le 25 et 26, qui vint rejeter l'un 
au delà du Rhin, l'autre à St Gallen et au lac de Constance; on ap- 
prit cette nouvelle le 27 au matin, par les paysans, et le même jour 
elle fut confirmée par une lettre du Général Linken, que l'avis de ce 
malheur avoit retenu à Schwanden, une lieue au dessus de Glaris. 

n étoit impossible de revenir sur ses pas ; on ne pouvoit avec un 
corps d'armée épuisé de faim et de fatigues, disséminé sur une longue 
étendue, sans souliers, sans cavalerie, sans artillerie et sans munition 
se risquer du côté de Schwytz, ayant entre soi et l'armée qu'on vou- 
loit rejoindre, l'armée victorieuse de l'ennemi. On ne savoit pas même 
de quel côté s*étoit retirée cette armée qu'on vouloit rejoindre. Il n'y 
avoit plus qu'un seul parti à prendre, c' étoit d'aller par le chemin le 
plus court à Glaris se rejoindre à Linken, et au débris de l'armée de 
Hotzé qui avoit dû naturellement se porter vers Wallenstadt. Mais 
cette résolution de voit être exécutée sans délais. L'on auroit dûle^27 
à midi envoyer occuper la montagne du Bragel, par une avant-garde ; 
la faire suivre le 28 au matin par les troupes, à mesure qu'elles arri- 
voient et qu'elles s'étoient reposées, pousser sans délai jusqu'à Glaris, 
oh l'avant-garde seroit arrivée le 28 au matin, s'y réunir avec Lin- 
ken, et suivant les circonstances forcer le passage par Mollis et Wcsen, 
dans le Toggenburg, oh l'on auroit, avec le corps de Petrasch et Jel- 
lachich, formé une armée de 30,000 hommes, qui prenoit en flanc 
toutes les forces de l'ennemi^ et pouvoit rétablir les affaires. Les dé- 
lais des Russes dans ce moment critique sont inexplicables ; leur unique 
raison étoit que les vivres n'étoient pas arrivés, mais en apportant ce 
qui faisoit vivre 2 jours à Mutten, ils pouvoient gagner en un jour 
Glaris, et là ils auroient trouvé dix fois plus de ressources pour sub- 
sister qu'à Mutten. Mais il paroit que les Généraux russes ne sentirent 
pas tout le danger de leur position. Au lieu de cela on envoya seule- 
ment 300 Cosaques dont 100 à cheval, le 28 au matin, qui passè- 
rent le Bragel, mais furent bientôt repoussés par environ 900 Fran- 
çois, qui étoient venus occuper lé Klonthal. Le 28 au soir enfin, mar- 
choit seulement la Brigade d'Auffenberg réduite à 1700 hommes, qui 
trouvoient les François en possession du Bragel. Ce ne fut que le 29 
au matin que Auffenberg put les chasser et les poursuivre jusqu'au 
défilé, entre le lac de Klonthal et la montagne. Les François y tinrent 
jusqu'à l'arrivée de l'avant-garde russe, forte de 2000 hommes environ, 
qui arriva seulement le 30 vers 2 heures, et qui les repoussa vers 
l'entrée de la nuit, jusqu'à une petite hauteur très forte à l'autre ex- 
trémité du Lac de Klohthal conjointement avec le reste de la V^ co- 
lonne russe, qui arriva sur le soir pour appuyer l'avant-garde. Le len- 
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demain matin 1 ^' Octobre, il fallat emporter cette hantenr qui coûta 
beaucoup d'hommes, et qu'on aurait eu la veille, si on avoit poursuivi 
son avantage ■. 

Pendant que ces affaires se passoient, le Général Linken n'avoit 
rien appris de positif de l'armée de Souwarow et de son arrivée dans 
le Mttttenthal (qu'il pouvoit cependant regarder comme certaine, puis- 
que Souwarow lui avoit mandé d'Altorf le 25 au soir, qu'il seroit le 
lendemain à Mutten), avoit abandonné non seulement Glaris, mais 
Schwanden le 29 septembre, à 9 heures du matin, pour se retirer 
précipitamment à Illanz et Coire, par dessus la montagne de Panix. Par 
cette retraite blâmable et sans motifs (les prétextes étoient que l'en- 
nemi pouvoit venir le surprendre d'Altorf par le Schachenthal, ce qui 
est faux, tant qu'il tenoit Schwanden, ou de Wallenstadt par le Wm- 
tanncnthalf mais il devoit savoir que Wallenstadt étoit occupé par 
Jellachich), U laissoit à l'ennemi la faculté de se porter en force vers 
le Klonthal, d'enfermer la totalité de Tarmée de Souwarow dans des 
défilés cent fois pires que les fourches Caudines, et de le contraindre 
par la famine de se rendre à des forces inférieures ; mais heureuse- 
ment les Français n' étoient pas en. forces, il n'y avoit tant par Glaris 
et Nettstal, que dans le Klonthal, que deux demi-brigades faisant 
au plus 3000 à 3500 hommes. Le 1^^ octobre, la 1^^ division les 
poussa jusqu'au delà de Nettstal et de la Linth, dont ils brûlèrent le 
pont. Malgré cela on les poursuivie à Mollis , dont on se rendit maî- 
tre, et qu'on abandonna dans la nuit du 1^^ au 2 octobre. 

La difficulté de passer la Linth sans pont, l'abandon de Glaris par 
Linken, l'ignorance absolue oli l'on étoit, si Wallenstadt et Sargans 
étoient encore occupés par les Autrichiens, la crainte d'être attaqués à 
la fois du côté de Wesen et du côté de Neffels, et peut-être de Glaris, 
tandis que Tarrière-garde seroit poursuivie en queue depuis Schwytz 
à Mutten, firent abandonner le projet de marcher directement à Wal- 
lenstadt, soit par Wesen et le Toggenburg, soit par Kerenzen^ le long 
de la rive gauche du lac , et adopter celui de se retirer par Glaris, 
Schwanden, Elm, la montagne de Panix, lUanz et Coire. C'étoit une 
route affreuse, la montagne étoit plus mauvaise que les précédentes, 
et 3 jours de neige en augmentoient la difficulté. Les troupes d'ail- 
leurs étoient excédées de fatigues, d' Auffenberg ouvrit la marche le 3, 
après midi, le 3 il passa la montagne et arriva à Coire le 5. Le ma- 
réchal de Souwarow n'y est arrivé que le 8, avec la première division. 
n avoit été obligé d'attendre à Glaris la division de Rosenbei^, qa'il 
avoit laissée en arrière à Mutten, pour recevoir le convoi et les ba- 

* Cette position en arrière du défilé est effectivement très bonne ponr trois ou quatre 
bataillons. Le défilé est étroit et a 3/4 de lieue de longueur. G. H. u. 
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taillons qui le couvrirent. Cette division attaquée, par 6 à 8000 hom- 
mes, venus de Schwitz, et ultérieurement de Zurich, a battu complè- 
tement Tennemi le 1^' octobre, lui a fait 1050 prisonniers, et tué 
ou blessé au moins autant de monde. Elle n'a pas éprouvé d'autre 
échec, en fermant la marche, que de perdre la plupart des malades, 
des blessés, quelques traîneurs et la queue du convoi. La perte totale 
a été peu considérable et, dans toutes les affaires, ne surpasse pas 
2000 hommes, y compris 450 qu'a perdus la brigade autrichienne 
d'Auffenberg; on a perdu plus de 1200 chevaux, mais l'armée est ar- 
rivée à Coire dans un cruel état d'épuisement et de dénuement. L'en- 
nemi a perdu dans les mêmes affaires près de 3000 hommes sans 
compter 1100 prisonniers faits par Linken et 5 à 600 hommes tués 
ou blessés à Glaris et Schwanden. 

Si on réfléchit sur les difficultés inséparables du chemin qu'on a 
pris, sur l'incertitude des événements militaires, desquels dépendoit la 
réussite du projet ; sur l'impossibilité de se retirer en cas de malheur 
ou de forcer les passages qui menoient à Glaris, si les François avoient 
le temps de les occuper en forces, on pourra apprécier le mérite réel 
de ce plan, qui a exposé si évidemment le salut de l'armée de Souwarow, 
pour le foible avantage, au cas que tout allât comme on l'avoit sup- 
posé, d'attaquer l'ennemi sur son flanc droit avec un'e armée fatiguée 
et mal pourvue, au lieu de l'attaquer de front et en forces avec Hotzé, 
si on avoit suivi la route de Coire. Pour mieux apprécier le projet, 
qui a si mal réussi, il n'est pas inutile de remarquer que l'infanterie 
russe, brave et excellente pour charger en plaine à la baïonnette, ne 
sait pas tirer, qu'elle a une inexpérience totale de la guerre de mon- 
tagne, qu'il n'y a ni pontonniers, ni pionniers dans l'armée, qu'il y 
avoit une très grande quantité de chevaux, et ces circonstances étoient 
connues de ceux qui ont dirigé la marche. 

Je ne discuterai pas les avantages du 3® plan, qui consistoit à 
porter l'armée de Souwarow par le. grand St-Bemard, dans le Pays- 
de-Vaud. Ce que je pourrais dire là dessus ne servant qu'à donner 
des regrets inutiles sur le passé, je supprime cette discussion comme 
une pièce théorique, totalement étrangère à l'état actuel des affaires* 



Je suis persuadé que les auteurs de ce plan ridicule croyaient à une 
route d'Âltorf à Brunnen le long du lac ' , car autrement ils n'auroient 

* Cette supposition m'a été confirmée en 1833 par M. Schoke qui était commissaire 
helvétique à Altorf quand Parmée de Souwarow y est arrivée. Il m'a dit que celui-ci 
avait déjà rassemble ses bataillons entre le lac et Altorf pour leur faire prendre la 
route gu'U croyait exister le long du lac pour se rendre à Scnwytz, et que sa surprise 
fut grande en apprenant qu'il n'y avait pas même un sentier. G. H. D. 
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pas engagé, le sachant et le voulant, une année tout entière, forte en 
cavalerie, dans on col de sac, sans d'autre issue que des sentiers de 
montagnes si faciles à disputer. Et tout cela, pour exécuter une at- 
taque combinée, par devant et par derrière, sur un^point occupé par 
la masse des forces ennemies. Quelle ignoranee des principes l 

Ce mémoire bien raisonné, quoique renfermant quelques erreurs 
topographiques, est d'un officier du génie qui a pris une part active 
à Fexpédition >. 

G.-H. DuFOUB. 

EXTRAIT d'une LETTRE DE SOUWAROW 

en date du 9 novembre'^^1799. 

^ «Tai quitté l'Italie plus tôt que je n'aurais dû; mais je me con* 

9 formais à un plan que j'avais adopté de confiance plutôt que de 

„ conviction. Je combine ma marche en Suisse \ Xen envoyé l'iti- 

9 néraire. Je passe le St-6otthard et je franchis tous les obstacles 

j, qui s'opposent à mon passage. J'arrive au jour indiqué à l'endroit 

9 oh Ton devait se réunir à moi ^ et tout me manque à la fois I Au 

9 lieu de trouver une armée en bon ordre, dans une position avan- 

tageuse, je ne trouve plus d'armée. La position de Zurich, qui de- 

9 vait être défendue par 60,000 Autrichiens, avait été abandonnée 

9 à 20,000 Russes. On^laisse cette armée manquer de vivres. Hotzé 

y se laisse surprendre : Korsakow se fait b<attre. Les Français res- 

„ tent maîtres de la Suisse, et je me vois seul avec mon corps de 

9 troupes, sans artillerie, sans vivres ni munitions, obligé de me re- 

y, tirer chez les Grisons pour rejoindre des troupes en déroute. On 

y n'a rien fait de ce qu'on avait promis. ^„ 

(Situation militaire de l'Europe au débarquement 
du Général Bonaparte, n vol. Chap. YI* de 
€ l'Europe sous le Ck>nsulat et l'Empire de Na- 
poléon, » par Capefigue.) 

« Dans les mémoires de Masséna, on lit p. 378 du T. III aue c'est le général Schwei- 
konski (pï a conduit la colonne de droite, forte de 8 bataillons. Ce serait donc ce gé- 
néral qui aurait écrit le mémoire en arrivant à jCoire. G. H. £>. 

* Cest précisément cette marche combinée qui est vicieuse. Passer des montagnes 
difficiles pour arriver à un lieu de rendez-vous occupé par l'ennemi ! voilà le r^umé 
de cette fameuse combinaison. Elle a amené des désastres; c'était presque inévitable. 

G. H. D. 

' On Tdit dans la relation ci-contre combien cette assertion est inexacte. 

G. H. D. 



